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ACCAtilEN. 

-jri ^ “3T <M= 

BANIBSIDIE (l) 

il le clirige. 

ASSYIUEN. 

; tus-le-sir 

lu diriges. 

(1) Nous retrouverons exactement la m£me expression, 
avec la nieme traduction assyrienne, au verset 24. 

Le compose &i-di esttoujours traduit, dans les documents 
bilingues , par l'istaplial du verbe semitique ItPK (liebr. 'IE?*') , 
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3 ANVIER-FEVRIER 1879. 

ausens de « diriger, gouverner, prendre soin», cL par exten- 
sion, quand il s agit d’tme maladie, « guerir ». En void qucl- 
ques exemples 

tjlgana (ou plus probablemenL dugana) dniENE immaningau 
« de la partie inferiemre du del, les directions il les leur conGa 
grandement» = sumuh same ana sates wi yakllnmi « ils insti- 
tu&rent pour diriger la partie inferieure du ciel» (il s’agit 
d’un dieu qui agit de concert avec un autre, efc dost ainsi que 
faccadien a pu mettre le verbe au singulier, tandis que ia 
version assy rienne le met au pluriel) : W. A. I. iv, 5, col. r, 
1. 69-60. 

dikud dim kurkurra dDiE (imperat. dela i r0 voix) = kima 
dalm matdte sutesir « comme un juge , dirige les pays » : W. A. 
I. iv, i3, 1, verso , 1. 3a : 33. On voitici que, sous Imfluence 
de la voyelle dominante du radical 6101, lc suflixe X de Tim- 
p^ratif se transfonne en e, que philologiquement il faut con- 
siderer comme un a (voy. Saycc, Accudian phonology , p. 7); 
e'est un fait important dans Tdtude phonetique de la voca- 
lisation accadienne, dude sur laquelie il reste encore tanl 
a faire. Les examples suivants vont nous montrer, dans 
d’autres emplois de l’impdratif , ce suflixe e s’cflagant et se 
confondant avec la voyelle finale du radical dm. 

DDGGA BrdDi = qibila saatav salesir « dirige cctte invoca- 
tion »: W. A. 1. iv, 23, 1, col. in, 1. 52-53. 

qat dDiBi «la main, dirige-la » = ejata sutesir « dirige la 
main» : W. A. I. iv, 23, 1, col. in, L 48-5 u 

Void maintenant pour 1’emploi adjectif de dm dans le 
sens de « dirigeant , directeur » : 

ZAE NA DIMMER dm nutck = da Mli illv mustesera lit isi 
« au-dessus de toi il 11’y a pas de dieu directeur » : W. A. I. 
iv, 29, 4 , 1. 47-/18. 

Le point cardinal du nord, iltanu (voy. Friedr. Delitzsch, 
AS, p. i4o), s’appelle on accadien meriSidi (VV. A. I. u, ay, 
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1 , a, g-h) ; c’est « le point cle la direction » , le point fixe au- 
tour duquel tourne tout Funivcrs , oii est plac^e F&oile po- 
laire , que Fonnomme mul tir ana «le pivot du cieb> et mul 
ru sidi « T^toile qui produit la direction », 

Quelquefois , comme dans le passage que nous coinmen- 
fcons, on emploie Fexpression pleonastique 6idi,: 

si banibsidie ( c’est exactement la roeme forme que dans 
noire texte, 3 c p. sing. pres. 2 e indicat. object, de la i re voix, 
avec double incorporation des pron. obj. dir. et indir. de la 
3 e p.) = yuslesseru «il dirige» : W. A. I. iv, 23 , 3 , 1 . 3 o- 3 i. 

si ganensidie ( 3 ° p, sing. i er pr<§cat, de la 1" voix) = lis - 
tesir « quelle guerisse » (en parlant dune d^esse) : W. A. I. 
iv, 22, i, verso, L 27-28 \ 

si ^arabsibie (forme irreguliere pour ^abarasidie, 3 e p. 
sing, du 2 0 prdcat. de la 3 C voix ) , dans in emu barzu si ^arab- 
sidie « que mon commandement soit accompli dans ton corps » 
— - parsiya ina zumrika lisiesiru « que mes commandements 
soient accomplis dans ton corps » : W. A. I. iv, i 3 , 1, verso, 
1. 7-8. 

Quelquefois m&me, mais plus ramnent, au lieu de voir 
si-Di se comporler comme un compose indivisible, les deux 
elements restent s^pards, elm, quiesl le verbe, se conjugue 
a part : 

&i numunibdie (3 C pers. sing, du 2° indicatif, negatif, de la 


1 Cf. encore les ex cm pies suivanis : 

DUG MUI.-KIGE SIG GANUDDU AGE DAXI-GAL -^ANN A SIG GANENSIDIE 
«Que par l’ordre du Seigneur de la terre finfirmile sorle! aussi que 
la Grande epouse du Poisson guerisse Finfirmilew — amai $a listesi; 
damkina lis tesir ft que l’ombre de Ea fasse sorlir (lemal)! que Dam- 
kina guerisse! » : W. A. I. iv, 3 ., col. 11, 1 . 21-24* 

dug mul-kige siG uddugan «{par) Fordre du Seigneur de la terre, 
que Finfirmite sorle ! » — amcil Ea liste[si « que Fordre de Ea fasse 
sorlir (le iual)!» v 
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5* voix)=id yuslesirsu « il ne l’a pas dirige, favorise » : W. A. L 
IV, 22, 2, L 4l-42. 

a &i nudia (participe negatif de la i rc voix) — me la isaraii 
«des eaux qui.ne guerissent pas»: W. A. J. iv, 26, 5. 1. 8-9. 
Signalons encore quelques composes 011 entre him : 

gar&idi (gar-^idi, mot a mot « fait -direc Lion ») = misaru 
((justice , droil; » , dans garzi GAR&idi = kitti u misari « la verite 
et la justices : W. A. I. iv, 23,3, 1. 24-25. 

aica&idi , m^me traduction (compose de aka entendu dans 
i’acception de « commandement » , et de him), Excmple : zae 

ENEAKAZU AKAGINA AKASIDI MUNMAL NAKAMULU M UNGIN A = 

ka lav arnatka kiltav a misari yusabsa nisi ilamu kilim « Toi ! 
ton commandement fail exister la virile et la justice, il con- 
lirme les homines dans la verity » : VV. A. L iv, 9, verso, 
L 5-6. 

Les quatre versets suivants sont trop mutilds pour 
que Ton puisse en tirer uu sens, meme de mots 
isolfe; le 20°, qui est intact, oflre des obscurites 
que je ne me sens pas encore en mesurc d eclaircir. 
(Test done seulement apres ces cinq versets quo jc 
reprends la traduction et f analyse. * 


21 . 


ACCADIEN. 

ENE MAE 

Le seigneur moi (i) 

-y ntf <1- t^zzz MW -11 

MUNSINGA EN 

m’a envoy e (2) certes. 
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ASSYIUEN. 

ha-lux ya-a-ii is-pu-ra-un-m. 

Le seigneur quant a moi nfa envoy c. 

(i) J’ai lu jusquici male le pronom de la i ,e pers. du 
sing, ^ J Mais cette lecture est surement faulive, car 
on ne coniprendrailen aucune fa§on rinlroduction du l dans 
le theme radical de ce pronom, qui ne le comport e pas. Des 
gloses relev^cs par G. Smith ( Phon . vat , 102) 4 tablissent que 
le signe se prenait quelquefois avec la valeur de ma 

dans des usages des levies accadiens. En adoptant cette valeur, 
nous oblchons une lecture mae, qui est evidemment la vraie, 
car elle est, a Fugard du pronom suffixe de la i lc pers. sing. 
mu , dans le meme rapport que le pronom isole de la 2* pers. 
sing, zae avec le suffive correspondent, zu. 

Nous commencons a connaitre d’une fagon assez complete 
la declinaison de ce pronom isole cle la i vtJ pers. du singulier, 
donl je ne pouvais citer que le genitif dans mes premieres 
etudes grammaticales. Voici, en diet, les cas jusqua present 
relcves : 

Nomina tif : mae, 

Accusalif : mae. 

Genitif : MINA. 

Dalif : MAiu(Friedr. Delitzsch, AL, 2 C edit., p. 73, 1 . 2<j). 

Relatif : mage (inedit). 

Ce qui acheve de confirmer la lecture de J * en 
mae, c’est que dans W. A. 1 . iv, 21, 2, 1 . ih-20, le suffixe 
posscssif de la i ro p. sing, revet exceptionnellcincnl la forme 
ma, an lieu de mu, et qu’alorsil est orthographic par le signe 
Exemples : qatma = qatiyu « ma main »; suma — zum - 
riya «mon ventre , mon corps », 
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(2 ) Nous avons dans munsinga la 3 ° p. sing*, du preterit du 
i cr indicatif de la 9 0 voix (avcc notion de la i re p. obj.) du 
verbe que represente le plus souvent rideogramme , 

non coxnpris dans les Syllabaires jusqu ici connus. Sa lecture 
GA a ete ddinitivement etablie par M. Friedrich Delitzscb 
(G. Smith's Chalcldische Genesis, p. 3 x 3 ) et ressort d’une ma- 
niere formelle de la varionte orthograplxique de W. A. I. 11, 
32,1. 19, g-h, ou nous avons forthographe ga par le pho- 
netique indifferent de cetie syllabe, dans un mot 

pour lequel on emploie d* ordinaire >r?^- 

If au lieu de V »/■ &-J ]■& If- 

Le verbe ga est etroitement apparente au verbe Gi , dcrit 
parun signe tres-voisin de forme, et traduit « eloigner, 

transporter j> (nas'ahu) , «rendre, ramener, rdablir » (tdra, 
Yn), «poser, placer » [sdmu, TYE?; gi subst. = simtav) , enlin 
ufonder » (gi subst. = ussu). Ses acceptions, si dies ne sonl 
pas Louies cxactement conformes , ont le meme point de de- 
part et roulent dans le indue cercle d'idees. Nous allons les 
passer en revue. 

i° «Revenir, ramener, rdablir, rendre». C’est 1’acception 
la plus habituelle, dans laquelle ga et son ddiv6 duplicatif 
gaga (plus souvent employe que le simple) sont toujours 
rendus en assyrien par le verbe Yin. On ne remarque pas, du 
reslc, de difference entre ga ct gaga. L’un et f autre ont al- 
ternativement les acceptions, transitive et intransitive, dc 
« ramener, rendre » ct de « revenir ». 

Examples de ga : 

5 naninga « le temple . . . . il le lui a rdabli » : W. A. 

1. 2, 5 , xvm, 1. ) 4 -i 5 . 

6 BAT gar ud ullata urruba munaru kibiku negA « 1 c 
temple vieux, qui dans des jours eloign6s sa fondation, je 
fai bati, rdablissant en son lieu» : W. A. I. 1, 4 , xm,i. 12- 
16. 

E UAH A GAR UD UBMATA URRU GIDDA MUNARU KIBIKU NENGA 
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«ie temple antique, qux dans des jours 6loignes sa fondalion 
reculce, jed’ai bati, le retablissant en son lieu» : W. A. i. I, 
4 i xi, 3 , 1 . 10-1 5 . 

' a bi dukku uamunmsjnga (forme conjonctive de 3 a 3 C p. 
sing*, dii preterit du i er indicalif de la 9® voix ; emploi do. ia 
3 e p. pour la 2°) = me sumitl ana karpati tir va « remets ces 
eaux dans la cruche ct» : W. A, L iv, 16 , 2 , 1. 5o-5i- 

Exemples de gaga : 

atuaku anabi gag an e (plur. du pres, de 1’indicat iuipers. 
de la i rc voix) « au ileuve ils ram&nent leur dieu » =» ana me 
ilnsimii iiurii « vers les eaux ils out ramene leur dieu » : W. A. 
I. 11, 16, 1 . 58 - 5 g , a-b. 

kibiku nangaga ( 3 e p. sing. preter. i cr indicat. niSgat, de 
la i re voix) 5= ana asrisu ai ilur « en son lieu jamais il ne rc- 
viendrao : W, A. 1 . iv, 3 , coL i,l. 48-49- 

kibjku ^avagaga (forme dialeclique pour ^abagaga, 3 c p- 
sing. 2 e precat. de ia i r<s voix) = ana asrisu lilura « qu’ii re- 
vienne en son lieu » : W. A. J. iv, 18 , coL 1, 1 . 1-2. 

ban ib gag aes ( 3 ° p. plur. preter. 2^ indicat. object. de la 
i rc voix, avec 3 ° p. object.) =» yuLtirru. ails onttourn6, sonl 
revenus» : W. A. J. iv, 5 , col. i, 1 . 74-7$- 

ganengaga (3 e p. sing. i cr precal. de la i re voix) =* litir 
« qu’ii ramene » : W. A. L iv, 1 5 , coL u, L 33 - 34 . 

su%ababgagaene ( 3 e p. plur. 2 e precat. refleclii de la 
4° voix) = litirru « qu’iis ramenent sur eux», dans le sens 
de « qu’iis referment »’ : VV. A. I. ii , 1 8 , 1 . 38 , a-b. 

Voici main tenant un exemple oii Vassyrien ne Iraduit plus 
directement et mot a mot l’accadien , mais emploie une peri- 
plirase : 

QAT sAga dingiranaku ganensingaga « aux mains propicos 
de son dieu qu’ii le ramene » (3 e p. sing. i er prteit. object, de 
la If voix) s=s ana qat damqati sa ilusu lippaqid «aux mains 
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propices deson dieu qu il soit confi^ » : W. A. L iv, 8, col. 3, 

1.48-49. 

Le nom accadien de i’enfer, du pays ou descendent les 
morts , ^ kurnuga(W. A. I. iv, 3 1 , recto, I. 

l et 1 2 ) ou ^ >7^- If Kim NUG ^ (G. Smitli , Assurb „ 

p. '107 ; variante ^ W. A. I. 11 , 3a , 1. 19, g-h) , 

signifie « le pays sans retour » et est a lire en assyrien mat 
la tayarti (Schrader, Hollenf., p. 23) ou plutot irsit la tarat 
( W. A. 1. 11 , 3a , 1. 19, g-h). M. Friedrich Delitzsch ( AL , i re 4d., 
p. ii, note 3) a releve sur l 1 original , dans W. A. I. iv, 3i, 
recto, 1. l\x , la variante synonyme et* presque homophone 
►yZ. kur nugi pour kur nuga, qui avail echappe 

a ratten tion de tous les auteurs des copies ant&rieures. 

L’expression, hien connuepar son emploi comme alloplione 
dans les textes assyriens, TEEjT If kin-ga ou m 

EHM kin-ga «messager» (sou vent orthographic abusive- 
meat par les scribes dont la lecture assy- 

rienne etait ahal sipri (W. A. I. iv, 6, col. 5, 1. 4 x -4 s ) , est 
un compost signifiantmol a mot « celui qui rend , qui remet » , 
gA, «le message», kin (voy. Syllab. A, 273). On clisait ega- 
lement en assyrien tirtav sa sipri (W. A.. I. 11, 27, 1. 47, d), 
et le « message » lui-meme , TEJJ, etait appe!4 tirluv ( W. A. I. 
li, 27, L 44, c-d), de "Tin. Dans VV. A. 1. 11, 18, 1. 47, a-b 
(voy. pour la leQon plus claire E. A. n, 1, p. 192), nakinga 
est traduit en as?yrien nagira « heraut » (cf. le ghez * 
« declarer, annoncer, dire»), litre que nous retrouvons dan& 
Senn. Tayl., col. 5 , 1. 69. Nous avons m6me un verbe iunga 
« envoy er en message, envoyer», traduit par sapara (cf. Ta- 
rabe^iiw) :kinga (sing. pres, indicat. impers. dela i rc voix) = 
isappar . Cet exemple prouve clairement que dans Syllab. A , 
273 , le mot assyrien doit e Ire lu sipru f de , et non meru , 
de "IHO, comme le voudrait M. Friedrich Delitzsch ( AL , 2 0 4d., 
p. 32, note 280). Ce n’est pas, du reste, nnft, mais nbat 
au apheJ , qui est le verbe semitique employe pour traduire 
faccadicn kin dans le passage que le savant professeur de 
Leipzig invoque en faveur de son opinion : Xku X kinub = 
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sctrru ana sarri yumar « un roi a envoy^ un message a un roi » 
(W. A. I. n, 47 -, 1. 8 , a-b). Cependant, lorsque Fon Irouvc 
dans quelques endroits des textes hisloriques assyriens (Khors., 
].3i; W. A. I. in, 7 , col. 1 , 1 . 6 ) yf f— — IH pour designer 
le « messager » , il ne faut pas y chercher un participe de ~)DN* , 
ameru , mais une variante orthograph ique de abal sipri. Les 
veritables synonymes assyriens de celui-ci sont rahibu ei al - 
laku. 

II esl facile de comprendre , d’aprfes ce qui vient d’etre dil , 
par quel enchainement d'idees, de m 6 me qu’en assyrien s<$- 
mitique on en &tait venu a designer le « message » par f ex- 
pression tirtm , propremeni « ce qu’on rend , ce qu’on remet » , 
en accadien le verbe ga, a Tune de ses voix gratificatives, 
la 9 ®, pouvaiL revelir, commc dans le texle qui nous occupe, 
facception de : 

2 ° « Envoyer, mander», traduile en assyrien par iDti;, car 
ispuranni estla 3 e p. sing, aorisledu kal de ce dernier verbe, 
avec sufflxe de la i vc personne, 

3° « Rdpondre » , acception qui eslsimplement une modifi- 
cation dela premiere, et pour laquelle nous n’avons d’exemple 
que du derive duplicatif gaga : 

munnibgaga ( 3 °p. sing. pr£t&r. du 2 0 indical. dela 5 ° voix) 
— ibbal « il a r^pondu » : W. A. I. iv, 7, col. i, L 2 4-2 3 ; 22 , 
verso , 1. 1-2. 

4° « modifier, changer » : 

ga subst. — nahru sa amaii « faction de changer un ordre , 
une volontA » : W. A, T. n, 26 , 1. 32, e-f. 

5° « Prendre » : 

ga — ekima (QD'*; M. Oppert et M. Schrader ecrivcnt DON* 
ce verbe, propre a Fassyrien ; pourtant sa vocalisation , lout 
a fait caracteristique aux differ ents temps el modes que Ton 
en connait, esl cello des verhes en el non en : W. 
A. I. n, 8 , 1. 4* 
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ga = nakamu (con , hebr. Dpi) : VV. A. I. n, 8, L 6, c-d. 

nuga (partic. negal. de la i re voix) = sa la ikimu «que n’a 
pas pris» : W. A. T. ii , 35, 1. 6a, g-h. 

A cette acccption se rattaclie femploi de ga com me subs- 
lanlif, rendu en assyrien par sibhi « ceinture , laceU (aram. 
targum. H22W) et synonyme de anzi (W. A. L ii, 34, L 65, 
c-d). 

6° «S’imposer, soumetfcre». Les examples quc nous posse- 
dons de celte Deception donnonl le sens aclif au simple ga ei 
le sens passif au derive gaga ; mais ils ne sent pas encore assez 
nombreux pour qne Ton puisse en deduire une regie fer- 
melle, cl il serail parfaitement possible que ga et gaga , 
commc Lantd’autres verbes accadiens, aient did employes in- 
dilF6remment dans Tun et fan Ire sens, « soumeltre » et « eLre 
soumis » : 

munga (sing, prater, indicat. impers. de la 5°' voix) =yu- 
samlriranni « il s'est impost a moi, m’a a enable » ; W. A. I. 
iv, 10, col. l, 1. 5o-5i. 

ANA IBAR. ANA BI NONZU ANA BANIBGAGA « comment il a fait, 

comment, lui il ne le sail pas, comment il y est soumis » 
=5= mind elms amehi suatav ul icli ina mini ipassafj. « comment il 
a fait, cet homme ne sail pas, (ni) a quoi il est soumis » : 
W. A. I. iv, 7, col. i, 1. 23-24; 22, 1, recto, 1. 54-55. 

De la le compost , soumis a la tm&se dans sa conjugaison , 
ad - gaga , que traduil le semitique : 

ad-banibgaga = imtalik « il a term conseil» (Taccadien in- 
corpore le pronom regime indirect « il a lenu conseil avee lui ») ; 
W. A I. iv, 5, col. 1,1.57-58. 

ADGAGA &adudu =- scuTU malifcisu imallikusii « le roi 
inslitu^ son ministre » : W. A. 1. 11 , 47, 1. 5-6 , a-b. 

Je n’insiste pas, du reste, ici sur cc compose, car je m’en 
suis occupe avec detail dans nn recent memoir e : EG, 2 , p, 
16 et 56. 
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Mais ga n’est surement pas ia seule lecture du caraclere 
dans son role d’ideogramme (on ne le rencontre ja- 
mais employe comme plionelique simple). G. Smith, qui 
n’avait pas su determiner sa pronunciation do ga , lui a assi* 
gn6 celle de be (Phon, vaL 3 208), d’apres quelqueglose qu’il 
avail eu foccasion de relever dans'ses immenses depouib 
lements ”des tablettes encore incites du Musce Britan- 
nique. Elle est, du reste, confirmee pdr l’cchange de 

&-TW et de dont la lecture de est certairie (Syllab, 

A, 91 ; gloses de W. A. I. it, 20, 1. 24 , c; 3 o, L i 3 , a, et 
i 5 , a), dans Forlhographe du mot gude a dire, annoncer, 
proclamern, qui s'ccrit ordinairement Sur 

ce compose de gxt et de, voy. ESC, p. 19, note 2. Son de- 
rive, au second element redouble, gudedr, traduit nagagu 

« toe empresse, s’empresser n , arabe g a c forme , est ortho- 
graphic ^ J^T EE^H-dSl dans W, A. f. n, 20, 

1. 26, c-d; pour rortliographe plus lmbiluelle et normaic 

-CXI E<J§F £< 2 §f, voy. W. A. I. II, ao, 1 . a 5 , c-d. 
Le simple T*~T gude cslaussi traduit nagagu (W. 

A. I. ii, 20, 1 . 24 , c-d; 4 q, 1 . 58 , e-f). gude (W. A. I. n, 
49, 1. 60, e-f) et GUDEDE (ibid, L 61, e-f) le sont egalemenl 
par hababu « toe ami, se montrer ami ». 

ici ehm. avec la lecture de , se montre a nous comme 
un synonyme et un equivalent exact de , dont la pro- 

nonciation habituelle etnormale est la ni6mc. 11 importe done 
d’etudier d'abord les significations du radical de , exprim£ par 
ce dernier caractere. 

Les acceptions en sont fort varices et rendues en assyrien 
par des mots trfes-differents. 

Dans W. A. I. ii, 10, 1 . 17, a-b, mu^bj andee est traduit 
par ittabaia , 3 C p. sing, aoristc de l’ittaphal du \crbe HDD, 
analogue a la racine inusit^e deThdbreu firQ, d’ou nrQ « de- 
vastation »; .l’assyrien est done a Iraduire « il s’abimc , deperit », 
et Faccadien « sur lui il deperit ». 
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Dans W. A. I. iv, 12, 3 . 4 o- 4 i, abaninde ( 3 ® p. sing*, a* 
precaL object, de la i vo vok) cst interpret^ lihalhk wquhl 
abime, perde». 

A cette acception de la racine verbale se rattachenfc F explica- 
tion de de, pris substantivemcnt, par «le desert)), scujii 
(arabe libw « etre miserable » ) saehll (W. A. I, ii, 3o, L i 3 , 
a-b), et celle de Syllab. A, 91, par siqitm ((devastation, eta l 
devaste » (une variante de copie du Syllabaire donne en cet 
endroit dim an 3 ieo de de; nous ne saurions dire si c’est un 
synonyme on nne faute du scribe). 

Dun autre cote, on trouve inde ( 3 ° p. sing, preter. du 
i er indicat. de la i re vok) rendu par yuhil (cf. Smith, Phon . 
val. , 326) « il a emporte, transport^, enlev6 » , et ininde ( 3 e p. 
sing, preter. du i er indicat. object, de la i rt! vok) par yustabll 
( W. A. L iv , 1 1, col. 2 , 1 . 2 3 - 24 ), Tun etlautre de hlX , liebr. 

Et cette id6e d’« enlevcr « , et par suite «priver», parait 
aussi se trouver dans le compost a-dea, traduit a son tour 
saqu sa ekli (W. A. I. 11, 3 o, 1 . i 5 , a-b) et eduru (Lt 79, A, 
J. 9), de ny, « desertw, car il s'analyse tout naturellement 
« d’eau — manquant)). 

Enfin, comme troisieme categoric d’acccptions , nous voyons 
la 2 C p. sing, du 2 0 j>r£catif de la i ro vok, umentde, traduile 
par rimperatif assvrien tubuq « verse, repan ds », pour dubuq 3 
dans ce passage d’un hymne magique (W, A. I. rv\ 26, 7, 
L4o-42) : 

» Accadien. 

A AZAGGA UMENIJVAG RlUI.U 

L’ran brill ante quo. hi dormes A boire, homrno 

RI MtftNA tWENIDE 

c<*t sur liil tjne in r^pandes! 

sa 
il 


Assyrian. 

ate elhiii sujtsu 

Lcs oaux brillanUis donnr-Ioi a boire 


va 
i*l 

(tmclii 'iiutlav etisu lubuq 

t’houuuc cdui-ci sur lui expands. 
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. Ailleurs encore f ai Irouvb le m6me optatif umenide Lraduit 
par buzuq « disperse », et, cpmmc il s’agit d’eaux, « expands 
en aspergcanU. 

Le sens fondamental de la racine accadienne de 

par ait done etre celui de «ponsser en avant, projetem, d’oii 
« Trap per, abimer, de vaster » , done part « rejeter, emporter, 
enlcver », enfm, d’auLre part encore, « disperser, repandre 

Ceci se confirmc par l’&tude du coraposb gu-de, compost 
de substantif -f verbe, qui produit ensnite le ddrivd, par 
duplication du second dement , gu-dede. Ge composd, conune 
jc fai d6ja dit ailleurs, rentre dans la cat^gorie peu nom- 
breuse et exccptionnelle (E. A. i, i,p. 62 ets.) de ceux qui, 
pour se co nj iiguer, operent une tmese entre leurs deux ele- 
ments, detaclient le premier (substantif) et prefixent au se- 
cond (verbe), au lieu deles prefixer a Fensembie, les pro- 
noms et les aulres particules de la conjugaison. Le sens 
etymologique en est « parole — projeter », d’ou derivent na- 
turellement toutes les acceplions de gude , en parliculier la 
premiere et la plus liabituellc, «annoncer, proclamer, pro- 
noncer ». 

Partant de ces observations sur les diverses acceptions du 

radical de repr£sent6 par £X[§i| et de la constatalion de ce 
quo , quand il sc lit de , est l^quivalent de cet ideo- 

gramme, je n’hesite pas a appiiquer la lecture de a 
dans les acceptions suivantes, qui son! manifestement ceiles 
du m&me radical/lela langue. 

i° « Abimer, Trapper » (le simple de et son derive dupli- 
cate) : 

de = sayamu, arabe r* 

*dede = sagamu : W. A, I. n, 2 1, L 20 el 21, a-b. 

Un exemple de cetle traduction pour 
dans W. A. L iv, i, col. 1, L 20-21, et un de la inline pour 

DKDK dans W.A* I. iv, 1 , cob 1, b 1 /| 1 5 . En outre 


XXH. 



18 3 ANVIER-FEV RIER 1879. 

est traduit par le substanlif sacjumu « perLe, malhemv 
infortune »; mais c’est avec une lecture accadienne particu- 
liere, ubtl (G. Smith, Phon. veil., 226; Sayce, Assyr. gram. , 
p. 26, n Q 3 o 4 ). 

gud indedeene udu indedeene = (dpi isabbita immera isab- 
bilu « ils frappent (pael de pris au m6me sens qu’en 
arameen) le boeuF, iis frappent I’agncau » : W. A. I. iv, 27, 
5 , L 20-21. 

. . .RA MONDEDENE KIEL MUNDUBDUBBUNE — icllll iscibbitu 
ardatnv inappasu « ils frappent le maitre , ils metLent en pieces 
l’esclave » : W. A. I. iv, 16,2, 1 . 9-10. 

2 0 « Couper, interrompre » (nous n’avons, dans ce sens, 
d’exemple que du d6riv6 oede) : 

nudede (sing. pr 4 s. de findicat. impers. de la i ro voix) = 
la enepu ailnmterromptpas » (pael de fppy, arabe, jufi) : 
W. A. I. iv, g , recto, L 22-23. 

On peut rappr ocher un cxemple encore obscur d’une ta- 
blette lexicographiquc, qui semble indiquer le sens d’« ouvrir « 
dans une locution particulicre : dede = pita sa pani (W. A. I. 
11, 49, 1. 3 a, ah). II y a, en elfet, comme nous Tavons deja 
remarque plus haul, dans le lan gage une connexion ctroile 
entre les idees de « couper » et de « fendre » el celie d’« ou- 
vrir ». 

En revanche, la notion d’« interrompre » conduit dans une 
autre direction k celie de : 

3° « Interceptor, retenirret m&me « enfermer » , acception 
dans laquelle nous rencoritrons indiiKreinment le simple de 
et le derive duplicatif dede. 

W. A. I. iv, 1, col. 1, 1 . 28 - 33 , en parlant des demons : 

% 

Accadien. 

KNENENE (D. P.) IQ ’ NUNDEA. MES 

Eux la porle non + rile + arrctanl 


eitx , 
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Assyrieii. 

sunn daltav id ikallumnuli 

Eux la porto no los arrAto. pas, 

Accadien. 

(D. P. ) sums? jvuiXga mbs 

la barre do la porle non -|- olio -f- ronvoyanl eux, 

Assyrian 

mediln nl yutarsunuii 

la harm cle la porto no las retivoie pas, 

Accadien. 

(L>. P.) IQ A Sin * DIM MUNSURBURENE 

(dans) la porle serpents ccmrnio Us p&ieirent, 

Assyrieii. 

ina ' dalli kima siri iltalalu 

dans la porto comme des serpents ils s'introduisent. 

On remarquera qu’ici le redacteur accadien, par une re- 
clierche dont on a d’assez nombreux examples dans los texles , 
s'est plu h rapprocher les deux emplois du caract&re 
pour representer les verbes ga et de. W. A. I. iv, 16 , 1 , 
1. 48-4 9 , nous ofFre le derive duplicalif dede, rendu par Pitta- 
naphal du memo verbe semitiquc ct on a precise la lec- 
ture en plagant le complement phonetique e apres la seconde 
repetition de Pideogramme et avant le sufFixe du participe. 
II s’agit encore de demons : 

ka ea ax cede a (partic. conjugud de la i r0 voix) ,« (dans) la 
porte de la maison s’enfermant» = $a ina bob bill ittunaklti 
« qui s’eufemient dans la porle de la maison ». 
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D’un autre c6t£, clu sens de «couper», dede passe a 
celui de : 

4° « Moissonner » : 

UD SIB1RRA KA ASAGA ABGU SURRA ABDEDE 1 UA INE LAK . . [ta] 
exi asaga se an'aeae] ?= ina yumi eburi ikla isakkak isebbir a 
pi kanikisu ana bel ikli imandad «aux jours de la moisson, il 
coupe le champ (accad. « la surface du champ ») , il moissonne 
et en conformity avec son acte authentique 2 il mesure (accad. 
«le grains) pour le proprielaire du champ » ; W. A. I. n, 
i 4 , 1 . 35-39, a-b, le texte plus complet dans Lt i4, A, 
L 35-39; voy. les memos phrases , jusqu’a abdede, aux L 1 7- 
1 9 de 3 a m&me colonne. 

5 ° Une demise signification est donn£e a la quatrieme 
voix de dede par un passage curieux de'W. A. I. 11, 24 , 
1 . 4 2-45 , a-b , et 33 , 1 . 2 2-3 5 , a-b ; el 3 e se rattache directeraent 
a Fidde de « verser, r6pandre ». Voici tout le passage ; 

gar = rahasu « laver » ou « arroser>» ; 

arxk sudede = rahasu sa nisi « Faction d’arroser, quand il 
sagit de Fhomme 31 ; 

arik mamal ~ rahasu sa sepi « [’action d’arroser avec le 
pied » ; 

ku durru = rahasu sa asabi r Faction de laver une habita- 
tion ». 

Dans rahasu sa asabi , ym ne peut avoir que le sens de 
« laver »; mais il n’en est pas de m6me dans rahasu sa nisi et 
raliasu sa sepi ;lh le verbe cloit6tre pris avec la signification la 
plus habituelle en assyrien , celle d’« arroser, irriguer ». rahasu 

1 II est evident que, dans forthographe dc ces deux mots, * T, 
qui les precede, est un simple cletemiinatif aphone, indiquant que 
Taction s’applique & des vegetaux; autrement il faudrait lire Gis ab- 
GTJSURRA et GIS ABDEDE. 

2 Mot a mol: la chose scellee, hanilm, c’esl a- dire le hail an quel 
cs parties out appose leur sce.au. 
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sa sepi est a mettre en parallele avec Th6breu bina-nptfn 
«il a arrosd avec le pied» (Deuteron. , xi, io), cest-a-dire 
avec une machine que les pieds mettent en mouvement C'est 
a cette signification que se pr&te le mieux Fanalyse des deux 
expressions accadiennes arik sudbde et arik mamal, car 
elles sont proprement, Tune « (avec) le pied — r^pandre 
sur quelque chose# , et Tautre a (avec) le pied — accom- 
plir, operern. II faut, d’ailleurs, tenir compte d’une troi- 
sieme expression, arik. bar, dont la comparaison des pas- 
sages parall&les de Assourn., coL n, 1 . 106, et W. A. L m, 
6, verso, 1. ^4, dtablit i’emploi en allophone de rilnsu «inon- 
dateur, irrigateur C’est proprement « (avec) Ie pied — pui- 
ser#, bal y entrant avec racception de ft tirer (de Teau) , 
puiser » , que Ton ne saurait mecormaitre a ce radical dans a 
ibtanba leal « il a fait puiser frequemment de beau » ~ me 
idallii «on puise de Feau» (W. A. I. n, i 4 , 1 . 17-19, c-d; 
voy. ESC, p. 5 1) , dans le composd abala (a- bal a) — dilutu, 
« action de puiser de Teau » ( W. A. I. n , i 4 , L 8 , c-d) , enfin 
dans le litre cPoffice, conserve comme id^ographique parmi 
les texles assyriens (W. A. I. m, 4 , 7, 1 . 6 o- 63 ), 

« i’ouvrier irrigateur », dont la lecture dans la langue 
d’Assur devait 6tre (d’apres abala = diliiti) daila , le parti- 
cipe actif cle * 7 * 17 . 

22. 


ACCABIEN. 


T 

in 

T 

riii m. nil af 

ENI GAL 

MUL-KIGE 

MAE 

Le seigneur grand 

Ea (1) 

inoi 


- E>-T1<4 

-n 


MUNSIKGA 

EN 


*n’a envove 

certesc 


Pas de version assyrienne. 



n 


JANVIER-FE VRIER 1870. 

(i) m mul-ki ou, avec la desinence casuelle an 

second mot , in m mi mul-kige « le Seigneur de la 
terre » , est une des designations les plus frequenles du dieu 
Ea dans les textes accadiens, ou les versions assyri ennes y 
substituent le nom ordinaire du dieu, -r *=mr if hi 

Hfff- NtJN-Kf ou ~-i — TTT— rTTr NUN-KIGE en 

est l’equivalent et le synonyme, employe exactement de la 
m&me maniere. 

. Je lis mul-ki ou mul-kige, au lieu de eni-ki ou eni-kige, 
qui serait une lecture dgalement admissible et vraisemblable ; 
je le fais par analogie avec le nom du dieu assimile au Bel 
s^mitique, mul-ge ou ]*~ mul-gelal, 

dans lequel la lecture mul pour le signe est attestee 
par les mriantes d’ortbograplie qui y substituent les deux 
caracteres purement phon4tiques r mu- ol , 

nn et^ck mi r 


23 . 


ACCADIEN. 


<J- Eli 


CAGUBBABI 

Et-f fixe + lui (l) 



GUBI 

ordre 4- son ( 2 ) 


If -J3T ^=1 


. ►_! — ► ■ 

A£UAB 

GUAS 

BARBI 

apprends + lui (3) 

en ordonnant 

decision + sa 


-I- 


BARRABI 
decide-lui (4). 
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ASSTRIEN. 

i-jSiV t'rt a-ma-as~$u li-mttd 

Fixe et son ordre enseigne, 

piz-ru-us 
decide. 

(i) uagubbabi est limpdratif conjonctif, avec sullixation 
du pronom personnel de la 3 ° pers. comme regime indireel , 
de la i ra voix du verbe gub = nazazu « fixer », sur lequel voy. 
plus haul la note 4 du verset q, 

(a) gu csl la lecture du signe dans le sens verbal 

do « parler, dire , commander » , el suhslantif « parole , ordre ». 
C’esL ce qu’elablissent Syllab. AA , 5 g , le Iraduisant i jibu « pa- 
role » , et les gloses donnant la lecture du compose *-MM[ 

gcdb, dont il aete parie dans la note 2 du versel 21. 
lei gu esL pris comme substanlif et suivi d’uti des suffixes 
pronominaux possessifs de la 3 ° pers. 7 bi. 

( 3 ) azuab , a analyser pixilologxquement en azu-a-b, est 
Timperatif, avec pronom regime indirect de la 3 e p. suffixe, 
de la 1 rc voix du verbe azu ™ ID 1 ? « enseigner, laire comiai; 
trc», deidve, par 1c moyen de 1’addition d’une v cyclic pros- 
the Li (pie (voy. ESC, p, 1/19), du radical zu « savolr, eonnai- 
tre»», sur lequel voy. Journal asial. , avril-juin 1878, p. 317 
et suiv. 

(4) Pour Tamil) se el (’explication de ces expressions, voy. 
plus haul la note 1 du versel 12. 


pu-ru-ufsa-su 
sa decision 
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24. 

ACCADIEN. 

ZAE • ALDUNNAS 

Toi (i), enallanl(2) 

tjr «= <r 

SAK MIGA 

la race cles homines (3) 

SI BAKIBSIDIE 

il la clirige (4). 

ASSYRIAN. 

at-la mi a-la-ki-ka sal-mat qaq-qa-dl tus-le-sir 
Toi, clans la marche la race cles homines Lu dirigcs. 

(l) J’ai d4ja parle, dans la note l du verset 2 1, cle la 
forme yy £;]y zae du pronom isol6 de la 2° pers. sing. , an 
nominatif; elle a 4t6 reconnue depnis longtemps, car les 
exemples en sont nombreux dans les documents bilingues , 
ou la version assyrienne traduit toujours alia ou Mtu. 

Les autres cas de d^clinaison de ce pronom que j’ai eu 
Foccasion de conslater jusqu’ici sont les suivants : 

Genitif : zawa, W. A. 1. iv r 22, 1, verso, 1. 12. 

Inessif et instrumental : zata, E. A. 11, 2, n° XVfll A, 

h 4o. 

Illatif: zaku , sans version assyrienne , dans un lexte encore 
inedit. 
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Dalif : zaka — ana kali, inedit. 

llelatif : zagis, clans W. A. L iv, 29, i, recto, 1 . 25 - 34 , 
011 la version assyri enne, au lieu cle «dc loi, a toi», emploie 
pour traduire Fadjectif kuvva, « Lien ». 

Possessif : zAgan , W. A. L 11 , 18, l. 58 , a-b , ou la tra- 
duction est aussi him a, 

Gomitatif ; zada — ittika, Friedr. Delitzsch , AL , 2 0 edit., 
j>. 72 (B. M. 5423 ). 

( 2 ] Pour 6tablir que , comme je Fai d6ja dit ailleurs (LPC , 
p. 226 et 4 10), les adverbes accadiens form 6s au moyen 
cVun suffixe as 011 es consLituent en r6aJite un cas adverbial 
dans la declinaison, il n’cst pas cFexemple plus d6cxsif et 
plus probant que celui que nous avons ici sous les yeux. En 
oflet, aldunnas n’est pas seulemont, comme la pluparl des 
adverbes cle memo formation, tire cl’un substanlif, d’un. acl- 
jectif ou d’un participe non conjugue. C’est un cas dc la de- 
clinaison d’un participe conjugue clc la i re voix du verbe nun , 
avcc lc pronom sujet de la 3 ° p. pr6lix6 et clevenant al au 
lieu de an, grace a une permutation qui se produit surtout 
devant une gutturale (E. A. 1, 1, p. 25 ; Sayce, Accadianpho - 
nolocjy, p. i 5 ), mais nest pas non plus sans exemple devant 
une denude. II faut Fanalyser en al-dun-n-a-s « lui + march -f 
aut 4- en » , c’est-a-dire « quancl il va , dans sa marche ». 

J’ai parl6 dans une autre occasion de f incertitude des 
formes Duet dun pour le verbe aalier» (correspondanl assy- 
rien alaka) represents par fideogramme ( Journal asiati- 
que 3 fevrier-mars 1878, p. 229 et suiv.). Mais je dois corrigcr 
ici une erreur qui m’est echappee a cette occasion. G’est tout 
a fait a tort que j’ai cssaye de rattacher au radical dun le 
mot sss $uluku « projectile ». 11 faut lire duma et y re- 

connailre le participe cle la i ro voix d’un verbe dum « porter, 
presenter, projeter, rejelcr ». L’existence de ce verbe dum est 
elablie cFime maniere incontestable par les euunpl.es sui* 
van Is : 
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nidumtj( 3* p. sing. pr6s. i er indicat do la i 3 * * * * * * 10 voix) = yabbal 
« il porle » , texte encore inedit. 

gan n i b d u mun e (3 e p. plur. x cr indicat. object, dela 1" voix, 
avec incorporation du pron. obj. dela 3 e p.) — Ih'usu « qu’ils 
le rejettent » , W. A. I. iv, 1 6 , x , recto , 1. 46-4y* 

dumab ( 2° pers. sing, imperat. de la i" voix, avec pron. 
obj. de la 3 e p. sufFixe) « porte-le » = bill « porte » , W. A. I. iv, 
5, col. 2 , 1. 3g-4o. 

duma (participe de la i rc voix), dans cette phrase : mete 
namdingirAniku duma « presen tant a I’image de sa divinite» 
= ana simat ihitisn siilaka « il est presenlant a 1’ image de sa 
divinite», W. A. I. iv, i3, i, 1. g-io. 

nuduma (participe ndgatif de la i r# voix) « ne portant pas » , 
la traduction assyrienne ddtruite, W. A. I. n, 17, 1. i4 a. 

Si la glose de W. A. I. xi, 29, 1. 28, a, donne tumma 
(pour dumma, voy. Sayce, Accadian phonology, p. xo) comme 
prononciation de — sulnha « projectile » , ce double- 

mentdu m n’est paste px'oduitde rassimiialion d’miN radical. 
C’est reflet de la presence de l’accent tonique sur le u qui 
precede, en vertu d’une habitude orLlxograpliique dont on 
constate de nombreux exemples dans les textes assyriens 
(Sayce, Assyrian grammar, 2° <klit, p. 108) et qui exis tail 
deja anterieurement dans les usages de Faccadien ( Journal 
asiatique, ftvrier-mars 1878, p. ao3; EC, 3, p. a5). 

(3) 1/ expression salmat qaqqadi, mot h mot «noirceur de 

I6te » , « ceux qui ontla t6te noire » , pour dire « les homines » , 

expression tres-singuliere au premier abord et dont la lec- 

ture est assuree par la variantc d’ortho graph e de W. A. I. 1, 

5a , 6, 1. 8 (voy. Oppert, E, M. i. Il, p. 283), se rencontre 

A plusieurs reprises dans les textes pur cm ent assyriens. Sargon 

I’Aricien, dans W. A. I. in, 4> 7, b 66, dit ; nisi salmat 

qaqqadi Id abel « j’ai d online les liommes, teles noircs ». Sen- 
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nachdrib (Tayl. , col. i,L i5), en glorifiant ses exploits, se 
vante d avoir soumis tous les homines depuis la mer supd- 
rieure cle l’Occident jusqu a la mer infdrieure de FOricnt : 
gimri salmat qaqqadi usalmis sepua « j’ai soumis sous moi tous 
ceux a t&te noire ». Dans un autre endroit (Tayl., col. 6 , 1. 54) 
il parle de la construction de son palais, quil a fait ana su~ 
tesur salmat qaqqadi «pour (y) gouverner ceux a tdte noire », 
cest-a-dire «les homines ». Dans W. A. I. iv, 6i, 2, L 27, 
la ddesse Goula est appelde ummu alidat salmat qaqqadi «Ia 
mdre qui a enfantd les hommes». 

Les textes bilingues ne connaissent pas moins celte ex- f 
pression, qui traduitun Equivalent accadien exact, surlequ el 
elle a ete evidemment calqude, sak miga ou gigga «fdtes 
noires» (c’est F expression me me quo Ton observe eornme 
notation allophone de salmat qaqqadi dans le document assy- 
rien de Sargon fAncien). Quire le passage que nous Clodions 
en ce moment, nous voypns mentionner dans W. A. I. iv, 
29 , 1 , recto, L 35-38 : 


Accadien, 


NAM.UUUJ 

UKtf 

SAK 

MIGA 

L’hum anile 

ties homines 

Idles 

lioircs , 


Assyricn. 



amcluluv 

nisi 

salnuil 

qaqqadi 

L'humanilc 

ties liommes , 

noire* ur 

de Idle, 


Accadien. 



GAIl ZIK 

GAIl ANA 

MU 

sAa 

rc qui vivaut 

quo! quo ce soit le nom nomine 


OBAMA 

GALLABA 



(dans) 1c pays rxistc. 
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Assyrian 

siJznat napisli mala suma naha ina 

bs A.re.s vivanls tous ceux qui de nom nomm6s dans 

mat basa 

le pays existent. 

M. Friedrich Delitzsch (G-. Smith's Chaldaische Genesis , 
p. 3 o 4 ) explique roriginc de celte expression par de tres-in- 
genieux rappi'ochements, que je ne saurais mieux faire que 
de reproduire ici : «Im Talmudischen bezeichnet 
Vbt'in (Nedarim, hi , 8 ) die durch ilir schwarzes frei lierab- 
wallendes, nicht wie das del? Frauen verhiilltes, Haar sich 
kennzeiclmenden Manner. Im Bohenliede, v, n : a seine 
Locken Hugel an Hugel , schwarz wie der Rabe » gilt Schwarze 
des Haares^als Kennzeichen der Schonheit und Manneskraft; 
ygl. Franz Delitzsch uber JVnnttf « Schwarze » — aJugend- 
frische » zu Kohelelh, xi, io. » 

II importe du reste de ne pas confondre cet emploi de 1 ’ ex- 
pression accadienne Sak miga ou gigga avec une tout autre 
acception des inemes mots , pris pour dire « face obscure » et 
par suite « obscurity ». C’est ainsi que nous lisons dans W. A. I. 
iv, 19 , 2,1. 38-3 9 , au debut d’un hymne au Soleil : 


Accadicn. 


ENE INEBAD BIB. GIGGIG 

Seigneur, en avanl -f- ouvrant la lumiferc (sur) las lenfebres, 

SAK MIGA MDIiU 

la face noirp qui 

Assyrian 

betuv munammir ildili pilti pann .... 

Seignrur, illumiiiateur des tenebres, ouvrant la face .... 
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Voy. aux L 44-45 du m&me hymne un exemple de 6ak 
traduit parti « face ». 

Dans Syllab. D. 4^ et 43 , caractere forme 

du gronpement enchevAtr^ des deux kilogrammes 
et Jesquels servent a <krire £ak~mi ou sak-gig, est donne 
comme selisant en accadien ran et Iraduit adorn « obscurcir, 
etre obscur», adhtav « obscurity, obscurcisscment », 

(4) Voy. la note i du verset i5. 

25. 

ACCADIEN'. 

serzi 

Un rayon (i) 

<HavPin 

UAGARRAB 
et -f fais + lui (3) 

fK - t=jg -^l <1tf = 

^ABANIBSIDIE 

qu’+ il + la + lui -f guikisse (f>). 


<!t±= 

SI LIMA 
de paix ( 2 ) 

gargig(ga)bi 
souffrancc + sa (4) 


ASSY1UEN. 

cjar~rn-ur sul-mi sii-kun-suv-va ma-rii-us-tasa 
Un rayon de paix fais-lui et sa douleur 

li-is-te-slr 
qu’il gueris.se.- 
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( 1 ) Sur serzi = cjarrur « rayon », tanfc en accadien qu’en 
assyrien , voy. ESC , p. 85. 

( 2 ) kiLiMA esl ici ecril pari’ideogrammc ^|E=jrr, suividu 
complement phonetique ma. Sur Fexplication de F kilogramme 

par silim = snlmu, voy. Syllab. A, 1 85. &ilim est su- 
rement en accadien un mot d’emprunt, tire de I’assyrien sd- 
mitique. 

(3) uagarhab ( ua-garr-a-b) est un imperatif conjonctif de 
la 1 r “ voix du verbe gar « faire » , avec le pronom objectif de 
la 3 C pers. suflixe; ESC, p. 181 . 

( 4 ) Sur gargxg = marustii on murustu , voy. ESC, p. 85 
ets. Le molseprend soit dans le sens de « douleur, souffrance 
physique k, soit dans celui de « mechancete , action malfai- 
sanle». G’est cetle derniere accepiion que M. Friedrich De- 
litzsch (G. Smith's Chaldciische Genesis, p. 3 o 2 ) lui atlribuc 
ici ; mais il me semble que la premiere convient mieux a Fen- 
semble du texte, ou il s’agit dela guerison dVme maladie que 
rhomme s’est attiree par ses pechks. 

(4) ^a-ba-ni-b-sidi-e, 3° p. sing. 2 0 precat. object, de la 
i re voix du verbe &idi, etudid dans la note 1 du verset i5, 
avec double incorporation dcs pronoms regimes direct et in- 
direct de la 3° personne. 


26. 


ACCADIEN. 


EESE: -EJrrT m 

MU LG 

L’homnfe ( 1 ) 



DU 


lils (a) 


-T EEJT T 

DUSGTIUNA 

de dieu + son (3) 
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<f tffi if xV: 

DUNALUM ? NAMTAGGA 

le manquement (4) la transgression (5) 



ANKINKIK 
il a depose (6). 


ASSY IUEN. 

a-me-lti 
L’homme 


(1) .Sur la lecture et la signification precise du groupe 
complcxe mumj, toujours traduit en assyrien amelu, voy tv. 
Journal asiatique, avril-juin 1878^. 278 et suiv. 

(2) La valeur phondtique avec laquellele signe - a 

ete adoptd dans Fusage des Assyriens est iur . Cette valeur, 
comme toujours , sauf celles, en petit nombre, quo. les As* 
syriens ont credes d’aprds les mots dc leur langue et qui 
leur sont evclusivemcnt prop res, derive, d’une lecture acca- 
dienne correspondant a Fune des significations iddograpbiques 
du caractere. L’existence du mot ■■■■■■ tub dans la langue 
d'Accad est certaine, ainsi que son emploi avec le sens de 
« petit a, assyrien silj.ru f sahru (vov. la glosc de W. A I. n, 
48, 1. 20, a-b, qui donne tub pour la pronunciation dc 

ti fir — equivalant a sahruv ), comme radical verbal urcndre 

petit, rapetissera : eane ibturri = bit yusahar (W. A. I, 11, 
i5, J. 2i, a-b), ou la forme de prolongation en iu assure la 
lecture. Lemploi du m dine mot tr fi- — Tun pour dire « chef a 


mar ilisu (. ANsu ) e-mi-un 

fils de son dicu le manquement (et) 
ar-juw e-mi-i(l 

la transgression a ddposd. 
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parait egalcmenl sur, d’apres le Uiriamm ou tarlannu (bibli- 
quo jmn) « generalissime » , quc Fassyricn semilique a cm- 
prunle a i’accaclicn s j q — ; tur-dan ou tur-tan « chef 

puissanh) (LPC, p. 364) ; el il y a une grande chance pour 
que le que les Septante onl lu dans le texle de Genese, 
xiv, i et 9 (a'ulieu de *? 3 nn que porle notre texte hebraique 
actuel), soil la transcription de tur gat, « grand chef» (LPG, 
p. 377 ). Entre ces deux acceptions si opposees cle « petit » et 
de « chef » , ii n’est guerc possible de trouver un lien qu’cn 
admeltant pour le mot tur une signilication premiere de 
«Fils», chou les deux autres auront decoule, signilication qui 
est, du roslc, la principalc ct la premiere de son ideogramme. 

II est done extremement probable que le mot tur , en ac- 
cadien, a voulu dire avant tout «liis». Mais ce n’est cepen- 
dant quune probability; on nen a pas de preuve positive et 
certain^ :|ja seule lecture du signe ti p - — , avec le sens de 
• fils*, qui soit absolument sure, est du , fourni par Syllab. 
A, 3o5 : 

du. . . morn- 

C’est done ainsi que nous transcrivons ddsormais, tout en 
admeltant la possibility d’urie transcription tur, non encore 
comple tement demon tree. Sur cemot du, voy> ESC, p, 10 5. 
II est au nombre de ceux qui se corrodent en pcrclant leur 
clerniere syllabea fetal absolu du nominatif, car sa forme in- 
tegrate dtait dumu, que Syllab. A*, 292 , donne cornrne lec- 
ture du signe. Cette forme integrate dumu devait reparaitre 
devant les suffixes cle declinaison, tandis cjue le nominatif 
ytaitDU; en tout cas, nous la retrouvons dans les composes 
£ £ j E 1 • dumuzi, d’ou les Semites* onl fait TIIDH 

(LPC, p. 370 el s.), et — T£T dumuku (glose 

^1] f-* dumugu), surnom du dieu Sin (W. A. I. n, 

48, 1. 33, a-b)> 

(3) Sur f origine de f expression «rhomme fils cle son 
dieu » , lanl de fois repetee dans les lexles nmgiques, ainsi 
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que sur les docLrines auxquelles elle se rattache, voy. ma 
Magie chez les Chalddens, p. 1 S 1 et s. 

(4) dunalum (ou peut-fetre sulalum, car cede lecture se~ 
rait aussi possible) est un mot que nous ne saurions encore 
analyser, mais dont nous connaissons le sens empiriquement 
par sa traduction assyrienne. Celle-ei , qui est ici enun et dans 
lc verset 3o ennihi (ennissu pour ennitm ) , nous offre un mot 
qui se rattache surement A la racine HjV, dou l’hfebreu TJy 
« affliction, mis fere ». Le psaume de la penitence de W. A. I. 
iv, 10 , offre un grand nombre d’exemples d’un synonyme 
exact, mais qui provient peut-etre d’une autre racine, d’une 
racine fcGtt ou arabe anniu Le mot de notre langue 
qui rend ie mieux la nuance precise de cette designation du 
peche est « manquemenU ; o’ est cclui que nous emploYons 
dans notre version. 

(5) Syllab. AA, 5s, interprfetc la lecture accadienne tag 
du signe fcsSy:::.: par : 

ziiuna « cclui [qui trouble », de la racine snT (cf. dans W. 
A. I. iv, 2 , col. 5 , 1. 36 , ziiumiti same « perturbateurs du 
ciel») ; 

labasu «pousser en avant, emettre» (arabe tail, cf. qoaS); 

malxasu sa nin « mahasu appliqufe a toute espfece de cliose « ; 
le sens ordinaire de ynD en assyrieri est « frapper, combatlre , 
repousser, proteger », mais ii en a peut-felre ici un different, 
que nous examinerons plus loin; 

salasuy encore douteux comme signification ; 

bdruv « faire des excrements » (arabe yu) ; 

stilm u action delever » (arabe jUl) ; 

nabasa «batlre, faire un battement» (arabe 

nadd « poser, porter sur, presenter » (m3). 


XIII. 
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Le sens primitif clu radical tag parait avoir ete « tourner » : 
ta G—Iapatu (li^br. n^V), W. A. I. n, 27, 1 . 60, c cl; 48, 1 . 4 1, 
e-f; sunutagga (participe negatif de la 4 e vote) « ne tour nan l, 
pas» = ia z’fymj « il n’a pas lourne», W. A. I. 11, 35 , 1 . 65 , 
gji; mdnintag ( 3 e p. sing, preter. i ev indicat. de la 5 e voix) 
=s iltapat «il s’ est tournd (vers quelqu'un) », VV. A. I. iv, 26 , 
5 , 1 . i 5 . II est encore traduit (W. A. I. n, 27, 1 . 45 , e-f) 
par liatCi « tordre» et ensuite « e eraser, briser» (arabe bo*.). 
Pour ce dernier sens dehaln, voy. W. A. L 11, 19, 2, 1 , 10; 
voy. aussi W. A. L 11, 27, L 55-57, g-li : 

tun = halti «6craser, briser » (la inline chose dans Syllab. 
A, 27b); 

%utul = id. sa marsi aid. (quand il s’agit) d’une mala- 
die» (ce mot et 1 c pr<k6dent se retrouvent dans W. A. I, ir, 
28, l. 66-67, g-b); 

tiggig = id. satejari «id. (quand il s’agil) cFuno construc- 
tion ». 

De cette acception premiere de tag « tourner , tordre » , 
derive celle de « travailier, fabriquer ». Dans une liste de me- 
tiers (W* A. 1. 11, 5 i, 1 . 39 - 43 , c), (D. P.) guru tagga est 
« le fabricant d’amies » ; ( D. P. ) ban tagga « le fabricant d’arcs » 
(cf. W. A. I. ii, 3 1, L 70, c) ; (D. P.) 6u tagga « celui qui tra- 
vaille la peau , le corroyeur » ; bara tagga « le fabricant de ta- 
bernacles » ou cF arches divines. Dans tous ces exemples , la tra- 
duction assyrienne , malheureusement incomplete, rend tagga 
par epis; except^ dans le premier, ou elle emploie mahisu, 
Geci semble indiquer que l’assyrien yr?D pouvait rev6tir celui 
des sens de Farabe que F on traduit « expolivit cuspidem 

hasten. Il ny aurait done pasbesoin de supposer a tag une 
signification de « combattre , d^fendre » pour les cas ou ce 
radical et ses dteiv^s sont rendus par des dteiv^s assyriens de 
la racine yn D : gudu tagtag = maliistav (Lt 80, D, 1 . 23 ); 
antag — mah sat (Lt8o, D, 1 . i 3 ). Ailleurs (W. A. I. n, 3 i, 
1. 66, c) ZwZ ZZ] ZZ- fS^v= f«< wrt “le 
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directeur {sals } arabc voy. Friedr. Delitzsch , AS, p. 

128 ) des ouvriers en portes et serrures». 

Cette nouvelle acception conduit naturellement a celie 
d’* achever, completer ». Dans les textes bilingues encore in 6 - 
dils, j’ai relevd mijntag (i or p. sing, prdt^r. du i er indicat. 
object, de la i er voix, avec 3 e p. obj.) traduit uklil « j’ai com- 
plete)); tagtag (deriv^ factitif) = suMuluv « celui qui aeh&ve, 
qui rend completn. Dans W. A. I. n, i3, L 35, a-b, Tacca- 
dien ktjpadduani kilal nutagga «sa traite dont le montant 
n est pas complete » , est traduit en assyrien sipartasu la saqilta 
« sa traite impay£e». Dans W. A. I. ri , 17 , 1. 2 , c-d, le parti- 
cipe de la 4 C voix, sutagga, paraxt, d’apr&s Fensemble du 
lexle, signifier « qui met fin a ». 

Un autre groupe de significations s’ouvre par celie de 
nadd ; la traduction par nabasa estde la memo famille. Je views 
d’expliqucr labasu (l’une des interpretations assyriennes de 
tag) par «pousser en avant, 4mettre». II est, erf diet, cer- 
tain que le radical accadien tag a quelquefois le sens d'« 6- 
mettre, projeter». C’est ainsi qu’il arrive a hire traduit en 
assyrien par le verbe nps « repandre en libation ». W. A. I. 

iv, 19 , 3 , L 48-49 : * 

Accadien. 

& ULMAS E BARRAXU 

(Dans) le temple Ulmas, la demean 1 d'oracD 4* son 

AMUT R& DIM MUNTAG 

I e sang inondatiou commc je l'-f- ai -f" repandu, 

Assyrien. 

iua ' bit , ulmas hit piristiki 

Dans lo temple Ulmas , la demeure de ton oracle 
daml kima me innaqqu 

le sang commr des eaux a ele r6pandu. 

De V application de tag a la notion de « faire des excr&- 

3. 
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merits n et par suite d’« excrement ». Dans la tabl’ettc augu- 
rale, encore inedite, donnant les presages atirer des incon- 
gruity que les chiens peuvent commeltre dans le palais , dans 
le temple on dans la maison (voy. mon livre sur La divination 
chez les Chalddens , p. g A ) > ndeogramme 7 TTT f *[ signifie« pis- 
ser » , 1’allophone ^ « vomir » etTailophone 

■ — ►£$= tagtag « fairc ses excrements ». Je traduis 
done , en me r^ferant a 1 ’arabe , dans W. A. I. n , 48 , 

1 . 34 - 36 , g-h: 

tag =4 Mmv « Taction de fairc des excrements » ; 

^A niBBAm. a m. « poisson prenant, con tenants = bdruv 
sa mini « reservoir a poisson » ; 

tagtag = baaruv « excrement » l . 

L’assyrien possbde un second synonyme de harm, avec le 
mdme sens; cest ramagu f correspondant a , que Tusage 
arabe n’emploie qu en parlant des oiseaux. — L’ideogramme 
de T« urine », cst explique dans Syllab. A, 229, kas 

= sindta (h6br. pt£? , aram. ; Lt 82 , C, 1 . 20-2 1 , donne 
Jrjffc TttT ! (g^ 080 {[£1 T:f[) duq ki&i et duq a-surra tra- 
duifcs harpat sinali « pot de chambre ». Sur les analogies de kas , 
ki6i avec les idiomes ougro-finnois , LPC, p. 1 1 ; pour celles 
de u^tu « vomir « , LPC , p. 3o2. Ce sont ces rapprochements 
m6mes qui m’ont conduit a la traduction de f accadicn , 
pour lequel je n ai pas encore rencontre cf equivalent assyrien , 
mais dont le sens possible se trouvait restreint dans d’etroites 
limites, puisque ce devait tee unejneongruite de mfcme na- 
ture que les deux autres ; aupres de « pisser » et de « faire des 
excrementsn, il ny avait guere d admissible que « vomir ». 
Depuis, j’ai trouve la confirmation de cette signification dans 

1 Le rapprochement sous une m6me ruhrique, a cause de leur 
assonance, de mots appartenant aux racines sdmitiques et 
est tout a fait conforme aux habitudes du groupemenl des mots dans 
les table! (es lexicographiqucs cun6iformes. (Voyez Frieclr. Delitzsck , 

AS, p. 124.) 
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un fragment bilingue, ou Ton clifc a un clieu : kAzg um BA- 

'Ntr^TU « ta bouelxe vomit la damme » = puka Vila i Le 

mot traduisant ct^tu est malheureusement detrait, mais il 
me semble que malgr^ cela le sens ne peutpas etre douteux, 
la phrase montrant si clairement qu il s’agit d’une action de 
la bouclie. ( 

Revenons au radical tag, dont nous yenons de nous ecar- 
ter un moment. 

Dans les documents astrologiques, fcfcrfcz est employe a 
cbaque instant avcc le sens d’«augure», en assyrien libiltu 
(voy. G. Smith , Assurb. , p. 1 67 , 1. 53 , ou une variante 6 crit 
ce mot libit, , ideogr. il), G. Smith ( Phon . val, 

1 22) a aussi releve la traduction de tag par lab ami ; c’est la 
racine verbale pV, proprc a fassyrien dans cesens, d'ou de- 
rive lib ilia « oracle, augure #. 

Dans i’hymne que nous commentons , au verset qui nous 
occupe actuclleiuent et au 3o e , le compose abstrait namtag 
(el. prol. namtagga) est traduit en assyrien arnuv , aran 
«manquement, faute, pech 6 », de la racine pv, cf. le syria- 
que v^i) « s’endurcir » (en parlant du coeur) et 
« endurcissement ». Dans le grand psaume de la penitence de 
W. A. I. iv, 10, h autre compose abstrait parallele nAkatag 
((it, prol. nakatagga) est r^p^te beaucoup de fois et toujours 
traduit par annu « manquement, faute » , dont il a etc question 
dans la note pr^cedente. Tous deux nous offrent, avec fun 
des deux radicaux ay ant le sens de a sort, condition)), NAM 
ou naka, qui entreat <T ordinaire dans des composes de ce 
genre , noire tag , pns cette fois uvee 1 acception de « devier, 
se delourner du droit chemin ». C’est le peche envisage comme 
une deviation. De celte idee de deviation, de depravation, 
d’ endurcissement du coeur, on passe facilement a celle de « fo- 
lic », de « rage » ; et en elfet cest ainsi, par le- mot assyrien 
saga, de SW, que naming est explique dans W. A. L n, 
38,1. 62 , c-d. 

M. Friedrich Delitzsch (AS, p' k 1 ) a le premier reconnu, 
de la manure la plus lieureuse , VW3 et f expression de « chien 
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enrage » dans kalbu segd , qui traduit Faccadien lik bat « chien 
mortel » (W. A. I ir, 6, 1 . 26, a-b). Je retrouve cctte ex- 
pression comme ideographique dans W. A. I. at, 6i, 1, 
col, 3, 1. 67, ou il est dit que s’il arrive une Eclipse dans le 
mois de kisiliv : 

kalbl yuseggu 1 Ncrgal nisi yuakkil 

les cliiens deviendronl enrages Nergal les liommes devorera* 

II importe de ne pas eonfondre segd de avec son ho- 
mophone, au sens tout different, mais que Forthographe as- 
syi’ienne n’en distingue en aucune fagon , setjuv on segd « abon- 
dance», de NDttf. C’est ce dernier que nous avons dans W. 
A. I. in, 61, 1, col. 3 , 1 . 46 : enuva Rammanu kasuru seguv 
ina irsiti « void que Ramman (la personnitication divine de 
F atmosphere) est limpide, abondance dans la terre». 

Le signe a encore dans les textes assyriens la valeur 
phon&ique de sum , qui se rattache egalement a une ancienne 
lecture accadienne. Mais elle provient d une tout autre signi- 
fication, celle de sum «<3gorger», dont nous avons deux 
exemples d^cisifs : 

as %ul UDa dim SUMMA = urrat limnutiv kima immeri 
ilbuhsu « F imprecation de malice l’egorge comme un agneau » : 
W. A. 1. iv, 7, col. 1, 1. g-10. 

tijuji gannibstjmmune =5 kisaddu litbuhusa « qu’ils lui egor- 
gent son cou» : W. A. I. iv, 16, 1, 1 . 68. 

( 6 ) ankinklin est la 3 e p. sing, pretd. du 1" indicatif de 
la i re voix d’un verbe kinkin. 

Le simple JEJ] kin , comme siibstantif, est explique sipru 
« message » par Syllab. A , 2 73 ; et cest la son emploi de beau- 
coup le plus frequent cfans les textes. Nous avons vu plus 
haut, note 2 du verset 21, que la traduction par tirtuv (W. 


1 Repr&sente par ► — * 
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A« I* n, 27, 1- 44, c*d) en elaitun svnonyme. Comme radical 
verbal, ses versions assyriennes ont et£ relevees par G. Smith 
[Phon, val. , 356) et par M. Sayce (-d&ryr. gramm. , p. 43, 
n° 486). 

Gest cVabord amara « envoy er en message » (un exemple 
dans W. A. I, n, 47, 1. 8, a-b). L’idee de remettre un mes- 
sage conduit a celle de « remettre, d&poser», et c’est ainsi 
que nous trouvons kin traduitpar senihu, infinitif duschaphel 
de n^, et par p&ruv, infinitif de *1153, au sens dont Tara- 
m&en conserve un vestige dans msr? « retractation , remise 
d un voeu, absolution ». ifun autre c6te , le simple kin et le 
duplicat'd kinkin sont Iraduits par 1’iphteal ou 1’iphtaneal 
de mm. kin = site a : W. A. I. 11, 36, L 47, e-f. Le sens 
est clairement etabli par le passage suiyant de VV. A. I. iv, 


io, recto, 1 . 58 - 5 g : 

Accadien. 



MUNKINKINK 

(Jc) suis prosleme 

AN GAIl NAM 

it ricn 

QAT 

main 

NANGID0A 
non + il + etcml. 


Assyrien. 



aslani'e 

va manman 

<jaii 

nl isabat 


Jo suis prosterne et personne nia main ne prend. 


Ceci doit guider pour reconnaitre dans quelle acception 
kinkin est rendu ici par emidu (l£D2?). On sail qu en assyrien 
ce verbe a constamment la signification de « placer, poser*, 
le plus souvent meme , dans les inscriptions liistoriques, 
« imposer ». Ici on ne peut F entendre, en parlant des p^ches, 
que comme voulant dire les « deposer » humblement aux 
pieds de la divinile, les « exposer » en sen confessant cou- 
pable. 
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27. 


ACC AD JEN. 


QAT-ARIK.? BI GIG 

Ses mains et ses pieds (i) douleur 


►v3f ^-T «< 

BANAKES 

ils + lui + font ( 2 ) , 


gxg(ga)bi 

douloureusemenl (3) 



TUBA 

la maladie (4) 


-ET CE<a 

BAN A 

souille (5). 


ASSY1UEN. 

tnes-ri-lu sa mar-si~is ib-sa mar-sL-is 

Ses membres douloureusement sont, douloureusemenl 

ina mur-si ni-il 

par la maladie (il est) souille. 

( 1 ) Sur mesritUj mesriti «ies membres » , voy. Schrader, 
Eollenf.j p, 120 . Ce mot, propre A Fassyrien, parait derive 
de la racine mttf , qui donne a l’hebreu «le thorax » eL 
au syriaque «artei’e, nerf». Le sens en dtait 

fort 4tendu. Ici , comme dans la plupart des exemples que 
nous en possddons (voy. entre autres W. A. I. iv, 3, col. 2 , 
1. 12 ), il d^signe «les membres » au sens des « extr&nites » 
el il traduit F expression accadienne qat-arik 

«les mains et les pieds » , que nous etudions a F occasion du 
signe BUI qui seinble y jouer lc role de determinalifaphone 
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prclixe, dans un memoire en cours d’im press icm pour le 
tome VI des Transactions of the Society of Biblical archcaology, 
Mais nous avons aussi (VV. A. I. iv, 9, recto, L 9*10) mesriti 
« les membres » au sens de toutes les parties du corps prises 
ensemble; il traduit alors Faccadien lD " UIVU 

« les membres etle torse », expression egalement CtudiCedans 
le meme memoire, 

(2) Ak. episn «faire», dit Syliab. A, 2g3. C’est, 

en efiet, toujours ainsi, ou beaucoup plus rarement par 
band (n^D), que l’on traduit en assyrien ce verbe sifrequem- 
ment employe. De la phrase que nous Studious il ne faudrait 
pas conclure a la legere qu il pm’sse avoir aussi le sens de 
hasd « exister, elre ». En eflet, le texte accadien et la version 
assyrienne out employe pour rendre ia memo idee deux tour- 
nures diJTerentes, qui reclamaienl Femploi de veibes non 
correspondants entre eux. Ou ie premier avail mis« ses mem- 
bres lui font mal » , la seconde substituc «ses membres sont 
dans iadouleum, 

banAkes est la 3° p. piur. preter. du 2 e indical. object, de 
la i vo voix du verbe, avec 3° p. obj. 

( 3 ) Sur gig = marsa « douloureux, malade » et mnrm , mu- 

ms « maladie » . voy. ESC, p. 82 et s. giggabi est Fadverbe 
qui s’en tire regulibrement d’apres le procCdC de formation 
CludiC dans LPG , p. 266. Mais ici le scribe Fa orthographic 
< 1^14 ^ m ^ eu <* e qui en eut 

etc Fortllographe complete. Il a use de la facultd que lui lais- 
sait le genie de Fecriture, en se bornant a placer le signe 
phonetique du suffixe bi a la suite de FidCogramme du ra- 
dical gig, laissant au lecteur de suppleer en pronon^ant a 
Fabsence de representation de la syllabe de prolongation ga, 
laquelle, grammaticalement, devait s’inserer. entre le radical 
et le suffixe. 

(4) Sur tuba = mars u « maladie » el la nuance de signih- 
calion qui le distingue de gig, voy. ESC, p. 82. 
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( 5 ) Syllab. F, i 4 (qui, suivant fingenieuse et recente 
restitution de M. Frieclr. Delitzsch, doit etre d^sormais compte 
comme A, B76), fournit la lecture nA du radical represente 
par ^ et sa signification premiere, on le traduisanl 

utalu « obscurcissemeut , sommeil ». Son icleogramme est em- 
ploy6 par les documents astrologiques pour designer fobs- 
curcissement, foccultation d’un astre (W. A. I. in, 58 , i 4 » 

I . 5 i). Dans W. A. I. n, 48, 1 . 29, c*d, bar nA, mot a mot 
« en haut obscurcissement » , est « 1 ’ eclipse » , attalu ( voy. ESC , 
p. 210). 

Ici, ce qui correspond a banA, 3 ° p. sing. pr6s. du 2 e in- 
dicat. de la i re voix d’un verbe, est nil, participe passif de 
employ^ en sous-entendant « il est». L’bdbreu donne a 
le sens de « souiller » , notion qui touche de pr&s a celle 
d’obscurcir, mais Id syriaque donne a la signification 

de * torturer, faire souffrir » , qui fait mieux comprendre la 
mani&re dont on s’en sert en parlant de maladies. Dans E. A. 

II, 1, p. 242-243, 1. 17-18, le sujet de la phrase etant le 

Namtar, la peste pcrsonnifi^e, baninnA est traduit yusnil «il 
souille, rend souille ». De m6me, G. Smith ( Pkon . val , 269 
«) a releve If ( avec 1’ icleogramme suivi du 

complement phonetique a) = sumil , 3 ° p. sing, permansif 
du schaphel de 7 U. Ces exemples me paraissent etabiir trks- 
nettementlecaractkre actif ettransitifdu verbe nA. La version 
assyrienne, clans la phrase qui nousoccupe, a done encore 
une fois cliangd la construction de celle du texte accadicn , 
Lout en renclant exactement le sens. Oii ce texte disait « la 
malaclic le souille », elle a mis « il est souille par elle ». 

* 28 . 

ACCADIEN. 

H^T v Ml HIK me -El -y 

UTU UAR QAT-GALLAMU 

Soleil, (a) faction de main *f clever mienne (1) 
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h'A 

GANIMSILAL 

que (tu) fasses attention (2). 

ASSY MEN. 

samsa (AN. UT) ana ni-is qa-ti-ya 

Soleil a 1 ’ elevation dc mes mains 

qu-lav-va 

pr6te attention et, 

(1) L’ expression jE| f TTHT, que nous transcrivons 

QAT-GAL ( 61 , prol. Je\ ZiiUVM *-EET QAT-GALLA ; nous 
favons ici suivi du suffixe possessif de la 3 e pers. singulier 
mu ) , el dont h prononciatlon exacte etait probablement qa- 
gal , avcc eflacement de la premiere des deux consonnes jux- 
taposes, signific proprement «T elevation des mains » , nis 
qati comme le Lraduit 3 ’assyrien, cest-a-dire la prikre faite 
en elevant Jes mains. W. A. I. iv, 21, 1, recto, 1 . 1-2, donne 
le synonyme id-gal = nis idi. qatgallal, qui prdsente soit 
une repetition de la derniere radicale, soitun compose par 
l 1 addition dc lal , est la designation de l’« invocation » reli- 
gieuse, de l’« liymne »; suivi du nom du dieu auquel 1’hymne 
est adressd, on place ce mot comme designation generate a 
la suite de ceux que Ton copie sur des tablettes separdes ; 
qatgallal amaihdtuki « invocation a Maroudouk » , W,A. L 
iv, 18, 1 , 1 . 36 ; cf. 9 , verso , 1 . 4 1 . 

11 importe de justilier notre lecture de TJIET en 

QAT-GAL (qagal) , au lieu de su-gadu que Ton serait peut-etre 
tente d’ adopter d’abord. (Test sans doute de cette derniere 
Jagon que transcriraient les savants qui s’imaginent encore 
que, pour avoir de 1’accadien, ii suffit, — sans tenir compte 
des indications que les scribes de f Assyric eux-m&mes out 
pris soin de nous fournir dans les Svllabaires el dans les 
gloses des tablettes lexicographiques , non plus que des lois 
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phonetiques et grammaticales deja constate es , — quii soffit, 
dis-je, demettre souscliaque caract&re , comme transcription , 
sa valeur phontHique la plus ordinaire dans l’usage assyrien. 
Des 1866, sir Henry Rawlinson condamnaifc s6verement, et 
avec raison , celte maniere de procdder, et montrait que tout 
autre etait la voie a suivre pour arriver a la restitution de la 
langue primitive de la Chaldee, que cette tache reclamait de 
Lien autres efforls, une methode a la fois plus scientifique 
et plus delicate dans ses procedes. Et si quelques-uns , en s’a- 
donnant a une etude aussi neuve et aussi liardie, sont en droit 
de croire qn’ils ont pu foire faire a la science un pas en avant, 
ce n’a ete qu’en demeurant iideles au programme si bien de- 
lini par lillustre savant en qui tous tant que nous sonnnes , 
assyriologues grands et petits, nous devons saluer noire pre- 
mier mailre. 

II importe done de justifier ma transcription qat-gal, qui 
peut a premiere vue exciter quelque surprise, et je ne sau- 
rais le faire qu’avec des developpements considerables, car 
cette justification n est possible qu’en traitant a fond deux 
problemes encore fort obscurs, en nieme temps que du plus 
serieux inlereL, celui du nom accadien de «la main » , reprA- 
sente par Fideogramme et celui de la vraie lecture du 
radical verbal ecrit toujours^yff^ 1HET et signifmnt « Clever ». 

Je commence par l’examen de la premiere de ces deux 
questions. 

En assyrien, comme on Fa depuis longtemps remarque, 
le mot le plus habituellement employ d pour dire « main » est 
cjatu; idu (T>) a plutot le sens de « puissance, force » (voy. 
Norris, AD, p. 209 et 478), ce n’est que rarement que Ton 
s’en sert avec celui de « main » (comme dans Senn. TayL , col. 
4, i. 4o; W. A. I. n , io, 1 . 20, a-b). Qatu, est sans analogies 
semi tiques, car Faram^entalmudique xnp «manche, anse», 
n’est dans son isolement qu’un pur emprunt a I’assyrien, 
comme faram 4 en nous en office beaucoup h En effet, cet 


1 Peut-011 memo fappcler proprement arameen? N’esl-ce pas pin- 
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cmploi de qalu dans le sens de « manche , poign 6 e», 1 ’assy- 
rien le connait deja quand il dit qalav sa cluppi « la poignee 
d’une table tte » (W. A. I. n, 3 a, 1 . Sq et 4 o, f). Les rappro- 
chements que M. Schrader (ABK, p. 194) a tente tfetablir 
entre Tassyrien qatu et les racines arabcs \x$ «servir», 

« etablir, fixer » , ou bien Fethiopien 5 « fixer, 

determiner n , sont ingdnieux , mais bien cherclies , et il serait 
vraiment singulier, si le mot etait d’origine semitique, quil 
neut laissA de trace dans aucune autre langue de la familie. 

En revanche, qalu , isold et sans racine dans les idiomes de 
Sem , pr&ente une analogie tr&s-extraordinaire avcc le mot 
qui dAsigne la main dans tous les idiomes ougro-finnois : 

Yin/ hate, — Veps. kdzi . — Eslh. kusi. — Liv. kaiz, kciz, 
keiz 3 kels , keL — Lap* (suivant les dialed es) giet , kdl, klet, 
kietla. — Zyr. ki — Perm, et Vot ki. — Mordv. ked * , had. — 
Teller, hot, kid. — Mag. kez. — Ost. keL — Vog. hut. 

L 1 analogic est teliemenfc frappante que, depuis longtemps , 
M. Oppert et tous les assyriologues de Tecole angiaise out 
admis que qatu devait toe cn assyrien un mot d'emprunl, 
tire de Faccadien. 

Mais qat est-il rdellement un mot accadien ? C est ce que 
Ton doit se demander, car s’il appartient a Fidiome d’Accad, 
Femprunt fait par l’assyricn ne sera plus contestable, en 
presence du manque d’ analogies semitiques, et en memo 
temps nous aurons constate une precieuse analogie de voea- 
bulaire avec les idiomes ougro-linnois. 

Ainsi que je Fai deja dit ailleurs (LPG, p. 99) , fai releve 
dans un lexte bilingue qat a 1 ’elat de prolongation, Qatta, 
traduitpar T assy rien qatu. Cet exemple, orthographic d’une 
maniere purement phonetique, est deja quel que chose. Pour- 

i 

tot un mot essenlielhmenl local, rcsle clans le langage de$ anciens 
pays assyrLns et bahyloniens? Ainsi que ^observe justement M. Fried- 
rich Delitzsch (AS, p. 19) , a part un unique passage de la Mischnah 
[Maccolh, ir, 1), on ne le i\ neontre que dans la (iemare habylo- 
nienne, oh il est. d’usage irfcs-frequen*. 
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tanl son isolcment, en dormant a femploi du mot cn acca- 
dien un caractere exceptionnel, pent laisser Y esprit dans 
rincerlitade sur la question de savoir de quel cote a fait 
Femprunt 

^ Mais nc doit-on pas admcttre que qat 6tait le nom habi- 
luel dc la main en accadien ? 

On pense generalement, — etj’ai accepte cette donnec 
jusqu ici sans un examen suffisant, — que so etait ce nom; 
cela parce que fiddogramme de la « main » , JEJ , a en m6me 
temps la valeur dephon&ique indifferent de la syllabe su, ddja 
dans les textes accadiens. Cette derniere donn6e est parfaite- 
ment vraie; mais le caractere cunei forme en question, si sa 
figure originaire a ete celle dune main, n’a pas pour unique 
signification ideographique «main». II signifie dgalement 
«bienfait, gratification)), comme nous le voyons dans W. A. 
1 . n, 3 g, L 4o et 47 i c-d, ou nous lisons su = gimillu (de 
*7DJ) et su kamtila = gimillu balati «]e bienfait de la vie». 
W. A. I. ii, 19,2,1. 5 i- 52 , offre encore su = gimillu dans 
le sens de « faction t faffaire , la cause » , comme fh^breu 

Que dans ce cas il faille lire Je] su , c est ce qui ne saurait 
etre un seul instant douteux. En effet, ce su « gratification , 
bienfait» devienL la particule formative de la 4° voix, gratifi- 
cative, de la conjugaison verbale, comme le savait fort bien 
le scribe auteur du fragment W. A. 1. 11, 3 g, 4 , puisquil a 
enregistr^, immediatement apres su — gimillu , sugar (inli- 
nitif de la 4 e voix de gar «faire») en le traduisant gamalu . 
Or cette formative, dont le type originaire 6tait su, devient 
dans un certain nombre de cas si , en veriu de lois euplioni- 
ques (E, A. 1, 1, p. i 33 et s.; LPC, p, 29, 197 et s.); cette 
variation m6me assure la lecture su du radical qui 1 afournie. 

Nous avons done la , dans une valeur ideographique du gigne 
aussi importante et au moins aussi frequente que celle 
de «maim>, Y explication toute naturelle dela valeur su de ce 
signe. Maintenant, s’il est parlaitement simple et con forme 
.aux analogies desautres systemes grapbiques de m6me nature 
que foil ail adopte, dans une eeriture en grande partie ideo- 
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grapliique , la figure (le la main pour on faire le symbote de 
«don, bienfait», idee qui ne pouvait pas se peindre directe- 
ment d’une maniere figurative, il me semble, au contraire, 
exlr&mement peu vraisemblablc et peu conforme a la logique 
que le memo mot ait repr^sente ces deux idees si distinctes 
dans lalangue parlee. 

D’ailleurs , si Ton va au fond des clioses, on arrive bientot 
a constater qu’il n* existe aucune preivoe, ni meme aucun indice 
quelque peu signifwatif \ que avec le sens de « main » se soil 

lu su dans les textes accadiens. Au contraire, pour admettre 
qu’il se Irsait Qat, il existe, non pas, je le reconnais, trois 
preuves positives, mais trois commencements de preuve de 
quelque poids : 


l° Le fail que ce mot qat, a fetat de prolongation qatta , 
s’est d6ja rencontre une fois, ecrit pboneliquement, dans un 
lexte accadicn (LPC.p. 99) : V-J cSfH <K= ^ 

>~-t ^ TTT qatta minimti « il lui a pris la main » = qa - ta - 

su is-bat « il a prjs sa main ». 


2 0 L’existence, au verset 28 de l’liymne que nous tradui- 
sons , de GAN a traduit ana idisu , Il faut decompo- 

ser ga-na «main-sa» et, par consequent, nous avons ga « idu 
« main » , devant un suffixe. 1 /affinitd (Hroite de G et de q dans 
Forgane accadien et leur frequent echange sont des fails de- 
puis longtemps connus (voy. Sayce, Accadian phonology, 
p. 12), et le peuple d’Accad a m6me l^gue cette tendance 
pbonetique a la pronunciation des Semites de la Babylonie, 
comme la tendance a la confusion de m et de v. ga est done pho- 
ne tiquemenl presque adequat a qa et non repr^sente qu une 
tr&s-legere alteration. Ccci donne , je crois que nous sommes 
cn droit de considerer au verset 29 de notre bymne ga = qa 
comme le mot qat , dont la consonne finale s’elface devant la 
consonne du suffixe auquel elle se trouve juxtapos^e, une 
voyelle de prolongation n ay ant pas ete ins^r 4 e entre cette 
consonne finale et le suffixe possessif. C’est le fait inverse de 
celui des mots qui, s’ecourtant par la perle de leur derniere 
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syllabe a Feint absolu du nominatif , la retrouvcnt pour servir 
do support a un sutFixe. Ce dernier fait neparait se produire, 
cornme je Tai deja dit (ESC, p. io4), que pour des mots 
dontla racine se terminait par une gutturale ou par l, n on 
M. I/inverse, quil semble que nous ayons ici, n'est pas sans 
exemple, et je compte en faire Fobjetd’une etude spcciale de 
grammaire. Disons seulcment qu’on ne f observe jusqiFiei 
que pour des mots termines par une dentale. 11 est done par- 
faitement admissible pour qat, d’autant plus que nous allons 
voir dans un instant, par une preuve positive, que ce mot 
devenait qa dans les composes, devant la consonne initiate 
du second element avec laquelle son t final se rencon trait. 

3° La valeur phonetique qat, qad , avec laquelle le signe 
r E| est passe dans Fusage des textes assyriens ; cette valeur, 
contrairement a ce que j’ai cm cFabord avec M. Oppert, est 
bien ceile dun phonetique indifferent, car nous la tronvons, 
par exemple , a plusieurs reprises dans For ihographe du verbe 
Nnp «retrancber, aneantir» (W. A. I. i, 36, 1. 27; B. 4o, 
1. 20; G. Smith, Assuvh., p. 167, 1. 53), dans lennot qaqqad 
« t£te » £crit r 5| (W. A. I. iv, 3, cob 2, 1. 9), et dans 
les noms propres inscrits sur plusieurs cylindres, dont quel- 
ques-nns deja d une epoque arcliaique. En regie gdndrale, ces 
valeurs phonetiques des caracteres dans les textes assyriens 
d^coulent d’anciennes lectures ideographiques accadicnnes; 
les valeurs phonetiques nouvelles , etde creation exclusivement 
assyrienne, sont fort rares; on ne doit en admeltre conmic 
telles qu’avec des preuves, et ici rien ne nous guide pour lc 
faire. Au contraire, il me semble quil y a un indice asscz si- 
gnificatif, devant nous amencr a nous abstenir ici d’une telle 
conjecture, dans le fait de Fexistence concordante de deux 
valeurs phonetiques en meme temps quo de deux significations 
ideographiques. 

En realite, il y a done au moins autant de raisons, cL 
meme da vantage, pour lire JE[ « main » dans les textes acca- 
diens qat, que pour lire su. Ce n’est pas une lecture absolu- 
men l ccrtaine, nmis cost, dans Fetal actucl, la lecture la plus 



HYMNE AU SOLEIL. 49 

probable, el, par consequent, cesl ceile que je crois devoir 
adopter a ravenir, jusqu’a cc quequelque document nouveau, 
giose d’une tablette lexicographique on fragment cle Sylla- 
baire, vienne delinitivement 3a confirmer on la d<knentii\ 
Mais n avons-nous pas cette confirmation definitive de la 
lecture qat, dans les variantes ortbograpliiques d’un compose 
oii entre coniine premier element le nom de la « main » , repre- 
sente par le signc| EJ ? Je le crois, et c’est ce que je vais es- 
say er de montrer. 

Je veux parlor du compose qui s’orlliographic ordinaire- 
ment ti E[ et dont j’ai deja dit quelque mots ici memo 
(Journal asiadqne > fevrier-mars 1 87 7 , p. 2 / 46 ), h f occasion 
du radical g\b. Je le lis proviso! foment qat-gab, lecture dont 
on va voir la preuve. II signifie propremen L « la main ouverle, 
lapaumc», cfapres sa composition etymoiogique, maisil de- 
vient onsuitcun synonyme de la «main», el fassyrien le tra- 
duit qatu on qatalu , forme amplitiee de la menie maniere 
que samamu a cote de sanui « ciel», ou bien biuiann , hxinannn 
a cdt4 de buna « image, statue ». W. A, I, n , 8 , 1. 4o-56, en 
offre une riche serie d'exemples avec forthographe la plus 
babituelle : 

qat-gab] = qatatu amain*; 

qat-gabaku] — ana q atate «a la main, en main*; 

qat-gabaku insx] — ana qatate iddin « il a donne en main » ; 

qat-gabaku MfNxxsi] ana qatate iddinsu «il fa donne, 
remis en main » ; 

qat-gabaku al]gubba = ana qatate yasziz « il a five on 
main » ; 

qat-gaba]ni = qassu «sa main* ; 
qat-gaba]ni sunekti =$qa$m ilqi « il a pris sa main*; 
qat-gaba]ni subabteva = qassu ilaqqi « il prcnd sa main »; 
qat-gab an 1 sunenties ™ qassu ilqii « its ont pris sa main*; 


xm. 
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qat-gabani subabteva (fautc manifested’ omission da scribe 
pour subabtevane) ™ qassa ilaqqu « ils prcnncnl la main»; 

qat-gabanene = qassanu « icur main » ; 

QAT-GABANENE SUNENTIES = (JClSmilll ilqu « ils OIll pHS leur 

main » ; 

qat-gabanene SXJBABTEVANE ■= qcissunu, ilaqqti « ils prcnncnl 
leur main » ; 

qat-gabanene IBZIGIES = qasswui is suit a « ils on l retire leur 
main#; 

qat-gabanene BABZiGfNE — qasmnu innaslm (pour innashu ) 
« leur main esl retiree »; 

qat gabaneneku = ana qalatesunu « a leurs mains, en lours 
mains n ; 

qat-gabaneneku ai.gubba =■ ana qatatesuna yxuziz « il a fixe 
entre leurs mains d. * 

Toutcs ces expressions sont emprunt^es au langage juri- 
dique; on non saurait douter un seul instant, en presence 
de {’ensemble de la labletle ou nous les lisons et de la ma- 
ni’ere dont elles sont su ivies immediatement des expressions 
du m£me genre relatives a la « promessc verbale » , dugdugga 
ou DtinpuGA = qahu ( 1 . 67-60, e-d) , et a la « garde », e'est- 
a-dire au «d&pol», ennxjn = masarjta (W. A. I. it , 8, 
1. 6 1 , c-d~~ 9 , 1 . 4 , c-d). Mais je ne saurais admettre, aver. 
MM. Oppert et Menant ( Documentsjuridiqu.es , p. 38 et 47 ), qu’il 
s'agisse ici de la signature appos6e au bas d’un acte par Fim- 
pressxon de Fongle. Les termes qui d^signent cette operation 
en accadien et en assyrien sontbienconnus et tout difF&rents 
(voy. W. A. I ix, xo, 1 . 26, c-d, plus complct dans Lt i 5 , 
C, 1 . 26), et, dans la sdrie dVxemples que jc viens de rap- 
porter, le sens me paraitparfaitemerfl simple et clair; il s’agil 
d’abord de la remise de la main a la main de Fobjet donne 
ou vendu, puis de la stipulation scellee par la prise de la 
main ou rejeiee par le refus de la donner. 
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Main tenant , clans un document bilingue de nature magique , 
encore inedit mais dont je eompte bientot publier le texte 
complet, je rencontre cette phrase, en parlanl d’un dieu, 
probablemcnt le Nin-dara cles Accacls, TAdar de la popula- 
tion de langtre semitique ; 


ACCADIEN* 

turn 

GtJDTJ AGGA 

IArme puissante 

-W X tgzzz -H If ^ 

NAMUJGALI.ANI 
de royaute + sa 

m ^ it ^ tsmr 

QAGABANITA 
main -h sa -f dans 

Htt (]— 

GANENS1NTI 
quil la premie l 

A8SYRIEN* 


ilia qa-li-sa 
dans sa main 


Qu'est-ee qua qagabanita, sinon une varianle d’orthogra- 

4, 


kak-ka dan-na sa sarrit-lisu 
L’anne puissante de sa royaute 

li~is-bat 
qidil prenne* 
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plie , puremeat plionetique et representative cle la pronon- 
ciatioii , clu mot ecrit plus liabituellemeut j§j[ , mot qui 
est ici muni clu suffixe possessif de la 3° pers. sing, et clu 
suffice grammatical du cas inessif? Ceci no me para! I pas 
contestable, et je crois que tous les assyriologues ou accadistes 
me le concederont sans difficulte. Mais en nieme temps qa- 
gab represente precisement la ‘pro no nciation qu’un compose 
qat-gab devait prendre presque necessairement dans le lan- 
gageparM, en vertu de la loi dissimilation et d’acloucisse- 
ment a la rencontre de deux consonnes , dont nous avons deja 
fourni tant d’exemples et de si decisifs (ESC, p. 33 -4o, 86, 
etc.). I/existence de la variante plionetique V-J qagab, 
a cote de Forthographe id^ographiquc etablit clone 

peremptoirement que, clans ce mot, la lecture du sigue J=f 
6taitQAT, susceptible de silt^rer en qa; d’ou rcsulte , par 
une consequence n4cessaire etnon moins sure, que qat etait 
bien un des mots, si non le seui, par lequel ce signe sc lisait 
avec ce sens de « main » , qu’il appartenait reellem ent au fond 
indigene de la langue d’Accad, enfin queqalu estun emprunt 
de Fassyrien a celle-ci. 

Je t signalerai ici, en passant, quoique je micarte ainsi 
quelque peu du sujet cle cette note, destinee a etre cUj& bien 
longue sans cle tels hors-d'oeuvre, un autre compose intercs- 
sant dans lequel entre egalemenl le radical ay ant le sens de 
«main», exprime par le caractere C’est JEEJ oat-si 
(prononc^ probablement qas£i et qasi) «doigt», clout la si- 
gnification ne saurart &tre douteuse en presence de son em- 
ploi comme allophone dans les documents auguraux, ecrits 
en langue assyrienne , mais au moyen d’une orthographe spe- 
ciale et presque exclusivement id^ographique. Telles sont les 
phrases suivantes, que nous empruntons a W. A. I. m, 65, 
l , recto 1 : 

1 Notre double transcription represente ici 1’orthographe , presque 
entierement compost d’ideogrammes et d’allopbones, propre aux 
documents auguraux, puis la lecture prononcee du lexte. 
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BAT 

RAK 

UA . TV 

va VI 

TA A. AN 

enuva 

nestu 

laud 

va sisati 

ina menuti 

Quand 

une femme 

enfante 

et six 

' en tout 

SV.SLMES.su 

sa 

XV 

etc. 


ubanisu 

sa 

imni 

etc. 

ses doigls (de renfant) 

1 de la main droite, 

etc. 1 

BAT 

RAK 

UA . TV 

va VI 

TA.A.AN 

enuva 

nestu 

talicl 

va sisati 

ina menuti 

Quand 

une femme 

enfante 

et six 

en tout 

SU.SI.MES 

NIR.su 

sa 

II. XXX 

etc. 

ubani 

sepisu 

sa 

sumeli 

etc. 

les doigts 

de son pied 

de gauche (de fenfant), etc. 

BAT 

RAK 

UA.TU va 

VI SU.SI.MES 

enuva 

nestu 

lalid va 

sisati 

ubani 

Quand 

une femme 

enfante et 

six ■ les doigls 

NlR.su 

sa XV 

etc. 



scpisu 

sa imni 

etc. 



de son pied 

de droite. 

etc. 




J’ai rendu le groupe ^EJ par ubunii, ear ce mot, qui 
correspond a I’hebreu pni , arabe , est celui que nous 
connaissons par des exemples certains comme ay ant exprime 
en assyrien la notion de « doigt» (Schrader, Hollenf p. 48) 2 . 
Ce groupe graphique ^E] f et le compose accadien qat- 

si , sur lequel il a ete form6, signifient mot a mot a corne de 
main » 3 . Au reste , dans 1’ecriture cuneiforme anarienne , le 

1 J’omets les pronostics auguraux resultant de ces fails; iis n’ont 
pas de rapport avrc notre sujet. 

2 L’assyrien ubanu, meme represente ideograpliiquement par le 
groupe qui nous occupe, s'applique rnsuile metaphoriquement aux 
pics eieves et oscarpes ties montagncs; voyez Norris, AD, p. 283. 

3 Syllab. A A , 53, nous apprend que le mot accadien dubbin 
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simple ideogramme , et sans doute aussi le mot accadien 
si qui lui servait de lecture (sr . . .qarnu , Syllab. A, 

177) et etait devenu Forigine de sa valeur de phonetique 
indifferent , s’employait quelquefois avec le sens de « doigt » 
au lieu de « corne ». Nous en avons la preuve par les docu- 
ments auguraux, ou des exemples in con testables montrent 
employe, a la place de comme notation ideo- 

graphique de ubana « doigt ». (Test ainsi que nous avons dans 
W. A. I. m, 65 , 1, recto, 1 . 29, et verso, 1 . 1 4 : 

BAT RAK UA/TU va SLMES.su sa XV 

enava nestu lalid m ubanisn sa Irani 

Quand une femme enfanta et ses doigts de la main droit? 


NU IK.MES etc. 

la ibbasu etc. 

n’ existent pas (cliez fenlant), etc. 


BAT 

RAK 

ua.tu 

va 

iiUa-nii-um-ma 

SI. MBS 

enuva 

neslu 

talid 

va 

ullanumma 

ubani 

Quand 

une femme 

enfante 

et 

h ce moment 

ie i doigts 


BA. MBS etc. 

issakanu etc. 

sont formes , etc. 


ML Sayce (Asryr. gran^m-, p. 27, n° 317) signaie femploi 
iddographique de traduit en assyrien ubanu , par conse- 
quent avec le se^is de « doigt ». (Test une application de Tiddo- 
gramme du tout a la par tie. Mais elle etaat evid eminent des 
plus rares et tout a fait exceptionnelle, car pour rna pavt je 
ne l 1 ai jamais rencontrde dans les textes que j ai eul’oceasion 
d’ 4 tudier. J’ignore quelle pouvait toe avec cette signification 
la lecture du caractere en accadien. 

s’appliquail par extension quelque- 
tois au « doigt u lout enlier, el que, dans ce cas, il toit traduil par 
Fassyrien ubann. 
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Je passe maintenant a Fetude du radical verbal ecritd’or- 

dinaire^lH^ II M- 

C’est au regrette G. Smith que l’on doit d’avoir reconnu 
le premier sa lecture gal (voy. Boscawen, Transact, of the 
Soc. of Bill. ArcheeoL, t. IV, p. 166), au lieu de gabu, que 
Fori se croyait oblige de transcrire jusque-ia, bien quon vit 
s’y ajouter le signe dela syllabe la, TTTET ►-fcj, dans 

les cas 011 les habitudes grammaticales de Faccadien appe- 
laient l’etat de prolongation du radical. Cette lecture nouvelle 
est certaine, et repose sur deuxpreuves absolumentdecisives 
et incontestables. C’est d’abord la variante orthographique 
que nous offre W. A. I. 1, 35 , 2 , 1 . 1, pour le noin si connu 
du grand temple pyramidal de Babylone, 

J*~T e-saggil, au lieu de la forme liabituelle nm riifc 
T TTe=T jE-sAGGAL; puis cost un nouveau fragment du 
Syllabaire, encore inedit, qui donne le signe T JTET cotnme 
susceptible, dans certains cas, de la lecture Erl A T al. 

Le verbe accadien TTTET gal est toujours rendu 

dans les versions assyidennes pardes verbes Npttf « 6tre elev6, 
s’elever» ou HE? 2 «elever, soulever, porter » et aussi quclque- 
fois « enlever ». 

gal (inlinitif de la i ro voix) = nasi ; W. A. I. n, 26, 
1. 43 , c-d, 

ingal ( 3 e p. sing, preter. i er indicat. de la i w voix) — issi : 
W . A. 1 . 11, 11, 1 . 37, c-d. 

uamungal ( 2 e p. sing, preter. 2 0 indicat. conjonctif de la 
i IU voix) = lassd va : ined. cite dans ESC, p. 179. 

idzu numungalla ( 2 C p. sing, pres, 2 C indicat. negatif de 
la i ra voix) = idka la tassd «tu n’enleves pas, tu ne retires 
pas La main » : W. A. 1 . iv, i 3 , i, recto, 1 . 8-9. 

gisdar max galla (participe de la T° voix) = nas hatti sirti 
« porLanl le sceptre supreme » : W. A. 1 . iv, 16, 3 , 1 . 5 - 6 . 

GlIUL NUN ME KURRA GALLA hi uhkallllV SU UHl mall Sliqil 
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« Feu, seigneur supreme , qui s’ eleve clans le pays » : W. A. I 
iv, i 4 , 2 , verso, L 6 - 7 . 

bandagalla (3° p. sing. pres. 2 15 indicat object, cle la 
2 C voix, avec 3 e p. obj.) « il le fait enlever » = ittasi «il sera 
enleveB (la version assvr ienne a change la construction ct le 
sujei de la phrase) : W. A. I. n, 1. 8 , c-d. 

btu ka mage sagganaku minin gal (3 e pers. sing. preler. 
i cr indicat. de la 5° voix', avec notion de la 3 e p. obj.) «lc 
Soleil sur le pays avec sa tete s’ est eleve sur iui» = samsu 
ana mdti risika lassd « Soleil , tu eleves ta tete au-clessus du pays « 
(ce passage est emprunte a fun des liymnes ou laccadien 
parlait du dieu a la 3* personne , tandis que la version assy- 
rienne lui adresse le cliscours a la 2 *) : W. A. 1 . iv, 20 , 2 , 
L 7 - 8 . 

tassak AN . MU . BAR . RA mutin mungalla (participe cle hi 
5 C voix) « heros, dieu Feu, male , qui s 1 eleve »; la version assy- 
rienne, lout en traduisant toutcs ces epitheles, en intervcrtit 
l’ordre : isii sacjd ziharu qarrada « dieu Feu, qui s’elcve , male, 
heros » : W. A. 1 . iv, 26 , 3, 1. 35-36. 

De l’idee d’« enlever » , HTET gal passe a celle de 

« cDpouiller, piller », enlraxnant a sa suite, dans les versions 
assyriennes, son correspondant a celle acccption,' (jui 
lui est tout a fait elrangere dans les autres Ianguea semitiqucs. 
W. A. L n, 16 , 1. x A- a 7 , c-d : 


Accadicn. 

IZGINNE MUNGAL AsA QUIIRAGA 

Tu vas, tu (Idpouillcs lc champ rcuuenn -p cclui de; 

Nmu UIVGAF. AsAzU QUIIUA 

ilcstvenu, il a dupouilie champ -J- ton i’ennemi. 

Assyria 11. 

latlik ■ lassd ckil nakri 

Tu as cle, lu as depouille h* chain p dc I’cnnemi; 
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iilifi issd ekilha nukru 

il esi venu, il a ddpouilie Lon champ I’onnemi. 

Tu vas d<5pouiHer le champ dc Tenuemi, el c’est lui, fumemi, 
qui vient ct qui ddpouille ton champ. 

Nous avons aussi, avec une voyelle proslhetique, agal = 
nasCi : W. A. L n, 26, 1 . 44 , c-d. 

Puis cc sonfc les composes : 

sag-gal — nasd sa resi (W. A. 1 . 11, 26, 1 . 5 g, c-d), saqu 
sa risi (W. A. I. 11, 3 o, 1 . 3 , a-b) « Taction delever la tele», 
ct aussi « Tel6vation , le sommet de la t£te » ; 

si-gal ==• nasu sa in ( W. A. 1. 11, 26, L 60 , c-d) « Taction 
dc lever les yeux. » ; 

tig-gal = saqu sa risi (W. A. 1 . 11 , 3 o, L 5 , a-b) « Taction 
cV clever la t6te », et aussi «Televation, le sommel de la L6tc ». 

Cc dernier composd , nous Tapprenons par le passage memo 
auquel je viens de renvoyer le lecteur, ne fait pas sa prolon- 
gation cn tiggalla, mais en 4 IIHeI tiggale. 

D’apres les lois phondtiques ddja possibles a discerner dans 
la vocalisation accadienne (Sayce, Accadian phonology , p. 7) , 
ceci indique une polarisation en a de la voyelle de gal , tig- 
gal, tiggale. Cette incertitude de la voyelle du radical qui 
nous occupe, susceptible de Hotter entre a et a, esL indi- 
qude, du reste, par d’autres faits tres-probants. Nous avons 
d’abord la substitution de la forme rim^TTB=na- 

SAGGir, : HKT e-saggal ; puis viennent 

les gloses de W. A. I. 11, 26, 1 . 43 , c, et 32 , L 69, a, qui 
accompagnent, dans TTIET , le second caractere de 

Tindice de prononciation iliou il, ce qui donne gaili (gali) 
et gail (gal) \ Au reste, le memo flotlement se constate 

1 Je dois cependant ajouLr que, de la position memo de ces gloses 
indicatives de la prononciation, Ton y ourrail conclure, commc foul 
fait M. Sayce et M. Friedrich Deiiizsch, suivh \ arM. Stan. Guyard, 
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pcur la vovclle de gal « grand » , qui , Lien qu ecrit par un autre 
ideogramme, doit &tre rap porte a la memo racine; car nous 
voyons ce mot former son etal de prolongation indifferemment 
On GALE (GALE) et GALLA. 

4 Pcxisteace (fan mol indepandant il, ili «elever, enlever» (sans 
doute derive da semitique n^)» lcqucl, a cole de gal et de guru, 
aurait quelquefois send de led urn au complexe T TTET . On 

pourrait retrouver ce mot dans kingusoj « cinquanle» (Syllab. A , 54 ) , 
qui s’analyserait en king-us-ili « dix 4* de soixante+ enleve » (cf. LPC , 

p. 1 6>). 

Mais je ne saurais admettre que il, iu ait cte la lecture normale 
el originaire de £ TTTET , Et voici quelles sont mes raisons : 

i° La variante e-sag-gil pour le nom de lapyramrde de Baby lone, 
od le dernier element de ce nom est represent^ par gil, monlre 
que ce dernier element n’elait pas il , mais avait pour charpente de 
consonnes g-l. 

2 ° Le complexe 4TT fe JTTEf . commc expression de 1’idee cf« e- 
lever, enleveno, nest s&rement pas ideographique, puisque les deux 
caracteres qui le constituent signifieraient comme ideogrammes , fun 
«mamelle» et fautre « masse » ou « siclo. ». (Test un groupe qui s’est 
forme comme expression plionetique d’un mot de la iangue, mol com- 
mencant, par consequent, en ga, et qui, du moment qu’il ne peut 
pas 6tre ga-du, est necessairement ga-al. niPirn represents 
gal, comme ft pm represente zal cl est in synonym e de * yr 
zal (i apparaltre , s’illuminer, briller» (assyr. net am et namara ). La 
gemma dont le nom est dcrit ppeiait, en effel, 

clans la Iangue accadienne , taq zal, ce. qui voulaiL dire « pierre bril- 
lante, lummeuse». 

Il en a etedu complexe ]TTET commc de ^ - dont 

nous avons parle plus haut (note 5 du velvet i ). Forme originaire- 
ment pour represent, r d’tuie manure cxdusivement phonetique un 
radical gal de la Iangue d’Aecad, il est devenu ensuite allopbone 
dans fusage de faccadien m6me , et on a lini par fonployer anssi 
pour representer, comme »il avait dte fdikigrapliique, les radicaux 
syrionymes ili etGuiui. Cost ainsi que le complexe, egalement pho~ 
netique a 1’origine, auquel nous le comparons, i st devenu susceptible 
d’dliv lu, dans Facceplion do « lever d*up aslrea, non plus seulemcnt 
unnu, mais il 


\ 
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Parmi les significations atlachees a la lecture gal du signe 
on trouye quelquefois nasu «elever, porter » ; nous 
en avons un exemple dans 

MDNDAGALLA ( i re p. sing. pr<£s. i w indicat. object, dela 2 e voix, 
avec 3 C p. obj.) traduit nasaku «je suisportant» (W. A. I. n , 
19 , 2 , 3. 53-58). (Test la bien evidemment notre mcme ra- 
dical gal , liien que represent^ par un autre kilogramme. La 
preuve formelle s’en trouye dans W. A. I, n , 26 , 1. 60 , c-d, 
ou kj— et T JTET sont donnes commc deux 

ortlaograpbes , ^quivalentes entre elles, du mot siGAL — nasd 
sa in. Et ici nous sommes en presence dun des faits qui 
montrent de la mani&re la plus eclatante que 1 ’accadien esl 
bien une langue, et non pas seulement, comme le pr^tendent 
quelques-uns , un systeme graphique, que lidiome etfecri- 
ture suivent cliacun de ieur cote un developpement inde- 
pendant, quoique la seconde se soit, dans une certainc me- 
sure, formee sur le premier, Voila un radical de la langue 
qui, avec le m£mc sens, peut avoir deux expressions graphi- 
ques differenles, tandis qu’un mome ideogrammc de 1 ’ecri- 
turc represente tres-souvent une serie cl’acceptions divcrses 
auxquellcs correspondent dans la langue des mots tout a fait 
disLincts. Reinarquons cependant que, des trois classes princi- 
palcs d’acceplions que deveioppe en accadien le radical ver- 
bal gal, la forme grapbique TTTET exprime exclusive- 

ment celle d’^lever » et« s 1 Clever », exclusivement cellc 

d’« £tre grand » , et que ce if est que par exception que 
retrace celle d’«elever», car d’ habitude ce quii denote, 
c’est gal clans le sensd’« eire debout, se tenir debout » (assyr. 
kcinit ), «etre en station » (assyr. asahu) et par suite «exisler» 
(assyr. basu). 

Quelquefois nous avons TJET jfcJJJ, c’est-a-dire le 

groupe cle deux signes que Ton doit lire d’babitude gal , 
suivi du pbonetique indifferent de la syllabe nu. W. A. I. n, 
26 , 1. 45, c, nous apprend la maniere donl il faut lire en 
pared, cas, en accompagnanl 1TTET de Ja glose indica- 

tive de prononciation guru. Le complexe de deux signes en 
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question etait clone aussi susceptible de ceLLe lecture ; seule- 
ment, pour pr Avenir le lecteur, lorsque cette prononciation 
devait &tre adoptee, on avait pris la coutume d’y joindre le 
complement phonetique ru. 

En voici quelques exemples : 

W. A. I iv, 27, 4 J. 48-49: 

Accadien. 

N1ZI MENE GURU’ UD 

Grainte de la force immense soulevant^ le jour 

alTAR ni^us riabi 

Iui + accompagnant, gloire. elevant -f* le. 

Assyricn. 

sa puluktu milavvi nasu 

Qui la crainte cle la force immense soulbve , 

jLimu dapinu sa rambatav ranui 

lejour accompagnanl, qui la gloire exalte. 

W. A. 1. iv, 26, 3 , 1 . 4 i-42 : 

Accadien. 

PILLAL GURU’ G1GGIGGA BIRGAB 

La malediction enlevant, les ten&bres eclair ant -j- le. 
Assyrien. 

.............. munammir iklili 

illuminateur des tenfcbres. 

W. A. I. rv, 18, 3 , rM. 31 - 36 : 

Accadien. 

KU1UIA GUN GURU’ GUN 

La monlagnj tribute portent, le Iribul ...... 
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Assyrian. 

sadii nets bilti 

La montagne, portant des tributs 

Accadien. 

f 

2INNA ASAGA GUN GU1MJ* GUN 

La plaine en champs (cultives) tributs portant, 1c trihut 


Assyrian. 

sen i i(j hi . nits bilti 

La plaine, ie champ portant des tributs, 

Accadien, 

GISSALI GIRINNA(?) GUN GURU’ GUN GAN 

Le verger do grappes tributs portant, lc tribut quit 

Dans Fexemple suivant, einprunte au grand by nine au dieu 
Lune, la version assyrienne, tout en rendant le sens general 
de la phrase accadieime, en modi lie F expression dans nne 
certaine mesure , et n y remplace pas le verbe par un equiva- 
lent exact. W. A. I. iv, 9, r°, L 28-29 : 


Accadien. 


UMUN 

nA[ka]dimmerzu 

ANA 

SUD DAM 

A ABBA 

Seigneur, 

divinite 4 * ta 

ie cii 1 

eloigne coimne 

la iner 


DAMALLA 

N1 

MUNGtmUES. 



vaste 

lerreur 

soulfeve. 
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Assyrien. 

be[lav] ilutka lima same riujati 

Seigneur, la divmite comma les ci ux recnles 

iamtiv rapaslav pnluhlav malal 

(fit) la mer vaste do terrnir remplit. 

NoLons ici, en passant, deux faits grammatical^ dune, 
importance capitale dans la phrase accadienne : Fabsfrail na- 
kadimmer se comportant cornrae mi coilectif et entrainant la 
pluriel pour le verbe dont ii est le sujet (mungurues, plur. 
pretcr. indient. impers. de la 5 e voix) ; la postposition equativc 
et comparative sous la forme dam , Ocrite par le phoned quo 
ce qni confirme completement la lecture dim que 
nous nous sommes cm autorise a adopter pour la transcrire 
quand elle est reprdseni.ee , comme cFhabitnde, par Fiddo- 
gramme 

(2) Ici, par une circonstance qui nest pas ordinaire, car 
le contraire a lieu plus sou vent, c’est Faccadien qui eclaircit 
le sens et permet d’arriver a la traduction d’un mot qui res- 
terait extremement obscur si Fon ne possedait que la version 
assyrienne. En effet, dans ce cas, on chercherait indvita- 
blement a rapporter Fimperalif paragogique , avec sulBxation 
de la copulative, qulawa a Fun des deux verbes hip «appe- 
ler, donner de la voix>» ou hnp « rassembler » , dont ni Fun 
ni F autre ne donnerait. dans la phrase un sens vraiment sa- 
tis faisant. 

Mais Faccadien silal est bien conrm par de nombreux 
excmples qui lui attribuent une signification ioute diffdrente , 
convenant infmiment mieux dans Fensemble du passage qui 
nous occupe. 

, Comme substantif, silal (compost de si « vue >• et de lal 
« elre plein», etudid dans ESC,$v) csttraduil nasu sa in 
« Faction de lever les yeux» dans W. A. 1. 11, 2b, 1. 61, c*d. 
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qui y donne pour synonyme sigab. Los documents astrono- 
miques emploient a cliaquc instant aussi silal (ESC, 

p. 48) et sigab (G. Smith, Phon . veil . , 2/17, a) 

comme expression allophone de tamartu ou tamirlu , f« as- 
pect », l’« apparence» d”un astre, Nous le rencontrons encore 
avec ]e sens d« observation , contemplation attentive* dans 
W. A. I. IV, 19*, 2, ]. 4&-49 -* ZI SAKNENE SILALBI DIM B1I1GA 
ijtu gisgallu « la foulc de lours tetes fait sa contemplation 
attentive de la lumiere du Soleil du midi » = dika risasinu iriat- 
talu nur scimsi « la foule de leurs tStes recherche la lumiere 
du Soleil ». 

Dans I’emploi de verbe compost, j’ai not£ insieal = inna- 
plis « il a observe , fait attention a ». 

Nous sommes done, par ces examples , amene a traduire 
ganimsilal, premier precatif de la 6 e voix, contracts pour 
ganimmasilal , « que tu fasses attention , quo lu pretes atten- 
tion », d’autant plus que rien n est plus vraisemblable que la 
demande adressee a la divinite de prater attention a la priere 
qu’on lui adresse en elevant les mains vers elle. Mais, s’ it en 
cst ainsi, nous devons voir dans quia Timperatif du kal d’un 
verbe , dont le sens me parait d^termind; avec d’assez 
grandes chances d’ exactitude par ce qui pr^c^de, el qui est 
jusqu a present un Xsy6p.evov dans les textes assyriens. 
Parmi le vocabulaire des autres idiomes semitiques , je lie 
vois qu’un seul rapprochement philologique auquel il pou- 
vait se prater. C’est avec le ghez <PA? 5 « scruter, explorer la 
profondeur, sonderm 

29. 

ACCAIUEN. 

-dSir 

GARBI KUA 

aliment + son (1) mange (2) , 


<V < V 

SIGISSE SIGrSSE 

les victimes (3) 
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B3T.-M HfCT I HIK^T 

IUNA DINGIRA GANA 

accepte (4 ) , le dieu ( 5 ) (a) main + sa ( 6 ) 

v^affKiTrrj . 

MUNGARRAB 
fais-le (7). 

ASSYIUEN. 

a-hal-su a-kal * ni-ga-a-su mu-har m 

Son aliment mange, sa victime accepte el 

i-la-av (var. il-m) ana i-di-su, su-lm-un 
le dieu (son dieu) a sa main fais. 

(1 ) Les exemplcs du mot gar « chose , substance » , employe 
dans le sens d’« aliment », akalu , tel quc nous Favonsici, 
sont fort rares. Le morceau poeiique de la Descente d ’Is tar 
aux cnfers (W. A. 1. iv, 3i) nous en offre a deux reprises 
Fideogramme xp, mis en oeuvre avec ceLte signification dans 
un texte purement assyrien : 

Recto, 1. 33 : B1 vh If 3fWHFf- 03 

If* kima akali akaliv.kima sate asatliv « comme 

des aliments je mangerai, comme cles liqueurs je boirai ». 

Verso, L 24. : Xfr]^ TgT 

a kaK ikkari ali la akalka «les aliments des dejections 
de la ville seront ta nourriture ». 

Cet emploi de Fideogramme xpr explique son r61e dans la 
formation du signe compose representant la notion de « man- 
ger » , lequel place le caractere xpr « aliment » dans 

le caractere ha « bouche ». 

(2) KUA est Fimpcratif de la premiere voix du verbe ku 
« manger ». Sur ce verbe, voy. E. C. 2 , p. 5 1. La lecture est 
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(Hablie par laglose indicative de prononciation ku, qui en 
accompagne fid^ogramme ordinaire dans W. A. I. 11,52, 
1. 58, a. 

(3) C’est Syllab. A, i58, quidonne la lecture de ( 1? en 
accadien ct en assyrien sigisse — niqu « victime ». Nous avons 
encore dans W. A. I. ii, 45, 1. 38, e-f, sigisse = niqu , et 
1. 4o, e~f, sigisse dugga, m. am. «invoquer avec un sacri- 
fice » = niqu naqu « sacrifier une victime, offrir un sacrifice ». 
W. A. I. ii, 18, 1. 53, a-b : mulu [pap^al]la sigisse sigisse 
= amelti multalliku inci niq « Fhomme passager dans (son) sa- 
crifice ». W. A, I. iv, 20 , i, verso, 1. 3-4 : Sigisse Sigissebi 
(cas determine) = niqe «les victimes*. W. A. I. iv, 20, 1, 
1. 23-24 : sigisse sigissebi == qitrubassu «ses victimesw, cf. 
bdbr. pip. On voit par ces derniers exemples, et par celui du 
passage que nous commentons, qu il s'agitd’un des mots dont 
le pluriel etait exprim6 par le proc4d4 tout a. fait primitif de 
la repetition (LPC, p. i46). 

Les citations qui viennent d’etre groupees sont suffisantes 
pour bien etablir la signification de Faccadien sigisse , repr6- 
sent£ par le signe id^ographique Au reste, femploi de 
ce signe pour peindrg la notion de « victime » dans les textes 
assyriens et sa. lecture constante dans ces textes par le mot 
niqu, de Dpj , sont des choses qui ont et6 constatdes dfes les 
debuts des d4chiffrements et qui sont pass4es dans le domaine 
des faits d6finitivement acquis a la science, d'une telle fa§on 
qu’ii n est plus besoin d’y revenir ni de s' y appesantir. 
Gomme le moulon etait la victime la plus habituelle dans les 
usages liturgiques cbaldeo-assyriens , on fait le plus souvent 
prececler Fideogramme de « victime » de celui de « mouton » , 
JETT Quelquefois , par le groupe ainsi forme , il. semble 
que l’on ait eu en r4alit6 1’ intention cle pr^ciser la nature de 
Fanimal sacrifie ; alors, comme fa etabli M. Friedrich De- 
litzsch (AS, p. 33), il faut lire farm niqu (cf. h4br. 13), de 
m£me que 1’on disait aussi alapu niqu (W. A. I. 11 , 

44, 1. 11, f.). Mais le plus souvent ce groupe complexe ne 

5 


xin. 
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pent etre entendu que comme designant la « viclime sacrifice » 
de la nianiere la plus generale, sans acception d’espece (voy. 
Norris , AD, p. 6g4) ; en pared cas il est manifesto que Ton 
doit lire simpiement niqti. 

siGissE, par une extension de sens, de la victime offerteen 
sacrifice, vient a la «prikre», car nous le trouvons (W. A. I. 
n, 3i, 1. 24, d~e) explique par iqribu (sur ce mot, voy. Nor- 
ris, AD, p. 192). 

(4) Ici c est la version assyrienne qui donne le sens avec 
certitude ; sans elle , nous n aurions pas pu comprendre Tacca- 
dien, et Y analyse grammaticale de celui-ci est m£me encore 
douteuse, car elle peut sc faire de deux famous egalement 
vraisemblables. 

Le verbe assyrien nnD , dont rruikar est fimpdratif au kal , 
a to Tobjet dune tode sptoale de M. Friedrich Delitzsch 
( AS, p. 120-125). Sa signification fondamentale et premiere 
est« se porter en avant, alLer en avant, au-devant » ; mais parmi 
ses acceptions derives une des principales et des plus em- 
ployees est celie de « percevoir », par exemple dans cette phrase, 
dont les inscriptions historiques nous offrent tant d’exem- 
pies, madata amluir; daus les textes jyridiques, medium est 
« prendre livraison » de 1’objet vendu. C’est la bien manifestc- 
ment la signification que reclame notre phrase ; on demande 
au dieu de recevoir, dagrOer la victime. 

L’accadien rana peut toe regards comme rimperatif dun 
verbe ran (en, dtomposant ran-a), qui serai t quanta pre- 
sent un#7ra!Aey 6 pevov dans les textes jusqu ici connus. Mais 
il est aussi susceptible de s’analyser en ra-na , ou ra serait le 
verbe a fimptotif, et na un pronom objectif sufFto, de la 
3 e personne du singulier. Cette analyse me paraitrait la plus 
probable. En effet, a c6l6 du bien connu rA = ra - 

has a. «inonder, arroser» (Syllab. A, 180), nous rencontrons 
^ |[ ra ou rA « se porter sur, atteindre » , qui est peut-toe 
le mtoie radical dans une autre acception , et auquel depuis 
longtemps j’ai rapporte I’origine du suffixe casnel du daiif 
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dans la d^clinaison des noms, — ra (E. A, i , 1 , p. 72 ; LPC, 
p. i 33 et 4 o 5 ). G. Smith ( Phon> val . , 2 1 o) a relev£ la traduc- 
tion de ra par I'assyrien ahazu « prendre » , et le compost ra- 
du = alaku waller avec une id6e de motion vers un objet 
ou une personae. W. A. I. iv, 2 , col. 6 , 1 . 7-12, rend ra par 
ynD wattaquer, {rapper », en parlant d’un demon qui tour- 
mente un liomme : 

Accadien. 

QATNI INRA . QATANIRU 

Main -f sa il a attaque * main 4* sa 4* sur 

IMMENGAR 

granclement -)- il 4 - a agi; 

Assyrien. 

(joshi imhas va ana (jaUsu iskun 

Sa main il a attaqud et sur sa main il a agi; 

Accaclicn. 

ARIKNI INRA ARIKANIKU 

pied + son il a attaque , pied' 4 * son 4“ sur 

IMMENGAR 

grandement -j- il 4 - a agi; 

Assyrian. 

sepsti imhas va ana sepisu iskm 

son pied il a attaque et sur son pied il a agi ; 

Accadien. 

, SAGGANI INRA SAGGANIKU 

tete 4“ sa il a attaque * tete 4 * sa -(- sur 

IMMENGAR, 

grandement 4 - il a agi. 
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Assyrien, 

cjaqcjasa imhas va ana cjaqqudisu iskun 
sa t6te il a altaque et sur sa l6te il a agi. 

C’est encore dans 1’ordre des m 6 mes acceptions qu’il faut 
classer l’emploi du radical ra et de son duplicatif rara , avec 
le sens d’« imprimer, empreindre » comme un cachet. Nous le 
rencontrons, en effet, ainsi dans les expressions comme : 

taqak rara -- kanaku « sceller, prendre l’empreinte d’un 
sceau », W. A, I. ii, 28 , 1. 55, f-g, 

Voyez encore W. A. I. 11 , 4 o, 1. 45-4q, g-h: 

taqak ibra 1 = liriv knnukki « la gravure du sceau » ; 

taqak ibrabi — kunukku kunukisa «Fempreinte de son 
sceau » ; 

taqak ibran en e = kunukku kunukisunu « l’empreinte de ieur 
sceau » ; 

taqak isuibra = ul biriv kunukki «sans ( empreinte de) la 
gravure d’un sceau » ; 

taqak £ARTUK 1 2 kunuk hubnlll « le sceau du gage». 

On voit qu’il serait assez naturel de trouver le verbe RA 
traduit ici par maham > "inD. 

Quant au sens g6n5ral de la phrase que nous commentons 
en ce moment, j’ai remarqu 6 ailleurs [La magie chez les Chal- 
ddens, p. 46 ) que chez aucun peuple nous ne trouvons aussi 
formellement exprimee que chez les Chaldeens Fid 6 e que la 

1 Compose dont ra est le second element. 

2 Voyez* dans W. A. I, ii, 12 , 1. 35-43 , a-b , les exereices gram- 
maticaux sur la d^clinaison de ^ar , et. prol. ^arra — hubullu « gage » 
(hebreu ^DP)* Le composd ^arra-tuk y est donne comme synonyme 
du simple ^arra. 
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divinite se nourrit mateiellement de foffrande qu on lui fait, 
de la victime qu on lui immole en sacrifice. Sous ce rapport, 
notre texte n est pas isolA II y en a un certain nombre d’autres , 
non moms significatifs, quil est bon de meltrc en parallele 
avec lui. 

W. A. I. IV, l3, 2 : 

Accadien. 


QATZU 

Main + ta 

lave 

QATZU 
main -f- ta 

la^laga 
rends briliante! 



Assyrien. 


qatika 

Ta main 

misi 
lave , 

qatika 
ta main 

ubbib 

rends briliante 1 



Accadien. 



ANA XALENG QATNENE SULA^A 

Les clieux. compagnons main+leur fais-leur iaver I 

QATNENE LA^CAGA 

leur main rends briliante! 

Assyrien. 

ill talimuka qatisunu Urns' a 

Ees dieux tes freres leurs mains qu ? ils lavenl ! 
cjatisuna luhbibu 

leurs mains quils renclent brillantes! 

Accadien. 


BANSUR 

ELLATA 

HU EL(lAJNI 

BLUE 

Plat 

pur dans 

V aliment pur son 

mange: 



Assyrien. 


ina 

passuri 

clluli akalu cllu 

alml 

Dans 

les plats 

purs 1’aliment pur 

mange ; 
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Accadien. 

LUTTI LIMBO? LA^LAGA A 

(dans) les flacons ouverts (?) etincelants Teau 

ELLATA NAGAB 

la purete clans bois + ^ 1 


Assyrien. 

ina ltarpali ellutiv me 

dans les flacons ouverts (?) etincelants les eaux 

ellati siii 

brillantes bois ! 


Accadien. 


DI LUGALE DU 

(Pour) le jugement du roi fils 


DINGIJRANA 
de dieu + son 


PIZU GAN A 

oreille + ta soit! 


Assyrien. 

ana dimi sarri mar ilisu lu 

Pour le jugement du roi fils cle son dieu soit 

uzunka 
ton oreille ! 

Lave ta main! rends ta main brillante de purete! 
les dieux tes compagnons, lave leurs mains! rends leurs mains 
eclatantes cle purete ! 

Dans les plats purs , mange les aliments purs ! 

dans les flacons ouverts et brillants , bois les eaux pures ! 

Pour juger en faveur du roi, fils cle son dieu, que ton oreille soit 
disposee ! 


W. A. L IV, 2 l j l, 1. 49-54 : 
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Accadien. 

N1E.UEN TUDDA ABZU AZAGGANEXE IBIl[eNE] 

Vo us , enfantes (par) I’Ocean, brillants + eux , fils 

MUL-K1GA 

tlu Seigneur + 1ft terre -f* celui do, 

Assyrien. 

apsi elluti abli Ea 

i'Oc&tn, brillants, fils de Ea, 

Accadien. 

KIT ^IGAM NAG' K.IJK.U 

mangez le bon -f son, buvez la boisson miellee, (dans ) 

NAMENNUNZUXENE GAR ^Ul« NO[tU1U 

garde -f- voire ce qui (esl) mauvais n enlrera pas. 

Assyrien. 

tab a til'd das pa ana masar[uknnu] 

le bon , buvez le miel , a voire garde 

niti Hmnu , la [eribn 
tout mai n enlrera pas. 

O vous, enfantes par 1’Ocian, brillants, fils de Ea, 

Mangez le bon aliment, buvez I’liydromel! Grace a votre garde 
attcun mal ne pourra entrer. 

W. A. I. iv, 56 v°, dans une seric de prieres, purement 
assyri ennes de langue, centre les malefices des demons et des 
sorciers : 

hula mb a a ita altu[nu 

Fesloyez, sacrifiez , of. venez (o) vous! 


aliula 

mangez 


atlanu ilidd 

Vous, engendres (par) 
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quliirhuim Hbcli Sams a 

voire fumee d’enccns qu’en prenne possession le Soleil ! 

lamihiinu liballi Samsu 

votre viande que 1’avale le Soleil ! 

(5) L’original porte au lieu.de [ ►*—[[, que 

donne 3a copie lithographiee anglaise. 

(6) Voyez ce qui a ete deja dit sur ca-na « samain », pour 
qa-na , dans 3a note i du verset 28. 

(7) Le scribe a ecrit Vpr *-%?■ £ll garmon- 

bab ; c’est une faute manifcste, que Ton corrige facilement et 
avec certitude en r^tablissant Xjr ,7 [ mun- 

gabbab, forme bien connue, imperatif de la 5* voix du verbe 
gab, avec suffixation du pronom objectif de la 3 e personne. 

II faut comparer ici les formes qui reviennent dans un 
grand nombre d ’incantations magiques : 

UTTJ SAKKALA dingibenege silimana qat saga dingibanaku 
ganensingaga ■= Samsu, asarld Hi salrrmsu ana qatd [damqati] sa 
[ifostt] lipquidsu « que le Soleil, chef des dieux, remette sa paix 
aux mains propices de son dieu». W. A. I. iv, 4, col. 3, 

3. 46-4cp 

QAT SAGA dingiranaku ganensingaga = ana qatd clamqati sa 
ilusu lippaqid « aux mains propices de son dieu qu’il soil con- 
31^)). W. A. I. iv, 4, col. 3, 1. 3-4, et col. 4,3- 7; 8, col. 3, 
3. 48, 49, et passim . 

Sur la notion d’un dieu particular attachd a cliaque homme 
et veillant sur Ini , analogue a la conception des fravaschis 
du mazd6is me, voyez raa Maple chez les Chalddens , p. 181 et 
suiv. 
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30. 

ACCADIEN. 

DUGGAZUTA 

Ordrc 4 - ton 4 par (i) 

DUNADUMBI \ GANGABGAB 

manquement -f son que (tu) rendes absous ( 2 ) 

-H* 1 «^= ^ 

NAMTAGGABI 

transgression n- sa 

^ ^ 

GANZIZI 

quo (tu) enl&ves ( 3)1 

ASSYRIEN. , 

ina gi-bi-ti-ka en~ne~is~su Up-pa-ti-ir 

Par ton ordre son manquement quil soifc absousl 

a-ra-an -su li-in-na-si-ifi 

sa transgression qu’elle soit enlev^e I 

( 1 ) Une glose dc YV. A. L u, 7 , i. 33, e-JF, nous fait con- 
naitre dug comme une des lectures accadiennes de Tideo- 
gramme -mi; en cel endroit, il est Iraduit en assyrien 
par erisu « demander, implorer, supplier*, arabe conf. 

hebreu ntSHK (Psalm, xxx, 3). L’existence de celte lecture 
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dug elclix radical du langage d’Accad quelle represente, une 
fois constatee , d’apres les regies grammaticales les plus cer- 
taines qui nous guident pour nos transcriptions cl qu’unc infi- 
nite d’cxemples confirment, lorsquenous rcncontrons T 

dans une forme dc verbe oil comme substantif (nous 
favons ici au cas inessif, avec le pronoin possessif suffixc de 
la 2 e pers. sing., dugga-zu-ta) , nous ne saurions hesilcr a le 
lire dugga ct a y voir 1’etat dc prolongation du radical verbal 
ou nominal dug. dugga est , du reste , tres-frequent dans le texte 
accadien des documents bilingues, toujours traduit comme 
verbe par quid «parler, dire, ordonnern , ct comme substantif 
par qibitu « parole, commandement, ordrc » (G. Smith , Phon. 
veil., 3 o l). T* T hik s’emploiem&me dans les documents 
puremenfcassyriens , comme notation alloplione du verbe rQp. 
Ainsi la comparaison des passages paralleled de L. 17, 1 . 6, 
et W. A. I. u, 67, 1 . 10, montre I’^cliange des orthograplies 
-m ntK 1 et trtrr pour rendre iqabusu 

« ils Tapp el lent ». 

( 2 ) Sur gab = pularu 3 donl nous avons le derive duplicalif 
gabgab , et stir ses diverses acceptions , dont celle d'« absou- 
drc», voyez mon article dans le Journal asialiqiw de Kvrier- 
mars 1877, p. 2.86-245. gangabgab est une forme imperson- 
neile du t er precatif de la i re voix, comme aussitot apres 
GANZizr, -Le choix intcntionnel qui, tout en employant des 
formes verbales impersonnelles , a fait quo le redaclcur du 
texte accadien s’ est servi , dans les deux membres paralleles du 
verset que nous commentons , de verbes derives par doublc- 
ment, auxquels s' attache une id^e plus intense d’action tran- 
sitive, ne permet pas de douter quiLn’ait adressb le discours 
au dieu , en le p riant d c faire Vacte d’absolution du p^ehe. Au 
contraire , le.traducteur assyrien , changeant la construction de 
la phrase, emploie des verbes a la voix passive du niphal, de- 
mandant que le pechd soil absous. Ces modifications introduites 
par la version assyrienne, sans changer la signilication essen- 
tielle du texte, sont tres-frequentes et toujours capilales a 
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noter, car elles prouvent d'une mani&re absolue que , dans ies 
textes considers comme bilingues par tons les assyriologues 
sans exception, et dont le caractere nest contesle que par un 
savant reellement Stranger a leurs etudes , 1’assyrien est bien , 
par rapport a 1’accadien , la traduction d’une langue toute dif* 
ferente , et non pas seulement une autre expression grapbique 
des m6mes phrases dans le m6me idiome. 

(3) J’ai parle dans ESC, p. 99, du radical verbal zr = mi- 
sahu « eloigner, reculer, arracher » , dont nous avons dans zizi 
le d£riv£ intensitif et factitif , form4 par voie de doublement. 
11 me suffira done de renvoyer a ce que j’ai dit de ce radical 
et aux exemples que j’ai donnas de sa signification fondamen- 
tale. Ainsi que l’a deja remarque M. Fried. Delitzscli (G. Smith’s 
Chaldaische Genesis > p. 3o6), a propos de nasaliu, ce verbe, 
en parlant des p^clies, devient, comme nous le voyons ici , 
une des expressions de 1’idee d’« absoudre »; e’est propremen t 
« enlever » la faute, comme patarn est en « delivrer ». 

31. 

ACGADIEN. 

-HI*'] - Z2 W, -EJ —I -H 

NAM^ALBI /ABANBAll 

Le malheur + son ( i ) qu’ + il + le 4- tourne a bien ( 2 ) ! 

-EMI EE3T Es: EH 

TUHANIKU 

maladie + sa + pour (3) 

IK -EE[ —I - — * -E^TT -II 

^ABANTILI EN 

qu’ + il + la + rende a la vie ( 4 ) cer tes I 
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ASSYRIEN. 


muii-su-us-sii 

Sa catamite 

li-tas-si-ir 

qii'clJe se toume en bien I 

li-tib-lu-iit 

quelle revienne a la vie ( 5 ) ! . 

mar-zu-iii-su 
sa malaclie (4) 


(1) M. Friedrich Delitzsch (AS, p. 52 et 1) a ^tudiA d’une 
maniere fort complete le radical accadien ^al , et en a etabli 
la signification fondamentale waller rapidement, se hater, se 
precipiter ». De cette notion, Ton passe naturellement, dans 
loutes les langues, a celle de «se porter sur quelque chose, 
assaillir, frapper ». II est bien difficile de ne pas adinettre que 
mukfut [muksussu pour muljJuMu ) , que nous avons ici comme 
traduction du compost nam^al et comme parallele de marsut 
( marzussu pour marsutsu) «la souffrance, la maladies, soit 
pour muksutj de ynD « assaillir, frapper, briser, blesser ». C’est 
«le malheur qui frappe, la calamity » (sanwitain ynD) , plu- 
tot encore que proprement «Ia blessurew. En general, clans 
Fidiome d’Accad , les composes qui ont pour premier Moment 
nam «sort, condition)), rev6tenl la signification dabs trails ; 
mais il y a quelques exceptions a la rkgle, quelques mots 
qui ont un sens concret {Friedxich Delitzsch, AS, p. 126), 
comme nam-bat = mutanu « mortality , epidemic meurtriere » , 
et simplement mutu « mort » (W. A. I. iv, 3 , col 1,1.25,26), 
mot a mot « destin de mort ». nam-^al est dans le m&me cas ; 
conformement a son Atymologie, c est F« infortune », la « ca- 
lamity » , comme « le destin qui assaille , qui frappe ». 

(2) ^abanbar est la 3 e pers. sing, du 2 0 prttaat. object, de 

la i ro voix d’un veibe bar, avec incorporation du pronom oh- 

jectif de la 3 ° pers.; litassir , qui le traduit, la 3 2 * * * & pers. sing, 

du precatif de 1 ’iphtaal de En elfet, le verbe accadien 

bar se trouve aiilcurs rendu par le pael passif de au 
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sens de « etre conduit 

a bien, arriver a terme». W. A . I, 

17, L 4 0-43, a-b : 

Accadien. 


UMMEDA 

Linu 

BAR 

La femme enceinte (dont) Fembryon arrive a Lien, 


Assyrien. 


tariiav 

sa kirimmasa 

yussuru 

La femme enceinte 

qui son embryon 

arrive k bien , 


Accadien. 


UMMEDA 

LIRU 

GAB 

la femme enceinte (dont) Fembryon 

se fend, 


Assyrien. 


laritav 

$a kirimmasa 

palm 

la femme enceinte 

qui son embryon 

se fend , 


Accadien. 


UMMEDA 

LIRU 

TULU 

la femme enceinte (dont) Fembryon 

pourrit , 


Assyrien. 


tariiav 

sa kirimmasa 

rummu 

la femme enceinte 

qui son embryon 

pourrit , 


Accadien. 


UMMEDA 

LIRU 

SI NUDIA 

la femme enceinte (dont) Fembryon non prosp4rant, 


Assyrien. 


taritav 

sa kirimmasa la 

isaru 

ia femme enceinte qui son embryon ne 

prospere pas. 
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W. A. I. n , s3 , 1. 1 -4 , a-b , clans une liste lexicograpliique , 
reprcndune grande partiedes expressions de ce passage, en 
mettant les verbes assyriens a I’infinitif : 

B] (glose liru) = hirimmu, 

liru bar = usurrav sa hirimmi. 

liru gab =*=pataruv sa hirimmi 

liru tulu “ rummti sa hirimmi . 

II ne fautpas, du resle, confondre cettc traduction cle la 
3 C voix de bar par l'iphtaal ou le pael passif de avec celle 

de sa 4 e voix par le verbe assyrien masaru « quitter, laisser, 
abandonnerw (htoreu 1DD) au kal ou au pael. De celle-ci, 
voici deux exemples* : 

idsig mulu sununbarra (participe n^gatif conjugu^) — 
asahku sa nisa la yumassarn « la consomption qui n’abandonne 
pas rbommen. W. A. I. n, 17, 1. 46, a-b. 

namtar mulu sununbarra — namtara sa nisa la yumassaru 
«la peste qui nabandonne pas I’homme ». W. A. I, ir, 17, 
1. 5 1 , a-b. 

(3) Dans tura-ni-ku le mot tura « infirmite, maladie », est 
un cas illatif , marqud par le suffixe de declinaison ku , avant 
lequel se place le pronom possessif suffixe de la 3 e pers. sing. 

NI. 


(4) Sur le verbe accadien ti, faisant a Fetat de prolonga- 
tion tila, parce que la racine en est til , voyez ESC , §§ 8 et g. 
La 3* pers. sing, du 2 e pr6catif objectif de la i ro voix , que nous 
avons ici, devrait toe ^abantila, si elle se pr&entait isolA- 
ment et terminait la phrase; mais la voyelle de la prolonga- 
tion se transforme d’A en 1, ^abantili, sous I’infiuence de 
celle de la paidicule en , qui suit imm^diatement. 

(5) Marzussu est manifestement pour marsumi, qui serai L 
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lui-m&me pour marsutsu ; cette substitution irregulikre d’un 
T a un 2 se produit quelquefois sous la main des scribes assy- 
riens. 

( 6 ) La forme litiblat , du verbe Dbs , est irreguliere ct gram- 
maticalement fort embarrassante. R^guli&rement, la 3° pers. 
sing, du pr6catif del’iphteal serait libtalat ou Ubtalit; celie de 
fittapbal llttablat ou littablit > susceptible de se contractor en 
litablat ou litablit Mais la vocalisation de notre litiblni ne sau- 
rait 6tre celie de cette voix; e’est, au contraire, celie du pre- 
catif du leal du m&me verbe, dont nous connaissons lablut, 
i re pers. sing., litbahil , 2 ° pers. sing., Ubhit, 3 a pers. masc. 
sing., et libhita , 3° pers. plur. II semblerait done, en voyant 
liiiblul avoir pour sujet un substantif fkninin, que nous au- 
rions ici un reste des formes feminines de la 3 e pers. du pr^~ 
catif, derivees de celles de Taoriste, lcsquelles formes ont 
du exister primitivement , car elles sont dans la r^gularit^ 
de la logique grammaticale , mais ont ete abandonees par 
r usage. 


32. 


ACCADIEN. 



LTJGALBI 


Roi 4* le (i) 


GANENTILA 

que (tu) le revivifies (a) 1 


Pas de version assyrienne. 


(l) Ainsi que fa dtabliG. Smith {Phon* val., p. 5; cf. LPC, 
p. 4s l), la forme hi^ratique primitive de Programme de 
«roi», devenu dans le type graphique post^rieur 
montre qu ib etait le r^sultat de la combinaison des deux 
signes « grand* et «homme», qui, s^parement, sont devenus 
D’un autre cote, les exemples abondent dans les 
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iexles bilingues , qui prouvent que ie mot compose accadien 
par lequel on lisait fideogramme , formant son etat 

de prolongation en la , , se terminal t par un l ; 

que gal en £tait done le second element. II est, par suite, 
Evident que ce mot est le — , enregistre par W. A. I. 

ii , 33 , 1. 38 , e-f , parmi les synonymes accadiens de 
D’api'&s cela,j’ai transcrit jusqu ici ungal. Mais Syliab. A, 333, 
maintenant connu , prouve que celte transcription etait fau- 
tive, et quil faut y substituer d&ormais lugal. Nous savons 
positivement que la signification (Hymologique 4tait « hoinme 
— grand » , le premier element du compose , lu , ayant dans ce 
cas le sens d’«homme». De m&ne, une glose de W. A. I. ir , 
3a, 1. 64, a, donne lu-gurus, et non mulu-gurus , comme 
lecture des kilogrammes W. A. I. iv, 29 , 5, 

v°, 1 . 48 - 49 , offre Eexpr'ession accadienne muluai luluge, 
traduite en assyrien belit teniseti a dame de rhumanite ». L 1 in- 
terpretation precise de Y expression originale est « dame des 
homines », car muluai est le mot signifiant «dame», qui, 
4crit ici phoneliquement, est d’ordinaire represente par le 
caractere ideograpliique |=. Quant a luluge (ecrit aussi pho- 
netiquement) , il faut y voir le cas relatif, en ge, du pluriel 
fornte par duplication (voyez LPC, p. 1 46 ) , de notre lu 
« homme ». 

Ce mot lu ffest peut-etre, du rcste, quune corruption 
phone tique , comme le vocabulaire accadien nous en offre tant 
d’cxemples, du plus habituel et bien connu mulu, avec le 
m&me sens. Lew de Y accadien , dont le son se confondait avec 
celui du v, ntetait presque quune demi-consonne clans la pbo- 
n^tique de cette langue ; aussi une syllabe initiale commen- 
§ant par un m, surtout la syllabe mu, vu, etait susceptible de 
sYlider dans la prononciation , comme une simple voyelle ini- 
tiale. II est done tout a fait possible , pbilologiquement et pbo T 
netiquement, que mulu soit devenu lu, en passant par les in- 
termediates vulu, ulu, comme ukkingal est devenu kingal 
( comparez entre eux Syliab. A, 266 et 127 ), erim «servi- 
teur», rim et memo ri, etc., etc. 
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Le mot lugau, dans la pbrase que nous commenlons, est 
au cas d4termin£, lugal-jbx, 

( 2 ) Les formes du premier precatif qui pr^fixent ganen au 
radical, comme ganentila, sont essentiellement ambigues 
dans leur signification. En effet, le pronom de la 3 e pers. bn, 
qu’elles incorporent apres la particule formative du mode, 
peut toe un pronom sujet, mais aussi, dans d’autres cas, nn 
pronom objectif, la forme verbale gardant un caractere im- 
personnel efc tout susceptible de s’employer quand le discours 
est a la premiere ou a la deuxi&me personne, aussi bien qua 
la troisieme, Dans le premier cas , ganentxla est « qu’il vivifie, 
preserve »; dans le second cas, il pent toe indiff6remment 
« que (je) le vivifie , le preserye » , « que (tu) le vivifies, le pre- 
serves », ou « qu (il) le vivifie, le preserve ». Dans les irois 
versets qui suivent celui-ci et continuenl la meme invocation v 
il est absolument positif que le discours s’adresse au dieu , en 
lui parlant a la deuxieme personne; cecine laisse pas de doute 
sur la maniere dont on doit entendre les formes verbales qui 
sont employees dans torn ces versets. 

33. 

ACCADIEN. 

-naf 

ENE 

Alors (i) 

NAMMA^ZXJ GANIBBI 

sublimite -f ta (3) qu elle enveloppe (4) i 

Pas de version assyrienne. 

(i) Adi (hebreu ’Hi?), dans son double emploi de prepo^sb 

6 


UDDA ABTILA 

le j our ( qu’ ) il re vi vra ( 2 ) 


XIII. 
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tion « jusqua » , et de conjonction , « aussi , et » , se trouve asscz 
fr&juemment note dans les texles assyriens par le signe *]] 
(voyez Norris, AD, p. 18). C’est la une expression allopbone 
parfaitement caract^risee, car ce earactere , avec cette signifi- 
cation, n’^tait pas originairement autre chose que la represen- 
tation phonetique dune particule grammaticale de 1’accadien , 
en , dont la signification correspondait a celle du sdmitique 
adi. Nous n avons pas encore d’exemple d’emploi de la parti- 
cule ►!] en dans le sens de «jusqu’a». On se servait plutot 
du cas allatif des substantifs, caract£ris£ par le suffixe ku, en 

1’opposant a la postposition taku, pour dire «depuis 

jusqua. . . » Exemple : utu uddu’ taku utu suaku = istu sit 
samsi ana erib samsi « du lever au coucher du soleil « ( W. A. L 
iv, 3 , col. 2 , 1. 33-34)* Mais si cette particule doit se rencon- 
trer quelque jour avec un tel emploi , nul doute , d’apres le 
g£nie fondamental et les lois de la grammaire accadienne, 
que ce ne soil a titre de postposition. C’est deja, du reste, 
ainsi qli’elle entre dans V expression me en , me enna — adi mad 
« jusques a quoi, jusques a quand», que nous ollre, entre 
autres passages, W. A. 1. iv, io, v°, 1. 2 1-27. 

Quoi qu il en soit, nous avons des exemples formels de ene 
et enna traduits en assyrien adi, et employes comme ad- 
verbes ; c’est « alors » , qui sert a lier deux propositions et a 
noter le earactere successif des actes qu’elies expriment, ou 
bien que Top emploie en commengant pqe proposition , comme 
nous disons « en ce temps-la ». 

W. A. I. ii, i5, 1. 3 1-35, a-b : ♦ 

NITEU ANITA INDANtJA INe 6 . ENE KUBABBARA IDKUSUANI 
bannablale «par lui-m&me, il a creus6 (la terre), il a tra- 
vail!^; alors, 1’argent de son conge, il le lui paye » = ; \na ra- 
manisa iqquribus . adi hasp a manahiisn isaqalu «parlui-m£me , 
il a creuse (la terre) , il a travails ; et il paye 1’argent de son 
cong4 ». La transcription a donner du signe , dans le se- 
cond mot de Taccadien , est fort douteuse ; nous ne savons 
laquelle adopter; mais, en presence du complement phon6~ 
tique va , on pent affirmer que kal ou kala , la lecture la plus 



HYMN E AU S0LE1L. 83 

habituelle du caractkre en accadien , n’est pas celle qui con- 
vient ici. 

W. A. I. ii , i 5 , L 9-1 1 , a-b : 


Accadien* 


ETA 

la maison + dans 


ENNA 

Aiors 

EA 

de la maison 


ABMA3UAL 
il -j- etablit , 


TILLAS 

en finis sani 

UKRI 
le mur 


GUSUR 

la charpente 

KIN ABAKE 

. . . . il fait. 


Assyrien. 


adi iria 
Et dans 

bil 

de la maison 


bit ash a... rjusur 

la maison la cbarpenle 


i asurra 

fil etablil, le mur [il fait. 


J’ai laisse en blanc la traduction de asbu . . car il nr est im- 
possible , ^dans 1'etat actuel des connaissances , d’y trouver un 
sens correspondant a 1’adverbe accadien tillas. 

Dans le texte que nous cpmmentons , ene joue tout a fait 
le meme role que dans Texemple qui vient d'etre cite, et doit 
surement etre traduit de meme. 

(2) abtiIiA est la 3 * pers. sing. pres, du 2* indicatif de 3 a 
1” voix du verbe ti. 

La phrase que nous etudions se trouve repefee dans W. A. 
I. iv, 28, i t 1 . 16- 1 7, etune partie de sa traduction assypenne 
y est conserv 4 e. 

Voici, du reste,tout le texte de ce qui, dans la publication 
anglaise, est donne comme le recto de W. A. L iv, 28, 1, 
tandis qu’en r^alite ce morceau appartenait a la seconde face 
de la tablets, et que le commencement de rhymnese' trouve 
sur le c6te qui a et^ d^sign^ comme verso. 
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Accadien. 

VTU DI KUD MAX KUb]kUR[RAGE MEN 

Soleil, lejuge supreme .pays + ( les (tu) es; 
Assyrien. 

samsu dainu [jir]u sa matati alia 

Soleil, lejuge supreme des pays, (c’est)toi; 

Accadien. 

ENl] 

Seigneur 


Assyrien. 

bel siknat napistiv rimenu sa 

le seigneur desires vivants, le misericordieux des 

mulatl atla 
pays, (c’est) ioi. 

Accadien. 

UTU UDDA LUGALE DU DINGIRANA 

Soleil, (en) jour ce le roi fils de dieu + son 

UMENIEL UMENljAZAGGA 

que -f tu -f rendes pur ! que tu -f rendes brillant ! 

Assyrien. 

samsu ina yumi anni sarri mar ilisu 

Soleil, dans jour ce le roi fils desondieu 

u llilsu , ublibsn 

rends-le bnllant ! rends-le pur ! 


GAR ZIK sALALSUD 

de ce qui (est) vivant, le misericordieux 

EALAMA [MEN 
des pays (tu) es. 
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Accadien. 

GAR NAM XVL DIMMA SUNA NIGALLA 

tout ce qui Je mal faisant de corps-)- son il-j-existe 

BARBITA GANEN. . . 
ailleurs qu’il I 

Assyrien. 

nin epis limutli sa zwnrisu basd 

tout ce qui faisant le mal de son corps exists 

ina ahdti linnasi[h 

ailleurs quil soit eloigne! 

Accadien. 

DUQ(qa)bUR SAGAN DIM UMENILA^ 

une pleine cruche de comme que tu laves ! 

Pas de version assyrienne. 


dmenisubsu[b 
que tu fasses couler 


Accadien. 

ZABAR DIM IMSUBTA GANIMSUBSUB 

Je bronze comme fusion -|~ en que abondamment ( tu) 

fasses couler! 

Assyrian. 

hima he massi 

comme le bronze en fusion qu’il coule ! 


Accadien. 

duq(qa)bur ninunna dim 

une pleine cruche de creme comme 

Pas de version assyrienne. 
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Accadien. 

XAMLALANI GABA 


(de) infirmite + sa 

delivre! 

Assy rien. 

‘illctsu 

pular 

(de) son infirmite 

delivre ! 


Accadien. 

ENE UDDA ALTILA NAMMA^ZU [GANIBBI 

Aiors lejour (qu )il revivra subliimle -|- ta quelle enveloppe ! 
Assy rien. 

adi fiun ballu[ii 

Aiors lejour de la revivification 

Accadien. 

UA] MAE 

Et • moi 

( 3 ) namma^ (que nous avons ici avec le suffice possessif 
de la 2“ pers. ,sing M — zu) est un compose abstrait , formd 
suivant le type ordinaire de ma^, sur lequel voyez la note x 
du verset 6. Rien de mieux connu, dks k present, que cette 
nombreuse famille de composes . qui ont pour premier 616- 
ment nam « sort , condition » : E. A. i , p. 6 i et i ; LPC , p. 126; 
Friedr. Delitzscb, AS, p. ia 5 et 1. 

Sans compter les mots ainsi formes que l’on rencontre d 
cbaque pas dans les textes bilingues , certaines tablettes lexi- 
cograpliiques nous en donnent de longues listes. 

W. A. I. 11, 23 , 1 . 6-16, e-f : 

NAMDUmdaniku “ ana marutlsu «pour la qualite d’enfant »; 
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NAMIBILANIKU = ana ablatisu « pour sa qualite cle lils »; . 
namsisaniku = ana alihaiisu, « pour sa qualite de frere » i 
namad(d)aniku = ana abulisn « pour sa qualite de frere » 

namabbaniku = ana sibulisu « pour sa qualite de grand - 
■pere»; 

namlugallaniku — ana nakutisvu pour saqualitede inaitre » ; 
namerimaniicu = ana ardutisu « pour sa servitude)) ; 
namkuvaniktj = ana aqrutlsn «pour sa qualite precieuse»; 
namagganiku — ana dannutisa « pour sa puissance »; 
namgurusaniku — ana idlatisu « pour sa, vaillance » ; 
namquuqurga(?)niku «= ana silpatisu «pour son hostilite». 

Lt, 8i,A: ' 

namtagga = «peche > transgression » ; 

namtagga = hirtn « violence , rise » ; 

namtik — habaluv « peclie , corruption , perdition » ; 

namtik ~ qilulu « malediction , blaspheme » ; 


namtik aka = « ce qui fait le pechd, la corrup- 

tion » ; 

namtik Aica = « ce qui fait la malediction , le blas- 

pheme » ; 

nam ekirru = namlhiv « le mauvais sorL » ; 


nam ekirru kudda — mamit tumii « conjuration clu mauvais 
sort » ; 

nam ekirru aka '—mamit tamii a conjuration quijelte le 
mauvais sort»; 

nam ekirru purra — mamil pasaru « dissipation du mauvais 
sort » ; 

kauri — sallatav « enlevement, -pillage » ; „ 
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namri Aka — solicit salalu « action de pilier le bu tin » ; 
namenna== salsu[tuv « complication » ; 

NAMTE =- adiruv ..... 

NAML.UGA'LLA = belutuv « seigneurie » ; 

NAMLUGALLA — sarrutuv « royautd » ; 
namenna = belutuv « seigneuide »>; 
namenna = sarrutuv « royaute » ; 
namnunna = mbutuv « qualite de chef « ; 
namnundurra = Tiibutuv « quality de chef » 
namdura — Jtabmlm « force, puissance »; 
nam. . .la — belutuv a seigneurie * ; 

NAMTasJsak = cjardutuv « vaillance guerriere , heroxsme « ; 
namag]ga = dannutuv « puissance » ; 
namag]ga (?) = astwtuv « puissance etenclue». 

(4) Surle radical verbal iB, et. prol. fRBi,voy. ESC,p. 1 30- 
Nous avons ici ce verbe a la forme impersonnelle du singu- 
tier du precatif de la i ra voix, ganibbi, 

m, 

ACCADIEN. 

tCGALBI. kAtARZU 

Roi + ]e soumis + a toi ( 1 ) 

*E= HU tJT 

* GANENSiLE 

que (tu) + le + diriges ( 2 ) !. 

Pas- de version assyrienne-. 
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( 1 ) KATAii esltraduit en assyrien dcdilii « soumis » (G. Smith* 

Phon. val. > 3o , ra). C’est un compose ka-tar, mot a mot « face- 
posant , prosternant » , cle kA « bouche , face » (Syllab. D, 46 ), 
et cle tar t< placer, poser » (™ sdmn , W. A. I. n, 7 , L 1 et 5, 
a-b). Aussi trouvons-nous ka-TAr , en tant que compose verbal 
operant une tmese entre ses deux 4l6menls pour la conjugai- 
son , employe dans le sens de « baiser » et de a mordre » , assy- 
rien nasaqu. ^Z-dSf T~] t~^ 7rrT 

bi ka nentar = sapatiu issuq « il mordit sa levre » : 

W. A. I. iv, 5 , col. 2, 1 . 55 - 56 . 

(2) On retrouve le m&me souhait, adress 4 a la divinite 

sous la forme du i er pr6catif, ganensile, ala fin d’un grand 
nombre cVhymnes et dans les Psaumes de penitence. La tra- 
duction assyrienne n en a pas encore et 4 constat 4 e. Mais il 
me parait bien difficile de ne pas reconnaitre ici, avec l’or- 
thographe purement phonetique , si-il, le radi- 

cal verbal sil, sila = salatu «dominer, gouverner, diriger*, 
clont Tid^ogramme est La lecture sila de ce radical est 
donn 4 e par la glose de W. A. I. n, 39, 1 . i 4 , g; conf. aussi 
Vemploi du complement phonetique la, apres Programme , 
dans YV. A. I. iv, 3 , col. 1, L 7-8 : ansilsila =? yusalll t Voyez 
du reste, a ce sujet, le Journal asiatique * f 4 vrier-mars 1878, 
p. 200-206. 

35 . 

ACCADIES. 

<Hin zx 

UA MAE 

Et (1) moi 

-CIS2 -CISI «-wT 


f . ERIZU 

le magicien ( 2 ) , . serviteur + Ion ( 3 ) 
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GATARZU GANEN&lLE 

sounds + a toi ( 4 ) , que ( tu) -+- 1 c 4 - diriges ( 5 ) ! 

Pas de version assyrienno. 

(1) Sur Femploi, eii accadien, de la conjonclion copula- 
tive ua , tres-probahlement emprunt^e a Fafcsyrjen s&nitique 1 , 
voyez LPC, p. 267 et suiv.; sur Fexactilude de la lecture ua, 
ESC, p. 17 b et suiv., et 21 3. 

( 2 ) Nous ignorons la lecture accad. du signe \ , 

mais sa traduction assyrienne constantepar siptu, sipat est un 
fait des mieux connus (G. Smith, Phon. veil., 34). 

Seulement ce siptu n est pas «la i&vre » , b^breu HE5E?, qui 
se dit en assyrien saptii, sapat, et est exprim^ dans les texles 
accadiens par Fideogramme dont la lecture est 

aussi inconnue. Sur Equivalence de cet ideogramme et de 
sapat, outre Fexemple cite tout aFheure, dans la note 1 du 
verset 34, voyez W. A. I. n, 17 , 1. 32-33, a-b : *-) 

<!-!£=! - dEEI *wE§eI 

i y — TT* — T T TT^T KA £ULIK EME 

%ulik x ^ulik bat? ^ulik = pu Ibnrni liscin Jimuttav saptav 
limuttav imtav limuttav « la bouche malfaisante, la langue mal- 
faisante, la levre malfaisante , le venin malfaisant ». II importe 
de ne pas confondre les deux signes si voisins de forme et les 
deux mots assyriens presque homophones. 

Siptu et Fideogramme accadien corrdspondant, -CEM. 
a lecture encore ignore , designent le « charme , Foperation 
magique favorable et protectrice » , siptu etant a rattacher a la 
racine semilique Quelques exemples le montreront, je 
crois, clairement; nous y repr 6 sentons par x Fideogramme de 
lecture inconnue : 

x nam tie a zage ~ sipat balatu kuvvu « le'charme de vie (est) 
a toi» ;» W. A. I. iv, 29 , 1 r°, 1 . 3o-3i. 
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x silig - ri-mulu kanir lani = sipat marnduki asibusalam « le 
cliarme de Maroudouk qui reside dans l 1 image » : W. A. I. iv, 

21,1,1. 4 o- 4 i. 


A Bi x ku zAna umenisi = ana me sanuti sipatka elliti ame- 
nisi « repands sur ces eaux Ion charm e pur » : W. A. I. iv, 22 , 
1 V°, 1. 12~l3. 


xx ABZUTA=apa/«p/i«renchantementqm vient del 1 Ocean » : 
W. A. I. iv, 29,4,1. 53-54. L’Ocean est la residence de Ea, 
Yaverruncus par excellence , que Friedr. Delitzsch , AL , 2® £dit. , 
p. 80, d 18, 1. 12, appeHe bel sipta ellitiv muballit miti ((sei- 
gneur de rencliantement pur, vivificateur de la mort ». 


x dugga nam ekirru mulkigage , passage ou le copiste d'As- 
sourbanabal a cerlainement interverti par erreur l’ordre des 
mots de la plirase, qui ne pouvait elre logiquement que nam 
ekirru x dugga mulkiGi\ge « le mauYais sort, au moyen de 
rencliantement prononce par le Seigneur de la terre » ; la ver- 
sion assyrienne le prouve positivement : mamlt ina siple sa Ea : 
W. A. I. iv r 7, col. 1, 1. 44-45. Cf., du rcste, x dugga mul- 


kigage. 

Le mot siptuv « encbantement , cliarme » , de la racine , 

est celui par lequel Syllab. A, 43, traduit 1’accadien en , 
qui se trouve place en t6te de toutes les incantations ma- 
giques. 

W f A. I. iv, 4 , col. 3 , 1. 32-33 , emploie le meme mot pour 
rendre 1’accadien guguva (mot a mot « la chose recitde, pro- 
nonc6e»), bien connu pour etre la designation m6me de 
rincantation magique et la sorte d’amen qui la termine : Ni- 
NUNNA AZAGGA TUR ELLATA GUGUVA UMENISI =* ana himeti elU~ 


tiv sa tarlasi elhi sipta idi « sur la creme pure qui (pro vient) 
de la demeure pure, repands Fenchantement ». 

Ces faits donnas, le complexe ideographique que nous 
avons dans notre texte et que nous ne savons pas enco re com - 

ment transcrire dans la langue d’Accad, 

designe « Thomme des enchantements » , le « ma- 
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gicien favorable », appele aupres du malade pour le secourir, 
et qui prononce en sa faveur Tincantation magique au dieu 
Soleil. Son nom devait toe asijm, le que la Bible compte 
parmi les Chaldtons (Dan. I, 20; II, a, 10 et 27; IV, 4 ; 
V, 7, 11 et i 5 ). 

( 3 ) Sur la lecture erim du signe f dans le sens de 
« serviteur » , ainsi que sur 1’ alteration phonetique de ce mot 
en eri, par elision de la derniere consonne, en rim par eli- 
sion de la voyelle initiate, et m^rne en ri par Taction simul- 
tanee des deux faits, voyez G. Smith, Notes on the early his- 
tory of Assyria and Babylonia , p. 10 et suiv. , et ma LPG r 

P . 374. 

Dans un hymne, nous avons Tortliographe purement pho- 
neiique ff P our (( ton serviteur » : W. A. I. iv, 19 r 

3 , 1 . 60, 61 : mae eriza — anahi arduhi «moi, ton servi- 
teur ». La lecture est, de plus, confirmee par la transcription 
biblique (Gen&se, xiv, 1 et 9) pour le nom royal de 

Tancien empire de Chaldee eri - 

aku «le serviteur du dieu Lune» : LPC, p. 379 . 

( 4 ) Nous avons ici gatar pour katar, eludie dans a note 1 
du verset 34 - C’est le r&sultat d’un ^change entre les deux 
gutturales g et k. Les variantes orthograpbiques presentant 
des faits de ce genre clans Texpression d’un meme mot sont 
assez fr^quentes dans les textes accadiens ; on pourrait facile- 
ment en dresser une longue liste. Rien de plus naturel dans 
un idiome parl 4 et soumis a Taction d’une tr&s-forte tendance 
a Talttoation phonetique , comme nous le constatons pour Tac- 
cadien. Mais les faits de ce genre d^rangent singuli&rement 
la thtorie fantaisiste de ceux qui prdtendent que Tidiome 
cTAccad n’a jamais exists, et que les assyriologues prennent 
pour une langue a part une simple cryptographic de Tassy- 
rien. 

( 5 ) Nous avons ici ganensile « que (tu) 1 c cliriges », la on 
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la construction logique de la phrase semblerait reckoner « que 
( tu) me diriges ! », Le pronom objectif dela troisieme personne 
est incorpore au verbe a la place de celui de la premiere. Ces 
iirregularit^s.dans les pronoms yerbaux se presen tent frequem- 
.ment parmi les textes accadiens et constituent un des traits 
particulars de la syntaxe de cette langue. Elies consistent, 
■du Teste, exclusivement dans Temploi de la troisieme per- 
sonne, au lieu des deux autres. On dit aussi tres-habituelle- 
ment, dans Tidiome d’Accad, «moi il fait» ou «toi il fait», 
pour « je fais » ou « tu fais » , « moi il lui fait # ou « toi il lui 
fait » , pour « il me fait » ou « il te fait ». 

APPENDICE. 


HYMNE AU SOLEIL EN LANGUE ASSYRIENNE. 

Get hymne, dont nous ne poss^dons le texte qu en 
assyrien sdmitique et que rien ne nous donne a sup- 
poser avoir dtd primitivement r^dig£ en accadien, 
etre une traduction dune autre langue , est trace sur 
la tablette K 2 56 du Musee Britannique, a la suite 
de Thymne bilingue que nous venons d’etudier lon- 
guement. Les trois premieres lignes en ont et6 
traduites par M. Friedrich Delitzsch (G. Smith' s Chat- 
daische Genesis, p. a84), et trois des demises par 
M. Schrader ( Hollenfahrt dev Istar, p. 88). 

Je me borne & en donner ici la transcription avec 
une version interlin^aire et quelques notes philolo- 
giques trfes-succinctes. C'est, en effet, seulementpour 
completer la traduction de la planche XVII du tome IV 



94 J AN VIER-FE VRIER 1379. 

des Cuneiform inscriptions of Western Asia, que je ter- 
mine par ce nouveau fragment de poesie lyrique re- 
ligieuse, sans vouloir mappesantir k son commen- 
taire. 

1. alsika 

Je t’ai invoque 

* elluti 

brillants. 

2. ina silli erini tisavva 

Dans 1’ ombre du cedre 2 tu es et 3 

3. In sakna sepdka ina eli tupat 

certes sont 4 les deux pieds par-dessus les cimes 5 

simli 

de f horizon 6 . 

4. risunikka 

T’ont soubaite 7 

halibu 

6 ami! 

1 Alsi pour assi, i T0 pers. aor. kai de itlDttf. 

4 Hebreu pN, . ? ’A 

3 2 * pers, sing, pr£s. kal de hebreu ^ » ayec la copulative 
suffixee. 

4 Duel clu permansif clulcal'de 

6 De la racine , arabe 

0 De la racine bo© « entourer, environner » , arabe 

7 Risuni pour irsnni , 3° pers. plur. aor. paragogique du kal de 

sna. 

8 Itpusanij 3 e pers. plur. aor. paragog. iphteaj de ySH* 


maid ti itp usunikka 

les pays, ils Font d^sird passion- 
n^ment \ 


Samsu ina kirib same 
6 Soleil, an milieu des cieux 
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5. nuruka namru hal nisi iharri 

Ta lumiere brillanie lous les hommes scrute 1 . 

6. sahib suskallaka puhai' 

Enfcrainanl celui qui te contemple 2 3 , rassemble 

matdti 
les pays! 


7. 

Samsa atiava 

made 

riksisunu 


Soleil, tu (es) 

aussi cclui 

qui connait 

leurs liens. 

8. 

muhallik 

ragcji 

mupassir 

pasrute 


Aneantissant 

le mensonge 

\ dissipant 

le dissi- 
pement 4 

9. 

iddii 

libitti 

lunulti 

sutti 


des signes, des augures, des mal&fices , dessonges, 

masldti la tabdti 

des illusions 5 non bonnes, 

10. miualli[m\ dumqe lumni 

tirant parfaite 6 la bonne fortune du mal, 

nmhallik nisi a mati 

an^antissement liomme et pays 

1 Present du kal de HIS , pris dans la meme acception que 133 
et 113 en hebreu , ^ en arabe, 

2 Sushallu est ua derive du schaphel de 

3 La racine assyrienne 331 «caiomnier, mentir m^chamment » , 
est h. comparer ci f arabe « exciter le desordre et V inimities, sb 1 

4 rnenteur, calomniateur, fauteur de troubles ». 

4 Ecrit par le complexe allophone NAM. PUR. BI, suividu com- 
plement pbonetique e. 

5 De la racine HtDEJ ; conf. surtout son acception liabituelle en 
aram^en. 

* Le scribe, omettant un caractere , a ecrit musalli pour mnsalUm. 


9 
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11. epis kispi ipsi limmuti 

qui fait des sortileges des mal^fices , 

elemiis panika 

j’ai porte mon fardeau 1 devant toi, 

12. ina meri ellati NU.MES.sana abni 
avec les grains 2 purs leurs. ...... j’ai forme. 

13. sa kispi ibusani ikbudiini la 

Ceux qui des sortileges font, sont a charge ne 

alldsunu 
les el&vc pas 3 ; 


14* itgur libsunu >va mdhi 

trouble par la crain te 4 5 leur coeur et remplissant 
ku.sa.a 


15. izizzavva Sanisu nur Hi rabali 

fixe aussi, Soleii, lumiere des dieux grands. 

16. ina muhhi bel ruhe 

Dans les moelles \ seigneur des souffles , 

atib ta . lal ana[ku 

je me suis r4joui moi. 

1 Aoriste de 1'iphteal de V2W , qui esfc ici, comme en h$breu dans 
Nebem. iv, n, synonyme du plus habituel 

2 Gf. syr. 

3 Ulld , imperatif du pael de H?!?. 

4 Imperatif iphteal de bebreu arabe 

5 Hebreu HD. 
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17. Hi baniya iddi 

Les dieux mes er&iteurs mes deux mains 



lis[batu 

qu’ils prennent 

[ 



18. 

niasm piya 

L e s 0 uffle 1 de ma b ouch e 

sutesuru 
dirigo ! mes 

qatal 

deux mains 

19. 

sutesiravva 

belli 

nur 

kissat 


dirige aussi, seigneur, 

lumi&re 

des jfouies, 


Samsu. dahui 
Soleil, jugel 




20. 

yutnu arhu 

scuialu 

at.. .... . 



Lejour, ie mois , 1’annee, 

SE .GAN. GAB, MES kip.di 


21 mupas]siru kispe 

dissipateur des sortileges, 

22 putur *ilti 

deliyre les infirmifces, 

23 lutlul 

que je puisse festoyer. 


Je t’ai invoqucL 6 Soleil, au milieu des cieux brillants. 

Tu es assis a ft ombre du c&dre et ' 

1 Sur ce mot, qu’il faut restiluer en VDD, de la racine voyez 
Schrader, Haltenf., p. 89. 

xiti. ' 7 



08 JA.NVIER-FEYRJER 187 0. 

tes pieds reposent sur les cinies dc riiorizon. 

Les pays de la terre t’ont souliaite ; ils font desire passion ne- 

[meat, 6 ami! 

Ta lumiere brillante va chercher tons les liommes. 
Entrainant a fa suite lous ceux qui te contemplenl; , rassemble 

[les pays 1 

Gar c est toi qui connais les liens qui les unissent. 

Toi qui aneantis le mensonge , qui dissipes completemenl 
ies signes , les augures , les maWices , les songes , les illusions 

[mauvaises , 

qui changes le mal en bonne forLune pariaiLe , qui aneantis les 

[liommes et les pays 

• qui sadonnent aux sortileges et aux maleficcs , j’ai porte mon 

[fardeau devant toi. 

J’ai forme avec des grains purs leurs ..... 

N’dleve pas ceux qui font des sortileges et font sen tir lepoids 

[de lour hostility ; 

trouble leur coeur par la crainte, en remplissant ; 

et fixe defmitivement les clioses, 6 Soleil, lumiere des grands 

[dieux. 

Moi, je me suis rejoui j usque dans mes moellcs 6 sei- 

[gneur des souffles! 

Que les dieux qui nfont cre4 prennent mes mains ! 

Dirige le souffle de ma bouclie ! Mes mains 

dirige-les aussi, seigneur, lumiere des foules, Soleil, o juge! 

Le jour, le mois, faunae. 

toi qui dissipes les sortileges, 

deli r re des infirmites! 

Que je puisse l’eter 
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NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCltTtf ASIATIQUE. 


SEANCE DU 10 JANVIER 18.79. 

La seance esl ouvorle n huit heurcs par M. Ad. Rcgnier, 
vice-president. 

Le proces-verbal est lu ; la redaction en est adoptee. 

Esfc i-egu membre de la Societe : 

M. Charles Michel, 12 rue des Ecoles, eleve de 
TEcole des Hautes-Etudes , presente par MM. Breal 
efc Dulaurier. 

M. Barbier de Meynard communique unc lettre de M. de 
Goejedelaquelle ilresnlte queles travaux preparatoires de la 
grande publication de Tabari se poursuivent avec activite, cl 
que le premier fascicule de chacune des irois series pourra 
paraitre procliainement. 

Deux cachets pheniciens enVoyes par M. Peretie de Bey- 
rout sontmis, par M. Clermont-Ganneau , sous les yeux du 
ConseiL Le premier repr^sente une sekne figure dont le 
style est certainement egyptien ; elle est accompagn^e dune 
inscription en caract&res pheniciens qui doit se lire Ger Aste- 
reth ; e’est la forme grecque bien connue Gdrosirate. Le deuxieme 
cachet porte Fimage d’un dieu marin , moitie homme , moitie 
poisson. M. Clermont-Ganneau croit reconnaitre dans cettc 
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figure le type traditioixnel du vieux: Dagon, ccsfc-a-direlcdicu 
Ereus on Glaucos des Grecs ; Hmage est accompagnee dun 
mot qui pourrait se lire bol, mais cette lecture est incertaine. 

M. Oppert pr^sente dc nouvelles observations sur les me- 
sures assyriennes efc demontre le peu de solidite des resultats 
auxquels MM. Lepsius et Delitzsch se sont arrets. La notice 
dc M. Oppert sera inscree dans un des procliains caliiers du 
Journal. 

■ M. Halevy lit une note dans laquelle il contes Le la signifi- 
cation attribute en assyricn a la racine zabal par M. Guyard 
(voyez Journal asiatujue, aout-septembre , p. 220). 

Apres une discussion a laquelle prennent part M. Guyard 
et M. Oppert, qui se range a 1 ’ opinion de M. Guyard, la 
seance est lev^e a neuf lieures et demle. 

on VR AGES OFPERTS A T.A SOCIETIS. 

Par la societe de Batavia. Tjidschrift voor Indische Taal - , 
Land- en Volkenkunch , DeelXXV, Afl. 1, Batavia 1878. In-8°. 

— Notnlen van de Algemeene en Bestuars-Vergader ingen 
van het Balamaasch Genootschap , DeelXVI, 1878, n os 1 et 2. 
Batavia, in~8°. 

— Het Balaviaasch Genootschap van Kunsten en Weten- 
schappen, gedurende de eerste eeuw van zijn Bestaan 1778. 
Gedenkboeb, Batavia, Ernst et G°. Grand in- 4 °, xv-26i- 

LXXXV p. 

— Wiwahd Djarwd en Braid Joeda Kawu Fac-similes van 
een tweelai liandscbriften op palmblad op steen gebraclit 
onder toeziclit van Dr, R, Tli. A. Friedericli. Batavia, 1878. 
Gr. in - 4 ° obi. 

Par la Societe. Le Globe, organe de 3 a Soci6t<3 de geogra- 
phic de Geneve, t. XVH, livr. 3 . Genbve, Desrogis; Paris, 
Sandoz et Fischbacher, 1878. ln-8°. 

— Bulletin de la Socidtd de geographic, n 01 de septembre 
et octobre 1878. Paris, Cb. Delagrave. Irx-8° 
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Par les auteurs* Sa la data degli sponsali di Arrigo VI con 
la Costanza erode del trono di Sicilia e su i Divani dell’ azienda 
n orman na> in Palermo. Lettera del dott. O. Hartvvig e Me- 
xnoria del Socio M. Amari. Roma, coi tipi del Salviucci , 1878. 
ln-/j 0 , 4o p. 

Par 1 ’ auteur. A new liindustani-english Dictionary by H. W. 
Fallon. Part XVIII, London, Trubncr and C°, 1878. In-8°. 

— Avesta, livre sacre des seclateurs deZoroaslre, iraduit 
du texte par C. de Harlez. Indices par Ch. Michel, D. Phil. 
Liege, 1878. In-8°, 28 p. 

— Description d'ane mddaille mongole d’Abou Said B^lia- 
dur-Khan de la dynastic llkhanienne (716-36 de 1’heg. = 
i 3 iG -36 de J. C.), par A. F. Mehren (Extr. des Mdlanges 
asiaticjiies , t. VIII). 

— Les Khazars ont~ils cuane capilale da nom de Balandjctr? 
par M* Harkavy (brochure de 7 pages, en russe). 

— Morle de Vaginadatla } episodio do poema epico 0 . Ra- 
mayana. Versos portuguezes de Candido de Figueircdo. 
Coimbra, 1873. ln-8°, 24 p* 

SEANCE DU 14 FEVRIER 1879. 

La seance est ouverte a huit heures par M. Ad. Regnier, 
vice-president. 

Le proc^s-verbal est lu; la redaction en est adoptee. 

11 est donne lecture d une letlre du Ministere de 1 Instruc- 
tion publique, informant la Societe que 1 allocation annuelle 
de 2,000 francs lui est continuee pour fann^e 1879. Des 
xemerciements seronfc adress^s a M. le Ministre. 

M. Barbier de Meynard informe 1 c Gonseil que le bureau 
el la commission du Journal se sont mis d 1 accord pour pro- 
poser Pagrandissemfent du format des volumes destines a 
faire partie de la collection des ouvrages orientaux publies 
par la Societe. L 1 experience a montre que Fancien format 
est insuffisant pour la publication des textes qui demandent 
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un apparcii critique et des annotations nombrcuses. Ce chan- 
gcment n’ entrain era d’ailleurs aucun supplement de depcnscs, 
puisque Tagrandissement du format permet.de diminuer le 
nombre des volumes d’un in6me ouvrage. Le Conseil adopte 
cette proposition et decide qu’une nouvelle suite de volumes 
de format grand in~8° sera public sous le titre de Deuxieme 
sine cToavraqes orientaux , etc. L ’important ouvrage Sanscrit 
intitule Malidvasta, que prepare M- E. Senart et dont le Con- 
seil a approuve la publication, dans la seance de mai 1877, 
pourrait inaugurer cette nouvelle serie. 

M. Oppert, empfcche d’assister a la seance, adresse, par 
ecrit, sur le sens clu mot assyrien zdbal, des observations qui 
seront inserts dans un des prochains num&ros. 

Plusieurs ouvrages en bengali , relatifs pour la piupart a la 
musique indienne, avaient et6 envoyes par Tauteur, le Radja 
Sourindro Mohun Tagore, de Calcutta, a M. Garcin deTassy. 
M. Leon Feer depose sur le bureau ces ouvrages au nom de 
la famille du regrette president de la Societe, et veut bien sc 
charger de transmettre des rcmerciements au donateur et aux 
heritiers de M. Garcin de Tassy. 

Une pierre gemme de provenance grecque, remarquable 
par la delicatesse ct le'lini de ft execution, est mise sous les 
yeux du Conseil par M. Clermont-Ganneau. EHe repr^sente 
un- personnage a demi penche et portant un bouclier-: la 
figure est accompagnee dune inscription de qiiatre lettres en 
caracteres cliypriotes qui donnent le group e A-ke-ge-to. 
D’aprfes les combinaisons multiples du syllabaire chypriote, 
ce groupe peut correspondre aux formes grecques ky£o 1 o$ et 
kye<f]cLs, ou bien encore k AholctIos et knicrlrjs.-nom qui 
parait etre e<$ui du proprietaire du cachet. M. Clermont- 
Ganneau rappelle quune figure identiquement pareille a 
celle*ci se trouve sur une autre intaille a inscription pheni- 
oicnnc portant tres-clairement le mot bel; M. de Vogue a 
identilic cette figure avec le dieu Ares 011 Mars. 

La seance os! levee a neuf hcures. 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOC1ETE. 

Par lc redacteur. The Indian Antiquary* ;• ed. by Jas. Burgess, 
parts LXXXIV, LXXXVII et LXXXVXil. Bombay, 1878- 
1879. 

Par la Societe. Bulletin de la Socidti de geographic , n os de 
novembre et decembre 1878. Jn~8°. 

- — Mitlheilungen der dentschen Gesellschaft fur Nature und 
VolherJcunde Ostasiens. i6 Us Heft, December 1878. Yoko- 
hama. In-4°. 

Par P auteur. SymboUque jaddo- chrelienne. In~8\ s. 1. n. d. 

— Des animaux symboliques dans leur relation avec les 
points de respace chez les Americains, par II. de Ghareneey. 
Paris, E. Lcroux, 1878. In-8°, 19 p. 

— Chronologic des ages ou soleils d’apves la my dialogic • 
mexicaine, par M. dc Ghareneey. Caen, imprimerie deF. de 
Blanc-Hardel, 1878. In-8°, 3i p. 

Par le directeur de 1’ Imprimerie imperiale de Vienne. Das 
Buck der Schrift endialtencl die Schriflen und Alphabete aller 
Zeiten und allot' Volker des gesammten Erdkreises ; Zusammen- 
gcslellt und erlautert von Carl Faultnann, Wien, 1878. Gr. 
in-8°, xn-272 p. 

Par r auteur. Impressions du voyage d Paris de Si. Ahmed 
Ould Kadi, BacbAgha de French. Tcxte arabc el traduction. 
Alger, 1878. In-8°, iv-fm-46 p. 

— Calaloghi dei codici oriental i di alcune bibliotcche 
d’ Italia stampati a spese del ministro della pubblica Istru- 
zione. Fasc. primo. Biblioteclie : Vittorio Emanuele, Ange- 
lica e Alessandrina di Roma. Per Jgnazio Guidi. Roma, 1878. 
In-8°, iv-i 08 p. 

— Le royaume de Siam au Chatnp de Mars en I SI 8 et a 
la eour de Versailles en 1686 , par M. Etienne -Gallois. 2 e ed. 
Paris, Challamel ainc, 1878-1879. In-12, i44 p* 

— Nu mi eufici aliacfue Orientis monument# Vetera in Hn~ 



104 J AN VIER-FJE VRIER 1879 . 

landiu reperta, adumbravit V. Lagos. Leide , Brill, 1878. 
ln-8°, 6 p. 

Ouvragcs du Radja Sourindro Moliun Tagore. — A brief 
Account of the Tagore family . Calcutta, 1868. In-8°, 17 p. 

— Harmonium- Sutra or a Treatise on Harmonium. Cal- 
cutta, 1874. In-8 0 , 79 p. (en bengali). 

— Hindu music . Calcutta, 1874. In-8°, 43 p. 

— Theory of Sanskrit music, compiled from the ancient 
authorities* Calcutta, 1875. In- 8 °, 373 p. (en Sanscrit). 

— Hindu music from various authors, part I. Calcutta, 

1876. In-8°, i£- 3 i 5 p. 

— Yantra-kosha or a treasury of the musical instruments 
of ancient and modern India and of various other countries. 
Calcutta, 1875. In-8°, 3 g&p. (en bengali). 

— * Public Opinion and official communications about the 
bengal music school and its president. Calcutta, 1876. In-8°, 
53 -i 86 p. 

— Victoria Sdmrajyan or Sanskrit stanzas (with a transla- 
tion) on the various dependencies of the British crown. Cal- 
cutta, 1876. Im8°, Vi-i 55 p. 

— Victoria Giti-mdld or a brief History of England in 
bengali verses, part I. Calcutta, 1877. In-8°, 1 4 1 p. 

— MMabikdgnimitra . A drama in five acts by Kalidasa, 
translated into bengali. 2 0 ed., Calcutta, 1877. In-12, 179 p. 

— Bhdratlya ndlya rahasya or a Treatise on hindu drama. 
Calcutta, 1878. In-12, 278 p. 

— Short Notices of hindu musical instruments, Calcutta, 

1877, xxvi -43 p. 

— Bhugola-o-Itihasa , part I. Europe. 2* cd. Calcutta, 

1877. In-ia, 70 p. 

* 

— F l fly nunes, composed and set to music: Calcutta, 

1878. In-8°, 67 p. 

— Muk l Avail NahkcL Calcutta, 1280. In-i2, 6i p. 
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Par lauteiir. Qaelqaes remarques et une proposition an snjet. 
cle la premiere expedition rasse au Japon , par M. W. Lagus. 
Leicle, Brill, 1878. In-8 & , i8p. 

— Faculte de theologie protestante de Montauban, Dis- 
cours prononcd par M. le professeur Cli. Bruston. (L’id^e dc 
I’immortalite de Tame chez les Plieniciens et chez les He- 
breux.) — Rapport presente par M. le professeur Jean Monod 
(sur le concours en philosophic). Montauban, 1878. In-8°, 
47 P- 


NOTES 


PIIISES 

PENDANT UN VOYAGE EN SYR1E, 
PAR M. Cl. I-IU ART.. 

(suite et pin.) 


VI. 

DE DA. MAS A JERUSALEM. 

29 mars . — Nous partons de trks-bonne heure, a trois 
li cures du matin , car la traite que nous avons a fournir est 
longue. La lune dans son plein eclaire la campagne de ses 
lueurs blafardes et ternes. Un 16 ger rideau de vapeurs couvre 
l’^clafc des etoiles. Notre petite caravanc traverse les bazars 
silencieux; le kdris,h moiti6 endormi, nous en ouvre les 
portes ; nous sortons du Souq el-Qoton « marche aux cotons », 
par Tancienne porte appelee Bab el-Djabiye 1 . Au dela , nous 


1 Cclte porle , Pun des restes les mieux conserves de Tcnceinle medicvalr 
tleDamatf, est une massive ctforl 4paisse construction en ogive, aujourd’liui 
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suivons la rue qui forme le faubourg cle Qanawdl 1 ; a gauche 
celle-ci est borclee de maisons de construction assez rccente, 
a la mode turque, avec jrancjdt (chambres liautes a fenetres 
grillees) , surplombant sur la rue; adroite, on longc h antique 
aqueduc qui , depuis des siecles , amene au centre de la villc 
les eaux du Barada. Une sorte de poterne, percee dans le mur 
extdrieur des faubourgs, et qui nest jamais fermde, donne 
acces dans la carapagne. Nous d^passons bientot Vancien ci- 
metiere des Barm61ddes , , qui n est plus aujour- 

d’lxui quune sorte de meiddn, un hippodrome, une lice ou 
les cavaliers viennent faire galoper leurs cbevaux cl s’excrcer 
aux luttes du cl j dr id. Ge cimetiere abandonne fait mal a voir. 
Ce n’est plus qu’une place nue ou quelques plaques de 
marbre, couvertes descriptions a demi effaces, sont'foul^es 
aux pieds des passants. Ca et la, quelque trou bdant marque 
la place ou un corps qui avail v6cu est retourne au limon 
donl il avail &0 form6. Memento 


entourec cle boutiques et comme encastrde dans les rdccnlcs constructions 
du bazar; c’est a peine si on la remarque en passant. Voycz A. von Kremer, 
Topoijraphie von Damascus , Wien, i 854 , p. i 4 , pour des remarques impor- 
tanles sur la position et la denomination de cetle porle. Jeferai remarquer 

pourtant que la phrase : «es isl dieses Thor niclit gewolbt, die obere 

TJiorscli welle wird von cinem einzigen massiven Steinblocke gebildel, » 
pourrait faire croirc que cetle porte n’est pas cintrdc. Son linleau est en 
cfFct formd par un bloc de pierre monolitbe, mais fdpaisscur en est peu con- 
siderable, et le reste de la construction , large d’environ 2 metres, est voutd 
en ogive. signiiie «abrcuvoin> , etpcut-dlre est-ce la forigine de 1 ’ap- 

pellation de cette porte ; inais on pent aussi penser au bourg de Djdbie , qui 
est mentionne par les bistoriens comme dependant de la campagne de 
Damas. C’est cette derniero opinion que partage Kremer, he. land. Cf. 
Ibu-Batoutab , Foy., t, 1 , p« 321. J’ai a signaler une faute du graveur sur la 
carte topograpliiquc que contienl Paldstina undSyrien (collection Baedeker ) , 
p. 478, et qui est empruntdc a la i ro edition de Five years in Damascus , 
par J. L, Porter; cette porte est ddsignde par le nom de Bab el-Yahya (pour 
Jabya). 

1 oJ^o, pi. de *jUs (forme vulg. cle KUi), aqueduc. Celui qui porte 
par excellence cenom et le donne au faubourg qu’il traverse est de construc- 
tion romaine. On sail que cc nom est cgalemenl celui d’une ville ruinde du 
Hauran qui est la Kanalha de Josepbe, la riJj? de Nombr., xxxh, 42 , 
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Pendant trois quarts dlieure encore,. le chemin passe au 
milieu de jardins uniform Anient clos de ces affreux murs de 
boue qui enlevent tout charme a la campagne de Damas. Nous 
atteignons enfin le village de Mezzeli , situ6 au pied dune s6ric 
de collines assez liautes qui portent le nom de Qalaldl; Mez - 
zch. G’est'ici que se termine, a Touest, la ceinture de jardins 
qui forme la Ghoiila, au dela il ny a plus d’eau , par- 

tant plus de verdure. Nous laissons a droite le petit plateau 
oil la garnison de Damas vient sexercer et camper sous la 
tente ; il est aujourdhui desert , car il ne reste plus que peu 
dhommes dans la ville; la plus grande partie des bataillons 
'de iiizams et de rklifs sont partis pour Constantinople ou pour 
Antivari. Sur un petit mamelon, oil s’^leve le lurb6 d’un 
cbeikh, une vive clarte deckle la presence d’un zaptie , 
qui, muni d’une lanterne, surveille le chemin qui 
conduit a Doummar. Nous commengons a gravir une cote 
crayeuse, en pente douce; lc.sol de la route est assez kgal; 
les troupeaux de moutons et de chevres , les b6tes de somme 
des moucres, qui, depuis des si&cles, ont battu ce chemin, 
en ont aplani les asperitks ; on dirait un de nos cliemins vi- 
cinaux. A droite et a gauclie, des valines sans eau, des widis 
desseches, des lits de torrents qui ne se remplissent qua 
1’epoque des pluies; sur les versants , une maigre et chktive 
vegetation , cette sorte de touffe Apineuse qu on appelle belldn , 

et qui plaque de taches verdatres le ftanc denude de la 
montagne; tel est le spectacle que nous avons sous les yeux. 

Vers ncuf heures nous traversons le triste plateau de Di- 
mas. Figurez-vous unc immense plaine inculte de 12 kilo- 
metres de largeur, que coupent en deux , dun trait eclatant de 
blancheur, la route empierree de Beyrouth et la serie des 
poteaux du t&Legraplie. Le sol est caillouteux; une herbe 
courte et clairsemee ne suffit pas a voiler la teinte ocreuse 
du terrain, sur laquelle trancheni violemment la fraiche ver- 
dure et les arbres que Ton entrevoit ga et la par une depres- 
sion du plateau et qui denoneent la place de l’ktroite vallee 
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ou coule le Barada, A droite , nous apercevons le village de 
Desseia, puis celui de Hamd, a cote de la route; au 

dela , les cimes aigues, les profds tourmentes de rAnti-Liban 
ferment 1’horizon. En face se dressent les crates de Meiseloun , 
trait dunion entre le Djabal-Charqi et le Djabal- 
ech-Gheikh ; enfin, un peu .a gauche, ce dernier, le majes- 
tueux , le venerable Hermon de la Bible , encore couvert dc 
neige en cette saison, ddcoupe sur I’azur du ciel ses cimes 
escarpdes. Apres avoir laisse a droite les deux villages de 
YaTour et de Bas el- c Ain 2 , ou sourd un ruisseau qui va se 
jeter dans le Barada, nous tra versons le miserable village de 
Saboura, ou nous voyons de pauvres paysannes preparer le 
combustible de leur foyer, la bouse de vache et de chame&u 
sdchee au soleil, sur le toit des maisons. Nos moucres plai- 
santent avec elles. « Yous irez au bain , et il n y paraitra plus ! » 
Et les femmes de rire. La vie serait trop triste si Ton ne riait 
pas de sa misdre; d’ailleurs, la resignation, ou plutot Tindo- 
lente apathie des Orientaux leur fait supporter patiemment 
des maux que d 1 autre s' peuples ne sauraient lolerer long- 
temps. 

II estmidi; nous avon&gravi, par une clialeur intense, un 
cbeinin trace dans le lit d’un torrent et qui donne acces aux 
gorges de THermon. Cette partie de la montagne nest qu un 
amoncellement de rochers grisatres ronges par les mousses et 
les lichens; quelques arbustes, quelques buissons tranchent 
seuls sur la teinte uniforme du paysage. A peine amvames- 
nous au sommet du wadi, que la temperature changea brus- 
quement; un vent violent et froid se mit a souffler ; au-dessus 
de nos idles, le ciel, j usque-] a si pur, couvert d’dpais nuages 


1 Ce nom est forit Tesseia sur ioutes Ics cartes, parce quen efiet on pa- 
raxt le prononcer ainsi; mais en arabe il s’dcrit ayec un <>. Remarquez la 
terminaison en J , clans laquclle il est impossible dc ne pas voir un restc de 
I’etat cmpiialique du syriaque. Une foule de noms de villages de la Syrie 
son t ainsi terminus en d long. 

a Ces deux villages ne sonl point indiques sur les carles que j’ai k ma 
disposition. 
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noiralres , les eclairs blafarcls sillonnantles nuecs amonceMes, 
ie tonnerre s’ecroulant dans les vallees, cela formait mi ta- 
bleau magnifique et melancolique , qui sans doute auraifc 
charme un peintre , mais qui ne presageait rien de bon pour 
de pauvres voyageurs qui n’avaient d* autre perspective que 
d’etre trempes jusquaux os, malgre Tepais c ab&i en poil de 
chevrc qui couvrait leui's 4paules. Nous quittons vivement les 
bords d’un etang ou nous aurions bien youlu nous reposer, 
et nous parvenons a atteindre Rakhle avant que la pluie 
tombe. Une sorte de hangar ouvert nous sert de refuge, abri 
concede bien k regret par les paysans inhospitaliers. Jamais 
les voyageurs europdens ne passent par ici; les habitants de 
ce pauvre village ne voient d’autres etrangers que des zaptids 1 , 
ou des coilecLeurs d’impots, qui logent et mangent aux frais 
de ces malheureux. Quand un zap lid est envoy e par le gou- 
vernement dans un village, soil comme agent de police 
charge des investigations judiciaires, soil comme garnisaire 
destine a contraindre un ddbiteur au payement dune dette, 
i! s ins tall e a son aise, se fait preparer des plats de elioix, 
prend de l’orgc pour son cheval, bien qu’ii regoive des rations 
en nature, de telle sorte que s a venue est une vraie calamitd. 
II n’y a done plus lieu de s'dtonner que les paysans de Rakhld, 
voyant des gens qu’ils ne connaissaient pas, accueillissent 
notre demand^, quand nous rdclamions un logis pendant la 
pluie, par ces mots' peu liospitaliers : bel-musari > mou beleche , 
5b ha ^LaiL «pourde Y argent, mais non pour 
rien 2 , » 

1 iCUa-Mi, sorte de gendarmes. Insuffisamment payes et ne recevant que 
rarement l 1 am ere de leur sftlde , qui s’eleve parfois a une vingtaine de 
mois, ces malheureux, pour vivre, son. t obliges de pillcr, de voter, d’exlor- 
quer de f argent des paysans. Pour un hechlik (5 p. 20 = 1 fr. 10 cent.), 
on fait d’un zap tie ce qu’on veut. Un malfaiteur arr&te peut se faire d 61 i- 
vrer moyennant une tres-faible somme. 

3 pi. de iuyA* t nom du para dans le dialecte arabe de laSyrie, 

a pris la signillcalion g^ntirale d’« argent, monnaie» (cf. en turn fi&K ori- 
ginairement nom de 1 ’aspre, tiers du para, etle mot 2^^ lui-m^me). L’ex- 
pression Jt^b (beldch, belech } pour yb, devenu un.advedbe) signifie 
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Les debris de constructions antiques sont tres - nomhreux 
a RaklilA. Les pierres des maisons, les clotures des jardins 
sont en grande partie tirees des mines d’une antique cite. Par 
endroits , un fragment de frise, une plinthe, un fut de co- 
lonne brisd temoignent de V existence d’une petite ville dans 
eette valine rocheuse aujourd’hui presque desertc et aban- 
donee 1 . 

Pendant que la pluie tombait, nous nous amusions a re- 
garder la maniere curieuse dont le chef de nos moucres allu- 
mait son narghile portatif. L’appareil etait bien simple ; une 
petite tasse en fil de fer et a mailles serr6es dtait suspendue 
au bout dun cordon. Apres y avoir plac£ de la paille, des 
chiffons , des brindilles de bois , il y mettait le feu et dispo- 
sal par-dessus quelques morceaux de charbon. Quand tons 
ces preparatifs etaient termines , il se mettait a faire tourner 
rapidement cet appareil , en le tenant par 1’extremite du cor- 
don, a la fagon d’une fronde, de manifere a enflammer le 
charbon; quand, au bout d’un quart d’heure, il etait arrive 
a ce dernier resultat, il n’avait plus qua renverser son petit 
panier en treillis sur le tombek pour avoir un narghile pre- 
sentable. Cette operation, qu’il renouvelait je ne sais combien 
de fois par jour, nous amusa pendant toute la dur6e du 
voyage et nous fit surnommer cet individu Abon-Nafas , yA 
o I’liomme au narghile. » 

L’orage ayant pass 6 sur nos tefces et la pluie ne tombant 
plus que par de rares gouttes v nous nous basardons a nous 
remettre en route. Dieu! quel chemin penible nous fumes 
condaimtes a faire ! La neige couvrait les interstices des rp~ 
chers; le chemin plus glissant nous forgait parfois a mettre 
pied a terre et a patauger dans une boue de neige fondue. 
Et quel triste paysagel Les contreforts de la montagne, les 
valines , les col!ines,tout cela n’dtait qu’un effroyable amoix- 

«pour rien, gratuilemenU , dt remplace bUa usitd settlement dans le style 
olevd. On dit aussi substantivement, bil-bel&ch. 

1 A ma connaissance, on n’a pas encore propose d’idontification avec la 
topographic antique pour le site de cello locality. 
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celleraent de roches grisatres, sur lesqiieiles tranchaicnt do 
noires louffes d’arbrisseaux de cli^ne vert, tout ce qui reste, 
helas! d’une splendide vegetation qu’on pouvait encore voir 
il y a dk ans , et qui s’est rdduite en fumee dans les chetni- 
nees de Damas! Surpiombant sur le tout, la masse imposante 
et terrible , eflrayante m£me , a ce moment, du Djabal-Chdikh , 
couronne de nuages noirs et montrant par places ses som- 
mets converts de neige, dune coni eur blanche quitranchait 
violemment sur le ton noir du paysage. Au bas, dans le 
wadi, au milieu des rochers , des mines , restes dun Mliment 
carrd; quelque relaxs de poste , ou un presidium romain perdu 
dans ces contrdes* Nous finissons pourtant par sortir de cet 
enfcr. Void Kefr-Kouk , admirablement situd sur le penchant 
dune coiline; au bas, des prairies verdoyantes viennent rd- 
jouir nos yeux attristds; encore quelques pas, et voici Ra- 
clieya, noire premiere dtape. II etait temps; a cbeval depuis 
quatorze beures , nous arrivons a demi morts de fatigue el 
do froid. 

Racheya , Hasbaya . — La petite ville de Racheya, quand 
on y enlre, prdsente un aspect trds-pittoresque. Les maisons 
de pierre haul juchdes, son sdrail, aux fen&tres en 

ogive, offrent un ensemble harmonieux, quoique sauvage. 
Dans Pechancrure de la valide , presque sur nos t&tes , nous 
apercevons toujours le sommet blanchi de PHermon* Au bas , 
nous Voyons s'etendre une vaste plaine cultivee, et au dela 
s’dtagent les diverses petites ebaines qui se rattachent au 
Djabal-Charqi l , I Anti -Liban; puis encore au dela les er&tes 
du Liban qui decoupent Phorizon. Racheya s'dldve sur le 


1 L’Anli-Lxban cst appele lLo*. «montagne orientate » par tes habi- 
tants du Liban eux-mGmes etpar ceux de la Bdqd’. Cette expression est in- 
connue a Damas; on y ddsigne ce group e de montagnes sous le nom de 
Djabal -^Qidamoun , qui, plus exactement, s’applique aux premiers contre- 
forts quo traverse la route de Damas 5. Alep. Le Djabal - Qalamoun propre- 
men t clit forme un caza dependant du sandjacj de Damas; le chef-lieu est ^ 
Douma, grosse bourgade silude a trois heurcs do cette derm&re ville. 
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llanc d’un conlrefort de l’Hermon, amas de roches broyees, 
a pente roide; de la 1c caractcre severe et sauvage dc cede 
contr^e. 

Nous sommes en plein pays druse. Quoique toute la con- 
Ir^e soit soumise au sultan, qu’un caimacam turc y dirige les 
affaires du canton, il ne faudrait qu’un rien pour que la 
montagne fut independante. On dit que la rivalit^ toujours 
vivace des chr Aliens et des Druses emp£clie seule une en- 
tente qui rendrait ce pays libre; cela a, d’ailleurs, toujours 
la politique du gouvernement turc, de diviser pour re- 
gner ; c’est ainsi qu’il agissait autrefois dans le Li ban , et y 
maintenait une autorit^ qui n y a cependant toujours dte que 
nominate. 

Nous passons la nuit cbez des paysans. Une natte, un in a- 
telas, assez mince, une couverture, voila qui nous 

permet de gouter un repos que j’avouerai 6tre assez nterite. 
Comrne dans tous les villages de ces contrees, les maisons 
sont b&ties en moellons et recouvertes d’un toit de solives et 
de branch ages sur lesquels on &end une couch e de terre 
battue. Une sorle de cylindre en pierre, fore au centre, qui 
est souvent un fragment de colonne antique, sert de rouleau 
pour aplanir celte terre battue et fermer les fissures qui s’y 
produisent souvent.pendant les grandes pluies de I’hiver. 

30 mars . — La seconde journee s’annonce blen.L’air estra- 
fraichi par le violent orage de la veille ; mais le soleil brille 
d’un vilf 6clat. Nous allons descendre dans les petites valldes 
qui, en se r^unissant , formeront celle du* Jourdaim Pendant 
deux heures , nous cotoyons la colline le long de laqueHe est 
perch e Racheya; roches 6boul6es, effritees , chemin dont le 
sol consiste uniquement en fragments de rochers concass^s ; 
de ehaque cote de la route , des champs plants de vignes ou 
de cetteales. Enfin nous atteignons un wadi que nous traver- 
sons; nous gagnons le flanc occidental de la valine que nous 
n’ allons plus quitter 1 ; a partir de ce moment , le chemin est 

1 C’esL le Wadi ct-T#m. 
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plaL et commode. Nous passons la jour nee a tourner autour 
de I’Hermori, que nous voyons parfaitement maintenant do- 
miner de sa blancheur eclatante le massif noil* de ses contre- 
forts. 

Le Jourdain! Non loin de sa source, quon ne voit point 
de la route, mais dont on sail 1’ emplacement par la carte, il 
roule deja des eaux abondantes. 11 arrose la une charmante 
vallee, remplie de jardins cultiv^s, de burners, d’arbres frui- 
tiers; de petits canaux pratiques sur le flanc des collines 
portent a ces vergers 1’eau qui leur est si ndeessaire. Nous 
faisons balle a un than ou la route se bifurque; a gauche, 
e’est le chemin que nous allons suivre pour monter k Has- 
bay a ; a droite , la route gravit le baut l'empart des montagnes 
dans la direction de Saida. Que ce nom de khan ne vous 
fasse pas rever de ces somptueux edifices dont il reveille 
l’idee! 11 y a des khans de toutes sortes; il y en a de tr6s- 
beaux, de t res -grands dans les villes de la Syrie, a Damas, a 
Alep; mais je ne parle ici que de ceux qui sont semes le long 
des routes. L*a plupart consistent en une batisse rectangulaire 
de piteuse apparence , construite en terre s6ch<$e au soleil , 
e’est la que, pendant la nuit, les moucres, qui parcourenl 
incessamment ces routes, logent, eux etleurs b<Hes; aussiya- 
t-il ordinairement , attenant a ce kb ah, un caft, c 1 est- a -dire 
une miserable chambre ou l’on trouve quelques narghiles, du 
cafe et de Tarack. Mais notre khan est un peu mieux bali. Il 
est en moellons de la grosseur d’un pave , tr&s-regulierement 
tailles et magonn^s ; on voit que nous approchons d’un pays 
ou la pierre n’est pas rare et ou toutes les maisons sont cons- 
truites avec cette matiere plus solide que le torebis dont sont 
faites les demeures des villageois des plain es. 

Apres avoir fume le narghile traditionnel , assis ou plutot 
accroupis sur ces petits tabourets de paille tress^e qui sont le 
seul sidge que Ton trouve dans les cafes arabes, nous remon- 
tons a cheval; nous tra versons le Hasbani sur un pont de 
pierre d’ antique construction, et nous nous engageons dans 
la vallee de Hasbaya, en suivant un chemin qui nest aucu- 
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nemenl trace , puisque nous marcbons sur le roc vif* mais 
qui est in clique par deux murailles do pierres amoncelees , a 
droite et a gauche, cle la hauteur d’ environ l metre, Derriere 
ces murs, des jardins verdoyants plantes surtout d'olmcrs. 
A droite, cle 1’ autre cote de la valine, au haul d’une colline 
pierreuse, mais couverte de jardin3, un nulour , ^Job , veille 
|our et nuil; malgre la hauteur ou il se trouve, sa voix nous 
parvient claire et' sonore , bien que nous ne puissions saisir 
ses paroles. 

Le detour du chemin nous montrc brusquement Hasbaya. 
II n y a pas beaucoup de villes qui aient un aspect aussi pit- 
toresquc, et il n’y on a aucune clout la vue m’ait caus^ a titan l 
dc plaisir, Sur le fond noiratre de la montagne, que Ton ,croi- 
rail couverte de forets , mais ou , en realite , il ne pousse que 
-quelqucs oliviers entre les roches, la petite ville, construite 
on pierres blanches, tranche violemment. Le palais des emirs 
druses cle fancienne famille de Cheliab en occupc lc centre; 
bien qu il soil difficile cVy rcconnaitre son antique splendour, 
ee n est pas moins que tout le moyen age qu’^voque ce petit 
chateau fort. Le beau temps! Alors les Druses elaient libres 
dans la montagne, no rcconnnissant cl’ autre autorite quo cello 
de leurs chefs ; on nc voyail pas sur la plate-forme le zaplie 
aux velements deguenilles , vivante image de I’etat actuel de 
la Turquie : arrogance devant les faibles, lachel<£ devant les 
forts, la plus profonde misere, la venal ile universelle, le bar- 
til, tout -puissant, tels sont les vices del’ empire, el 

ce sont aussi ceux de ce modestemaispeu honnete employ & 
Dans ces salles ou les Chehab tenaient leur.cour, k ces Jen A 
Lres en ogive ou ils paraissaient , coilRs de l’ancien turban de 
la montagne, aux eclatantes couleurs, on ne voit plus que le 
fez rouge et ia redingote noire de i’^fendi ottoman. Autrefois 
petite capitale cVun petit souverain independant, Hasbaya 
n’est plus qu’un chef- lieu de canton dependant de Damas, la 
residence dun cahnacam , d’un rnedjlis iddri-i caza «conseil 

1 Ce mol, synonyme de , mais plus usile, cMsigiie le pol-de-Yin que 
Ton donne it un personnage pour h cvrvampm 
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cantonal,* d’un mcdjlis da c dwi-l cuza « tribunal de premiere 
instance » et d’un medjlis MUdi « conseil municipal. » Dans Ja 
nouvelle organisation central is a trice de la Turquie, fancienne 
capitale des ClidMb, ddchue de son rang, ri est plus quune 
petite vilie dc dernier ordre perdue au fond de la province. 

Nous logeamcs chez un certain individu nomme Moham- 
med-agha et-Tis c ini, , qui tienfc la une esp&ce d’au- 

berge, cest-a-dire qu’il met a la disposition des Strangers, 
pour de farg^nt (comme le pfere de ce bon M. Jourdain), 
une grande salle meublec uniquement de deux tapis et une 
ecurie pouf les cbevaux. Mais ce qui radbetait en partie fin- 
suffisance du confortable , detail la vue splendid© dont nous 
jouissions. 6tant arrives d’asscz bonne heure, nous pumes 
a loisir, avant le coucher du soleil, conlempler la vilie dont 
nous etions les botes pour une unit. Hasbaya, vue ainsi, a 
vraiment un aspect tres-coquct : ses jolics maisons blanches, 
suspendues aux flancs dc I’elroite vallee, sc reunissent au- 
tour du s^rail comme autour d’un centre; des jardins dV 
liviei's et de figuicrs de Barbaric leur forment une ceinture 
sombre dont le contras te est du plus charmant ellet. C ©pen- 
dant, sous cette verdure, la roche grisatre afflenre parfcout; 
cela ne laisse pas que d’ajouler une note triste et sauvage qui 
pr&te a I’harmonie du paysage un caract&re de s^vfere gran- 
deur. Au fond de la vallee , sur un des contreforts de la 
montagne, presque au-dessus de nos tdtes, a une hauteur 
considerable, se detache une petite maison carree : cost le 
sanctuaire inviolable des Druses; cest une de ces ecoles od 
les c oqqdls vont puiser leur science mysterieuse. Sur les toils 
en terrasse des maisons , les habitants montrent leurs costumes 
varies; e’est aujourd’huile Vendredi saint des catboliques, et, 
par consequent, chcbnagc general. 

Bdnias. — Le Houle. Apres une bonne nuit passee sous le 
toil hospitalier de Tis c ini, dont le nom singulier nous fournit 
une serie de plaisanteries plus ou moins spirituelles nous 

1 On sail quo sigmfie *»n arabe qualre-vingl-dix. En outre, 

8 . 
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rcprenons noire chemin cle la veille cl nous descendons le 
piLtoresque vallon de Hasbaya. Sur la haute colline que nous 
cotoy ons, le nfitour, toujours de garde, continue a psalmo- 
dier sa monotone m&opee. Nous cheminons tantdt parmi les 
pierres du torrent, tantot au milieu des vignes et des plan- 
tations d’oliviers. Nous ne tardons pas a atteindre le Hasbani, 
que nous traversons a gud ; aussi prks de sa source , le Jour- 
dain n’a qu’un mince volume d’eau, comparable a celui du 
Litani dans la B4qa c . Un canal de derivation amOne en cet 
endroit Feau n^cessaire a la roue d’un moulin. Nous suivons 
la droite de la vallee , en co toy ant les hautes collines qui se- 
parent le bassin du Hasbani du bassin inf&rieur du LitAni et 
du district de Merclpayoun 1 . Sur la bordure de peupliers et 
de saules qui enserre les rives du fleuve, s'elfevent les brouil- 
lards du matin, sous forme de petits nuages compactes et im- 
mobiles. Void a droite, suspendue au flanc de la montagne, 
la bourgade de Kaukeba, liabit^epar des Druses et des Maro* 
nites; nous distinguons parfaitement Teglise de ces derniers. 
II y a longtemps que nous n’etions passes aussi pr£s d’un vil- 
lage; vous avez sans doute fait cette remarqne que je n’ai guere 
eu l’occasion de citer les noms des villages : c est parce que 
la route les evite avec soin. En Orient, les ter res 'arables sont 
rares ; partout ou feau des rivieres ne vient pas apporter a 
la plante Farrosement necessaire, la terre est sterile. Aussi 
ne peuton guere cnltiver que les valines et quelquefois le lit 


Damas, on appelle Abou~ Tis'in (ou encore Abou 1 eurchSn '»urbd e t 

gfjy) la piece cVargent cle cleux piastres, qui vaut, au taux du bazar, 

2 piastres i/A — 90 paras. 

1 On a voulu identifier ce nom de 'ayoun avec le nom biblique j’py (I, 
Hois, xv, 20) qui est mentioned a cdld de Dan (Tell el-Qadhi) et d’Abdl 
(Abil el-Qamh). Gettc dtyraologie est loin d’etre sans fondement. A vrai 
dire, le mot < ayoun n r esl actuellcmcnt, dans la bouche des indigenes, que 
la prononcialion vulgaire de '• oyoun , « sources » ; mais a cause de 1’ajb- 

sence insolite de Tarticle , il ne serait pas impossible que ce nom ne fut , 
comme cela esl arriv’d si frdquemmont, qu’une reminiscence de Tanlique 
appellation. 
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inline des w&dis sur le flanc des montagnes; pour enleverle 
moins de terrain cultivable possible, pour 6viter les Lev res 
malignes quamene toujours 1’abondance de i’eau, on cons- 
truit les villages sur les hauteurs et, par consequent, ordinai- 
rement a Tecart des grandes routes ou plutot des senders qui 
en tiennent lieu. 

Une mine antique s’el&ve dans la valine ; c’est une construc- 
tion de forme carr^e , aux mui's bas , avec des restes de voutes 
a 1’interieur ; sans doute un poste romain qui gardait la route 
d'tMiopolis et de Chalcis k Pandas. Aujourd’liui un troupeau 
de ch&vres anime seul Tint^rieur de raricienne forteresse. Ne 
serait-ce pas le cas de rappeler, bien qu’ils soient trks^eon- 
nus , ces deux vers que Mohammed II r^cita en entrant dans 
le palais des Blaquernes , apres la prise de Byzance : 

-rJwSUO yUXS jC> CsjS o' &)\<> **ye 
av!^— 5I «x 3 y ^ 1^0 *~5 o<*r^ 

L’araign^e, tissant sa toile, est 1c seul cliambellan qui reste clans 
le palais cles Ccsars; le cri du hihou remplace le bruit des timbales 
qu’on baltait autrefois sur la coupole d’Afr&si&b. 

Nous trouvons un pont dont les arches en ogive dec&lent* la 
construction arabe; nous francbissons encore une fois le Has- 
Mni, mais nous ne le reverrons plus de la journee. Nous tra- 
versons maintenant une serie de plateaux, de petites valines 
secondaires formecs par les derniers contreforls de 1’Hermon 
venant se fondre et mourir dans le grand WMi et-Teim; 
nous passons a gu£ de nombreux ruisseaux au cours imp6- 
tueux, qui descendent des gorges etroites et sombres du 
Djabal-Cheikli. Un moment nous nous dgarons; arr6t6s a un 
carrefour, ne voyant personne pour nous renseigner, nt 
aucun indice qui nous portat a clioisir une des deux routes 
plutot que r autre , nous nous deciclons pour celle qui nous 
semblait se diriger vers Test, et nous gravissons p&iiblement 
une colline escarp^e. Arrives au sommet, nous nous aperce- 
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vons que nous avons fail faiisse route et quo ce eliomin 
mene droit a la montagne, pcut-dtre meme a Hasbaya , quo 
nous avons quittde depuis quatre lieures. Nous redescen- 
dons 1’autre versanfc de la colline, en suivant le lit d’un 
torrent ou Ton a cultive la terre', en la re tenant en forme de 
terrasses par des digues composees de grosses pierres et 
plaeees de distance en distance pour barrel' la largeur du 
w&di. Nous regagnons enfm le chemin que nous n’aurions pas 
du quitter. 

Sur notre gauche sortent en bouillonnant dune gorge 
• profonde les eaux qui proviennent de Neba c Leddan, Tune 
des principals sources du Jourdain. La montagne aun aspect 
triste et sdv&re qui est du a des taillis de chines verts pous- 
sant sur les rochers grisatres qui coroposent le massif du 
Djabal-Chelkh. Par endroits, s’ouvrent des valines dtroites , 
des gorges form des de deux parois escarp des ou coulent les 
torrents que produit la fonte des neiges sur le sommet de la 
montagne. 

Le terrain s'abaisse inscnsiblement, et la vallec du Jour- 
dain s’elargit. Les regards embrassent maintenant un vaste 
cirque de cinq lieues dc diametre; tout au fond, une bande 
argentec indique Femplacement du lac de Houle; un peuen 
avant, une seconde bande plus etroite decele un des nom- 
breux marecages, qui inondenL la plaine. A droite, la chaine 
ininterrompue des montagnes de la Galilee , a gauche , defies 
qui separent de la Palestine les plateaux de Qeiietra , 
semblent se rejoindre a V horizon, en ne iaissaUt quun dtroit 
passage par ou le Jourdain cdule dans fe lac de Gen&zaretli. 
De\ r ant nous, la plaine tres-large, trds-fertile et cependant 
inculte en grande par lie, presentc 1’assemblage de couleurs 
le plus harmonieux qu on puisse imaginer; de larges plaques 
bleues, roses, jaunes, violettes sont formees par des milliers 
de fleurs de tout genre qui poussent en quantites innom- 
brahles, par regions sdpardes, de sorte que chaque espece 
croit par champs en tiers. Nous laissons. a notre gauche les 
ruines de Qal c at. Bustra, Nous sommes tout a fait en plaine, 
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et nous commengons a tourner dans la direction dc 1’est, en 
longeant la base des contreforls de l’Hermon. Au-dessus 
dune petite clxaine dc collines basses, Ton voitemerger, cou- 
ronnant le sommet dune montagne en forme de cone, les 
mines imposantes de Qal c at cs-Sbeibe, l ancien chateau des 
Croises , la citadellc de Paneas. 

Nous fouchoxxs an but de notre jo urnee. L’entree de ia 
vallee de Barxias pr^sente un aspect ebarmant, surlout pour 
des yoyageurs qui yiennent de cbeminer six: beures en plein 
soleil;des arhres Louffus et ombreux domienl aux approches 
de la ville Papparexxee d’Hyde-Park ou du Bois de Boulogne. 
Des rigoles d’irrigatiori , ou coule une eau rapide, repandent 
parLoul la ferlilite. Nous Lrouvons les traces d’une voie ro- 
maine encore en bon etal; un pont .jete sur les eaux bouillon- 
nantes du Nabr-Banias, un quartier des muraiiies de la ville 
assez .bien conserve, des trongons dc colounes en granit, 
c’cst tout ce qui reste a Pandemic capilale du telrarquc Phi- 
lippe de son antique splendeur; aujourdlxui ce n’est plus 
qu’un miserable village. Au-dessus des maisons, Ton voil des 
buttes de roseaux et de feuillage elevees sur quatre potcaux , 
a un metre etdemi au-dessus de la terrasse; ees buLtes nous 
intriguerenl fort. Nous pensames d’abord que e’etaient des 
xnagnaneries ; puis nous crumes que les maisons etaient infes- 
tees d’hotes si encombrants , que les veritables proprietaires 
etaient obliges de se refugier sur le toit, ce qui n’etait pas 
trop rassux'ant pour notre repos de la nuit. Enlin nous eumes 
une explication satisfaisante : e’est uniquement pour pouvoir 
respirer un peu d’air frais pendant les nuits qui suivent les 
journees lnmxides de Pete, que Ton a construit ces buttes. 
L’air empesle des mai'ais du Houle, el les fievres palu- 
deennes qui regnent ici periodiquement, donnent a la popu- 
lation une apparence have et clidive, un tcint jaunatre qui 
fait pi tie. 

On nous montre, creusees dans la pai'oi du roeber qui 
forme la base dc la montagne, deux ou Irois petiles niches 
sculp lees ; une grolte asses haute, mais peu profopde, etait 
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autrefois un sanctuaire r^verA du dieu Pan , cjul a donne son 
nom a la ville. 

Le iendeznain , nous nous mimes en route a guatre heures 
du matin, bien avant le jour; un Druse du village, le long 
fusil sur repaule , la corne a poudre a la ceinture , devait 
nous guider dans les marecages de la plaine. II serait en effet 
impossible de trouver son cbemin dans ces terres basses en- 
trecoupees de mille ruisseaux et ou Teau affleure dc Loutes 
parts sous un epais toit de roseaux. G’est un pays de cliasse 
admirable, mais pen connu, a cause de son eloignement de 
tout centre habite; on y trouve des francolins, et cetle cir- 
constance est a no ter, car ce gibier est rare en Syrie ct ne sc 
trouve qu’a certains endroits connus des chasseurs , tels que 
les environs de LaltaquiA. Nous passames pres d une grande 
source dont i’eau sort de terre sous un figuier; le terrain 
cfalentour n est qu un petit etang tout a fait cache par les 
herbes des marAcages. A droite, un tertre, qui emerge de la 
plaine etque surmonte une construction carree, nous semble- 
t-il, parce que la distance ne nous permet pas dc la bien dis- 
tinguer, indique remplacemenl ou l’on s'accorde a trouver 
les mines de la Dan biblique : e’est Tell eLQadln « la colline 
du Juge» (jl). Un vieux pont de pierres noiratres, a trois 
arches, donteleux sonl de construction arabe et dont la Iroi- 
sieme est le seul reste d’un ancien pont remain, nous permet 
de franchir de nouveau le Hasbani, dont les eaux, grossics de 
plusieurs affluents depuis le point oil nous I’avons quitte Ja 
veilie, roulent, dans un lit de roches polies, avec le fracas 
d’un torrent. Ce pont (Djisr-Gliadjar) n’est pas en clos d’ane, 
mais bien regulierement plan; il est d&pourvu de parapets, 
et les dalles usees par les sieeles olfrent tin sol gli'ssant qui 
n’est pas sans danger, Les rives escarpAes , formees dc roches 
Uancbatres, sont couvertes de lupins en fleurs, dont la note 
bleuc jette un peu de gaitd sur un paysage assez maussade. 
Nous doublons une petite s^rie cle coliines (Tell el-Iiayye « coJ~ 
line du serpent ») qui, comme un promonloire, s’avancent sur 
1c sol plat du Houle. Apres avoir laisse clemcre nous le petit 
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village cle Klialisa, qui s’elbve solitaire au pied des montagues 
de Hounin, nous atteignons entin la grande route, la route 
imperiale , e$-Sollani! N’allez pas croire cependant que vous 
allez trouver une route carrossable; mais celle-ci estla grande 
voie de communication qui joint la Beqa c a Safed; de la ce 
nom pompeux 1 . Sur les flancs d6nud6s des hautes collines 
qui font du Houle comme le lit gigantesque dun lac des- 
secbe, paissent d’innonxbrables troupeaux de boeufs et de 
chevres; des bufflcs, plonges dans Feau jusqu’a mi-corps, et 
qui y passent des journ^es entires sans bouger de leur 
place, sont dissemines dans les plaines; les villages des Be- 
douins agriculteurs sont les seules demeures que F on dis- 
tingue dans cel immense steppe. Le Bedouin ne peut vivre 
sous un toil fixe : aussi ces villages sont-ils composes d’une 
reunion de ces tenles noircs de poil de chameau qui font 
une taclie lugubre sur le sable blanc du ddsert, mais qui, 
dans la verdure du Houle, perdent de leur aspect triste. Ces 
tentes , dressAes sur des poteaux , conservent entre elles etle sol 
un espace d’ environ un metre, destine a laisser circuler Fair 
librement; cet espace est ferm6 par des claies de roseau a 
larges mailics. Selon la saison, F&at des r^coltes et des pa- 
turages, ou ebasses par la fievre, les Bedouins du Houl^ 
transportent leurs tentes de place en place dans ces mare- 
cages, en suivant autant que possible le pied des collines, 
puisque le fond de ce vaste bassin nest qu’un enorme marais 
de cinq Jieues de largeur. Les femmes bedouines, au profil 
assez pur, mais donl les traits sont fatigues Mtivement, le 
visage eouverL de ces tatouages bleus qui sont dc modeparmi 

1 En Syrie, Louie voie qui met en communication deux villes de quclque 
importance, bien qu’elle ne cliffy re en rien des ehemins qui desservent les 
villages , si ce nest que 1c passage plus frequent des mules et des b&tes de 
somme en a elargi 1’airc, une ielle route, dis-je, s’appelle soltdni > route 
imperiale. A Damas, la principale artdre, qui va depuis 1 c commencement 
clu quartier ebr^tien jusqu’a Bab-CIiarqi, el qui est suivant toute Evidence 
j, une partie de 1 ’anciennc via recta , se nomrac cgalement es-Solldni, Sur les 

/' plaques indicalrlces posees en 1877, par les soins de la municipality, ce 

nom est ecrit en lui'c jUaXw* 
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elles, \efcucs d'uue sorte de tuniqae en colonnade bleue aux 
manches retrouss^es, vaquent aux soins du manage ou vont 
a la source voisine puiser une cau plus pure que celle qui se- 
journe dans les bas-fonds. 

Nous nous arretons pour dejeuner, apres huit lieures de 
marche sans repos , a F ombre de quelques arbustes , au bord 
d’un ruisseau; nous sommes bientot entoures dun cercle de 
bergers ai'abes qul nous regardent curieusement. 

II est deux lieures. En route ! il faut encore du temps pour 
gagner Safed. La clialeur est torride. Nous traversons des 
champs de Me en herbe , qui nous rappellent des climats plus 
temperes. Qa el la , nos Bedouins , vfrtus de leurs larges tu- 
niques de toile bleue, la face noircie par le soled, les bras 
nus jusquau coude, poussent vigoureusement leur informe 
charrue que trament pesamment deux boeufs. Apres avoir 
cliemine ainsi quelque temps sur un vaste plateau , nous le 
quittons pour gravir la montagne par un cliemin elfroyable , 
qui serpente sur les fiancs d’un haut pi ton delaclie du massif 
de Safed. Le sender, a peine trace, cofcoie d’effrayanls preci- 
pices. Au bout de quelques minutes dascension, par une 
clialeur qui rend cellc*ci encore plus penible, nous jetons tas 
yeux une demiere fois sur ces con trees que nous ne devons 
plus revoir : le Houle el ses nombreux cours d’eau, an fond 
la valine du Hasbani, et le majestueux Iiemion couvert de 
neige; spectacle que les Hdbreux ont bien des fois contcmple ! 
C’est la que finissaient leurs domaines; au dela, on en trait 
en plein pays syrien. Nous void en effet sur le terrain das- 
sique de la Bible, et les souvenirs de f His Loire sainte vont 
se dresser partout clevairt nous. 

Safed. — Tibdriade . Une penible montee'de plus de deux 
lieures nous a enGn amenes au point culminant de la route. 
A la hauteur ou nous sommes , notre regard embrasse une 
vasle etendue dc pays; nous voyons le pli par ou le Jourdain 
s’^chappe de la plaine de Merom et va couler sous les arches du 
Djisr bench Ycfqoab; au milieu des inn omb rabies vallees qui 
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cUcoupent cet immense plateau tie couleur verdalre, void la 
route cle Qenetra et de Damas; au-dela, nous distinguons ies 
sommels chauves et bruits des cliaines du Hauraa et du 
Balqa. Le chemin tourne brusquemenl a droite, et, par une 
pente assez rapide, descend bientot dans Tetrode vallee oii 
s'eleve Safed. La ville qui joua un role si important pendant 
les Croisades est bien decline de son antique splendour; on 
ne distingue plus de Tancien chateau des Templiers que des 
x'uines informes auxquelles on a arracke les pierres .de rev&- 
tement pour construire les maisons de In ville ,* celle-ci est 
aujourdliui bien peu considerable ; simple chef-lieu docaza, 
dependant du sandjak d’Acre , un petit nombre de maisons 
seul la compose. Elle est divisee en deux parties tout a fait 
dislinctes : a Test, la ville mnsulmane ; a Touest T la ville juiye, 
habitee par un grand nombre d’ emigrants Israelites d’Europe, 
et dont les maisons neuves cn pierre blanche font plaisir a 
voir, du moins de loin, car nous n’eumes pas le temps duller 
la visiter. Arrives vers le coucher du soleil, nous y fcrouvames 
un vent frais qui, apres les chalcurs que nous avions eprou- 
vecs dans la journee, nous fit go liter doublemerit son site 
agreable. Depuis jcudi, ctjtait ffrte pour les Israelites, la 
Pa que, qui dure liuit jours. Aussi , dans les jardins, sous 
ies bosquets d’oli vlera, nous voyons plusieurs families juives , 
en costumes de? fete de couleurs voyantes, se livrer a la 
douce occupation du far nienle ; mais nous aurions tort de 
les en blarner dans ce cas , puisque ce gynta quies est d'obli- 
gation religicuse. 

2 avril . — Nous redescendons , sans peripetie remarquable , 
la pente de la montagne que nous avions gravie bier, mais 
du cote oppose. Nous voyons petit a petit sederouler la vaste 
nappe cTeau de Kinneroib. A droite, les montagnes de la 
Galilee, a gauche celles du pays de Basan lui font urie ceiu- 
ture aux couleurs variees. La singuliere transparence de Pair, 
la lumfere abondante qui eclaxre les moindres recoins, font 
un tableau charmant de ce pays ffesole. En effet, sur cede 
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mer de Genezareth ; dont les bords , au temps de FEvangile , 
etaient couverts de florissantes cit&s, on ne trouve plus que 
deux ou trois miserables villages ; et si ce n^tait la ville de 
Tiberiade, qui sous sa forme actuelle ne remonte quaux 
Croisades, on pourrait dire que les bords du lac sont fcotale- 
ment deserts. 

Nous laissons a gauche Tell-Houm, ou Ton pretend re- 
connaitre V emplacement de Capharnaum; nous passons pres 
de la source c Ain el-Modawwara « la source ronde », ainsi ap- 
pelee parce qu’on a construit tout autour un vaste bassin de 
pierre eleve au-dessus du sol , et constamment rempli par l’eau 
qui sourd; cest tres- original et d’une rencontre inattendue 
dans ce pays ou les monuments sont rares. Inutile de dire 
que celui-ci remonte au temps des Romains. Quelques mou- 
lins que la necessity force a toujours bien entretenir, et qui, 
par consequent , sont a peu pres les seules constructions dont 
on ait soin et presque les seules usines en activile, utilisent 
la force motrice des cours dean qui descendent des mom 
tagnes de la Galilee. 

On passe bientot apres devant Medjel, l’antique Magdala 
«la forteresse » , la ville de Marie la Pdcberesse; helas ! cest 
le tableau le plus horrible que nous ayons encore vu sur 
notre cliemin. Figurez-vous un amas de miserables huttes en 
terre noire s^cli^e au soleil, peu elevees au-dessus du sol, 
coiiverles de toits en branchages et surmontees des pelites 
cabanes de feuillage que nous avions d6ja remarquees a Ba- 
nias; imaginez une population famelique d’bommes et de 
femmes v£lus du sarrau bleu des Bedouins, d’enfants dcguc- 
nill^s eta demi nus, courant au-dcvant de notre petite cara- 
vane, en tenant des oeufs a la main, et criant: Bdkhchicli ! 
bakhchich! cri qui a le don d’exasperer le voyageur euro- 
peen; vous aurez une id£e de ce miserable village et du 
spectacle que nous eumes devant les yeux. 

Un lit de galels polis par le frottemenl des eaux; un toil 
de lauricrs-roses dont les feuillcs espacees ne nous garanlis- 
saient nullement de l’ardeur du soleil; a nos pieds, les eaux 
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tiedes du lac dont aucune brise ne ridaii la surface; au dela 
de ce^dernier, les montagnes bleualres de Forient : tel est 
Fendroit ou nous limes une legere collation avant d’entrer a 
Tiberiade. Un promontoire nous cachait cette ville, mais 
quelques minutes apres, nous Favions francbi, et nous arri- 
vions bientot sous les murs de Fantique citd. De Fenceinte , 
sans doute bien des fois ddmantelde , il ne reste qu’un mur 
d’une eldvation mediocre , en pierres noires de la plus triste 
apparence. Les mines du chateau fort qui s’dldve vers 3e 
nord, au-dessus de la ville, sont en assez bon dtat de conser- 
vation ; mais il ne resle que quelques murs , quelques fen&tres 
en ogive; lout cela semble triste; jamais je n’ai vu de mines 
aussi iugubres : quelle difference avec la vieille citadelle de 
Damas, encore si pimpante et si souriante. sans doute parce 
que ses pierres blanches lui donnenl un air de gaiete qui fait 
plaisir ! 

Un espace assez vaste, compris entre la porte de Nazareth 
etl.es xnaisons de la ville, fait assez voir cc quetait ceLle pe- 
tite ville au temps de sa splendeur, sous les Croisades, et ce 
quelle est maintenant. Une immigration considerable d’Ach- 
kenaziin (Juifs polonais) lui donne cependant une certaine 
activite. Sans le surcroit de population que la pidte des Israe- 
lites am^ne sur leur sol natal, Tibdriade neseraitplus aujour- 
d’liui qu’un miserable village, comme Magdala, peut-&tre 1 

Le type du Chikndzd , est des plus curieux. Fami- 

lier sans doute aux voyageurs qui ont parcouru les plaines de 
la Pologne et de la Grande- Russie , il presente , sous le ciel 
enflamme de FOrient, sa lumi&re abondante, ses tons chauds 
et colords, un conlraste si frappant avec les indigenes, qu’au 
premier abord il nous parait ridicule. Rev&tus d’un 'omhAz, 

jjUi, arabe aux couleurs vives , d’un paletot, aXs*. , agrdmente 
de fourrures, ces dmigrds portent pour coiffure, les jours de 
f&te (le temps de la Pesahh n’est pas encore dcoule) , un haut 

1 Oil plut6t de lVijcHfonAsd comme on appelle , en Orient, 

les juifs originaires de 1’Allemagne ou de la Pologne. 
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honneldc velours noir, cnloure, au lieu de la mousseline clu 
turban , dune fourrure aux poils d£mesur6menl longs, qui cn 
fait le tour et donne a ce chapeau 1* aspect dune epaissc galelte 
a la vaste* envergurc. Ajoutcz a ces details le type traditionnel, 
encadr^ de deux boucles de clieveux fris£es t tombant au-des- 
sous de Toreille, et vous comprendrez que ce costume dispa- 
rate , quand il frappe les yeux pour la premiere fois , surprenne 
et etonne , surtout au milieu d’un pay sage d’ Orient. 

Nous fumes un instant assez embarrasses pour nous loger. 
C’^tait le lundi de Paques , et les P&res franciscains du cou- 
vent latin etaient alles faire leurs devotions a Nazareth, de 
sorte que leur hospitalite, sur laquelle nous comptions, nous 
faisait absolument d^faut. Heureusemcnt nous n’eumes pas 
de peine a trouver une sorte dauberge tenue par des Juifs , 
mais ou Ton ne four nit que le gxte. La grande salle ou Ton 
nous conduisit esfc passablement confortable et tres-fraiche , 
ce qui nous fit bien du plaisir, apr&s avoir eu si chaud sur 
les bords du lac. Cette salle, dout le plafond est forme par 
des voutes cn ogive solid ement construites, et dont les arcs 
reposent sur des colonnes qui semblent aux trois quarts en- 
gages dans le sol , nous fit songer a un monument du moyen 
age. II est fort possible qu 1 il y ait eu la une eglise du temps 
des Croises ; mais je n’ai pu rien savoir a ce sujet 

Je ne parlerai pas des bains , dont on a fait cent fois la 
description; je ne parlerai pds non plus des souvenirs qui se 
rattachent au lac de G6n6zarelh ; mais je tiens a faire cette 
remarque que le paysage des environs de-Tib&iade ne parle 
pas a la pensee, et que la Jud^e que notre imagination a cr£4e 
est bien autrement saisissante que lepays tel qu’il est aujour- 
d'bui. On me dit que e’est sur cette montagne que J6sus a 
prononcdle sermon des Beatitudes; que m’importe, si je ne 
puis m’y retracer la sc6ne 1 P Je tiens cependant a rappeler 
que cest ici 2 que Salah cd-Din, en faisant captif Guy de 

1 On sail en outre que ia tradition qui place a Karn-Hatlm le lieu cle 
eel te scene est relativemenl moderns el ne remonte guere qu’au moyen age. 

2 Ou plus exacl ement a Ha l fin, village a 6 kilomefres al’ouesl. 
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Lu sign an , porta le dernier coup a la domination des Croises 
en Palestine. 

Djenifi . — Naploase, JLa lune eckirait la campagne lorsque 
nous moniames a clieval, le lendemain, a trois heures du 
matin. Nous sordines de la ville par la porte de Jaffa, tou- 
jours ouverte, les battants n’en existant plus , et nous com- 
men^ames a gravir un cliemin en pente douce qui nous 
mena sur le haul d’un plateau on nous perdimes de vue le 
lac de Tiberiade. Pour la premiere fois depuis notre depart 
de Damas, nous cheminions dans un pap plat; il devait eii 
6tre ainsi jusqu’au soar. Nous laiss&mes a peu de distance le 
village de Loubiye, et nous quittances la route de Nazareth* 
oil nous ne devious pas nous rendre. Nous voici dans une 
plaine celebre: c est la que Bonaparte et Kleber detruisirenl 
Pawnee turque qui venait au secours de Sain t-Jean-d’ Acre. 
Le Tabor s’elevc du milieu de la plaine; il est isole de toutes 
parts, et son immense masse apparait encore plus majes- 
tueuse;sur 1c sommet, nous dislinguons parfaitement 1c cou- 
vent de la Transfiguration qui le couronne; ses flancs sont 
couverls d’arbusles verdoyants, Cette immense plaine qui 
s’etend a ses pieds est absoluinent inculte ; cependant que de 
troupeaux Irouveraient la leurpature, en attendant le defri- 
chementl Les het'bes touffues, les fourres, les bords de la 
petite riviere qui y coule, sont liabites par du gibier a plume 
de toute espfcce; quelques-unes de ces innocentes beles lam- 
bent sous nos coups. 

Vers deux lieures de fapres-midi, nous commen^ons a 
apercevoir le massif des montagnes de la Samari'e ; nous en- 
trons dans la plaine d’Esdraelon , touL a Theure nous distin- 
guerons a Y horizon la masse imposante du Carmel. Demure 
nous, nous laissons le massif des monts de Nazareth * do- 
minos par le Petit Hermon, au sommet duquel le soleil feit 
briller d’un vif eclat les murs blanchis d’un santon. Cette sekne 
muette, ce silence absolu, cet espace desert quoique couvert 
d une abondante vegetation , tout cela donne au spectacle que 
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nous con temp Ions une grandeur a laquelle viennent ajouler 
les souvenirs de nos etudes bibliques , reveilles tout a coup 
par la majeste de cc pay sage. Voila bien ces hauls-lieuos } 
IrtDS, ou venaient prier les peuples phananeens, ou les H6- 
breux eux-memes , malgr6 la defense de leurs proph&tes , se 
laissaient souvent en trainer. A ces £poques lointaines et bar- 
bares , ce furentla les temples ou Ton adora Iaweli, Kamocb , 
Astoretb , les dieux particulars des tribus , tandis que la-bas , 
sur la cote de Syrie, les riches marchands des belles cites 
pheniciennes aliaient se prosterner dans les temples d’Ech- 
moun et de Baal. 

Mais on ne peut se plonger longtemps dans ses souvenirs , 
car tout vous rappelle a la realite et au temps present. Voici 
justement une troupe d une vingtaine de cavaliers aux cos- 
tumes pittoresques , bien quun peu d^guenill^s; il y a quel- 
ques ann&es , on aurait pu la prendre pour f escorte de quelque 
&nir de la montagne; mais en ce temps de centralisation a 
outrance, nous ne nous etonnons plus de reconnaitre des 
zapt'ds en expedition. On se laisse entraxner par f imagination 
aux epoques lointaines d Hiram et d’Echmounazar, tandis que 
le fez et la capote bleue doublee de rouge du zdbet (oflficier) 
nous font souvenir que ce pays est entre les mains dune dy- 
nastic que les Arabes ont continue, malgre son nom offi- 
ciel, de designer sous I’appellation d 'Atrak (et non sans une 
pointe de mdpris), comme an temps ou les hordes emigrees 
du Turkestan pillaient 1’ empire des khalifes, avec l 1 assen- 
ting ent de ceux-ci. 

. Nous faisons lialte aupres dune source ou il n’y a de re- 
marquable que quelques sarcophages brisks; quelques rocs 
arrondis et polis entre lesquels coule un peu, bien peu d’eau. 

Au pied m6me du groupe des monts de la Samarie , au 
fond dune vallee d’aspect assez riant, s'^tend la petite bour- 
gade de Djenin, chef-lieu dun nabiyd 1 dependant du sandjak 


1 Dans la terminologie de ^administration turque, ce terme designe un 
groupe cantonal qni n’est pas assez considerable pour former un caza se- 



NOUVELLES ET MELANGES. m 

d'Akka. Unc petite mosqude blanche , de construction torque, 
avec dome et minaret, estle point le plus saillant que I’on 
distingue d&s Vabord. Quelques jardins , clos d'epaisses mu* 
rallies de figuiers de Barbarie, Eentourent. Les maisons 
sont assez bien baties ; les habitants ne sont point des paysans, 
mais ils out Taspect et le v£tement des bourgeois des villes. 
Its sont tous musulmans, et out, en outre, la reputation d’&tre 
tres-fanatiques ; je serais fort portd a le croire , bien que , dans 
nos relations avec eux, nous nayons eu d’autres tribulations 
a supporter que les ennuis qui liennent a notre manure de 
voyager sans tentes. Gependant, une certaine partie des mai- 
sons sont lxabit^es par des' families de fellahs dont les uns 
portent le costume des Bedouins, etles autres des v^tements 
semblables a ceux des Egyptians ; on sent parfaitemenfc que 
nous avons quitte la Syrie et que nous nous rapprochons de 
pays plus chauds. Un grand nombre de femmes fellahs por- 
tent le borqo c des Lords du Nil; les homines ont sur la l&te 
l’epais iarbouch evasd par en haul, ornd d’un enorme gland 
de laine bleue, et portent une kejjie 1 aux couleurs eelatantes 
roulde autour du fez en guise de mousseline. On parle un 
dialecle qui se rapproche de celui des Bedouins du desert de 
Syrie: Tchef tchSfak , « comment te portesrtu ? » 

Bicldi djennes oubegib tcherdsi, ^l^So « je 

vais balayer et apporter des chaises. » (L’arabe que j ecris ici 
est detestable , c’est du pur patois; mais c’est pour que Ton 
puisse reconnaitre les mots, assez defigurds dans la bouche 
des natifs de Djenin.) 

Nous logeames dans une mais on dont une par tie etait oc- 
cupee par des paysannes ressemblant tout a fait a des B£~ 
douines. Leurs mans avaient dte enroles commc rddtfs, et 
etaient all^s a la guerre, les laissant seules avec leurs petits 
enfants. Nous eumes a entendre leurs doldances, et nous 

pard, mais qui ne peul non plus, a cause de sa position geograplnque, dire 
rattaelid & fun des cazas voisins. 

1 Prononciation usiitde en Syrie du mot sur lequel je n’ai pas be- 

som de m'elendre. 


XIII. 
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vimes que le gouvernement hire Retail pas trop aim6 de cos 
cohWa. Un zap tie, qui avail rcmarquA l’entrec do noire pe- 
tite caravanc dans le bourg, vint nous offrir ses services, on 
plate t nous les imposa en aliant se planter a la porle de la 
maison , pour faire la police de la rue et ^carter les curious 
qui nous g£naicnt dans le d^barquement des ba gages. Un 
faible bakhcbich r6mun6ra suffisamment ses peines , et il s’en 
alia satisfait. Nous 1’avions surnomme le cawas, puisqn il rem- 
plissait volontairement a noire egard les modestes el utiles 
fonctions de ces employes obliges des consulats en Orient. 
Celiadividu gardailprecieusement, dans un nceud fait au coin 
de son mouchoir, je ne sais quelle mddaillc de cuivre qui , 
com me loutc vieillerte , etait pour les gens dupays une antic a > 
c’esl-a-dire quelque chose qui a de la valeur pour les Euro- 
peans et quits achetent tr&S'cher. Aussi ful-il tr&sRitonn^ ct 
presque olfusqud quail d je lui dis en riant que cela nc valait 
rien. Met lisoudeke, rdp&ait-il d’un air pen convaincu; cnlin 
il accepta avec resignation la decision d’un antiquaire qu’il 
devait juger tres-fort 

^ avriL — De bon matin nous elions a chevai. L’^tape qui 
nous restait a franchir jusqu a Naplouse (Slant peu conside- 
rable, nous comp lions arriver a noire but vers midi. En quit- 
tant Djenm, nous sui vimes une vallee a pente insensible, on 
plutot un wadi desseche, car il n’y coulait point d’eau, et 
pourtant cette depression de terrain presentait un aspect 
verdoyant du aux arbustes qui couvraient ses deux rives. 
Nous d^boucliames ensuite dans une plaine que les pluies 
d’hiver avaient transform^ en un marais qui cfommengait 
dAja a se dess^cher et qu on ddfrichait. Le costume des paysans 
est remarquable. Leur longue fcunique de toile blanche , relevee 
par clevant, leurs longues manclies et leur tarbouch serre 
d’un etroit turban, les faisaient exactement ressembler a ces 
sculptures de Ninive qui represented des scenes de la vie 
ehampetre. Ce velement blanc, quelquefois reconvert d’une 
courtc chemise bleuc, faisait ressortir leur Lein l noire! ; le 
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soleil est ici cl6 ja mo ins clement que dans la Syrie centrale, 
et Fair plus sec hale davantage les visages. Le gros village 
dh*Djeba c a, s’4levant au-dessus de la plaine, semble de loin 
une petite ville. Les maisons son! earrees, bMies en pierre et 
recouvertes d im dome rond. 

Un jardin, entoure d’un mur de pierres non taillees et 
poshes sans ciment, nous offre, pour le dejeuner, Fombre de 
ses oliviers touffus. Sur les collines, derriere nous, le chant 
de laperdrix nous r£v£lela presence d’un gibier paisible que 
le bruit des coups de fusil ne vient pas effirayer. A droite, 
nous avons laissh le chemin qui conduit aux ruines de.Sa- 
marie (S^bastiye) ; comme nos moucres ne connaissent pas les 
chemins qui y conduiseni , nous c.raindrions de nous egarer 
en voulant y aller. Dans ces pays ou Fon chemine toute 
une journee sans rencontrer un soul village, on ne peut se 
diriger sans guide ; les rarcs paysans que Fon trouve dans les 
champs ne savent vous indiquer la route que par cette expres- 
sion laconique : doughri « tout droit 1 » ; et si Fon trouve un 
carrefour, si la voie se bifurquei* Je dois ajouter quune cer- 
taine impatience d’arriver A Jerusalem nous gagne; il y a 
sept jours que nous cheminons, et la route n’est pas assez 
int^ressante pour que nous ne songions pas & notre but qui 
semble s eloigner de plus eh plus. 

Vers midi, nous remonthns a cheval. Pendant une heure 
et demie , nous marchons lentement dans des gorges de mon~ 
tagnes absolument d^serles ; les chemins sont rede venus mau- 
vais, le roc broye c<kle sous les pas de nos montures, Une 
derni&re chte a gravir, et nous voyons se d^velopper sous nos 
yeux la verdoyante vallee de Naplouse. Le caract&re en est 
toujours un peu triste, comme tous les paysages d’ Orient, 
parce que le roc affleure .partout sous la couverture sombre 
des oliviers; les parois des montagnes , aux teintes rougeatres 
par enefroits, sont creus^es de nombreuses grottes, anciens 
sepulcres de Sichem. An fond, une route construite d’apres 

> 

1 CVsl ic lure doghrou. 
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Ies principes des ingenieurs dcs ponts et chaussees nous in- 
dique F amorce d’un chemin qui doit relier Jaffa a Naplouse , 
mais qui malhenreusemen l; s’arrete a quelques kilometres de 
cette derni&re ville. G’est presque avec bonheur que nous 
retrouvons les poteaux du tel^graphe ylectrique; nous n’en 
avions pas vu depuis notre depart de Damas. Entre les deux 
hauls sommots de FEbal et du Garizim s’etend la blanche 
ville de Naplouse , dont les maisons baties en pierre s’£ tagent 
sur les deux versants. Nous faisons notre entree par une des 
portes de Touest, qui nous domic acces dans une rue Strode, 
encaiss^e entre deux rang<§es de hautes et massives maisons , 
e.t presque enii&rement priyee de lumiere par de sombres ar- 
cades qui la traversent. Naplouse, comme le vieux Beyrouth , 
a conserve Fancien aspect des villes orientales ; telle el'le ytait 
au ipo)'en age, telle elle est encore aujourdhui. Naplouse 
nous fit une impression particuliere que nous ne trouvames 
dans aucune autre ville de Syrie ; ces hautes maisons , solides 
cpmme des forteresses , ces toits en tcrrasse entour^s d’unc 
balustrade de tuiles cylindriques d6coup£es a jour, ces ruelles 
sombres et sans lumiere nous firent voir pour la premiere 
fois f Orient du temps jadis. Ge n’est point Damas , dont les 
bazars converts en bois laissent passer pleinement la lumiere, 
et ou aucun coin nc reste dans Fombre; encore moins Bey- 
routb , a moitiy europeenne, qui peuvent fournir au voyagcur 
l’exemple dune ville ou il semble que les Grois^s et Salali 
ed-Din viennent de passer hier. 

La ville est tr&s-propre; un pay 6 excellent, quoi qu’en 
disentles Guides, est soigneusement entretenu par une mu- 
nicipality intelligente ; cestlaun excmple unique en Syrie et 
peut-ytre meme en Turquie, ct celadans une ville a bon droit 
renommye pour le fanatisme de ses habitants, et pure de 
toute teinture europyenne. La maison ou nous descenclimes, 
massive et construite en pierres de taille de petit appareil, 
formait trois Stages en retrait les tins sur les autres ; on y acce- 
dait par clelourds escaliers de granit. Les fentoes en ogive, 
les hautes murailles sans ornements exferieurs, cnfin la ba- 
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lustrade eu tuiles cylindriques lui donnaicnt , ainsi qu a fcoutcs 
les maisohs de la villc^un faux air de chateau fort. 

5 avril — A quatre heures et demie, boute-selle. Vue 
ainsi avant le lever de faurore, la ville presente un aspect 
original et fanfastique. Nous la traversons dans toute sa lon- 
gueur, de 1’ouesla Test. Une massive et monumentaie porte 
nous barre le chemin : e’est celle du souq, du bazar, comple- 
ment indispensable de toute ville d’Orient. Ce bazar n’a pas 
son pared en Syrie, du moins quanta I’architecture , car les 
boutiques, a cette lieure matinale, ^taient encore herm^ti- 
quement closes. Les deux portes places aux exlx6mit£s, 
avec leur voutc en ogive et leurs arceaux artistement d4cou~ 
pes, donnenlun air monumental a ce marclie public. Quand 
les huris eurent ouvert, puis refer me sur nous ces portes 
massives , nous passames devant la grande mosquee,qui nest 
autre quunc ancienno (%lise de Saint-Jean, batie au temps 
des Croisades, et dont le portaii en ogive s’eleve majestueu- 
sement au coin cle la grand’ rue. Encore quelques pas, el nous 
sortons dans la campagne, toute impregnee de la rosAe du 
matin. Les citadins sc rendenta la priere de Faurore etglis- 
sent siiencieusement dans les ruelles encore obscures. Lc jom? 
se leve. 

Rdmallah . — Jerusalem. En sortantde la ville, nous trou- * 
vons une caserne qui semble abandonnee et deserte; aucune 
sentinelle non garde les approclies. Peul-elre la garnison 
esl-elle par tic pour les montagnes du Kara-dagli (Tchema- 
goni, Monte-Negro) et de l’Herzegovine. Un awns de mines 
ouplutot de d^combres nous indique remplacement du puits 
de Jacob. 

Le soled, qui s’est leve tout d’un coup derrierela chaine de 
collines qui nous s^pare de la valine du Jourdain, eclaire sur 
leGarizim, a noire cli'oile, le myslerieux sanctuaire des Sama- 
rilains, Vu la distance, celui-ci nous parait un simple bail- 
ment carre , surmonle d’un toil cn pente el perc£ d’une unique 
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fencitre. Les tons cliauds et rutilants du soleil levant pretenc 
a cette simple batisse un air de po^sie qu elle doit a la 
nature et non a Tart cpii en a dirigl la construction. Rien 
n’emp|che rimagination de se reporter a ces temps ou les* 
tribus de la Samarie, en butte a la haine des sectes juives 
ortliodoxes , venaient sur le Garizim lire dans leurs caract&res 
archaiques les pages de la Tora. Lepaysage n’a point change, 
les contreforts de la montagne caclient les minarets qui nous, 
annoncent qu’une autre croyance r&gne dans les murs de 
Sichern; deux ou trois villages que nous distinguons, sus- 
pendus aux flancs des collines , etaient sans doute ainsi dans 
les temps bibliques; rien ne vient nous rappeler que nous 
vivons sous 1’^gide protecfcrice d’Abd- ul- Hamid, sxiltan des 
Ottomans, piutot que sous H4rode, tetrarqne de Jud6e* ou 
Pontius Pilatus, gouverneur romain. 

Les mines d’un khan abandonnd (Khan LeBMn), cons- 
trait peut*6tre sur remplacement d’un poste romain , au-dessus 
d’une source, nous offrent un local agreste ou nous dejeu- 
nons : tenement periodique et maussade, mais Tun des plus 
importants pour des voyageurs ! Les murs epais , enveloppes 
de plantes parasites au feuillage touffu, d’un petit batiment , 
ou pour mieux dire d’une cella qui semble avoir 4te une 
mosquee alternant au khan (nous nous etions installs dans 
une sorte de niche qui avait tout Fair d’un mihrab), nous 
abritent contre les rayons d’un soleil ardent 1 . 

Ensuite nous mar chons pendant environ deux lieures sur 
la cr6te d’un plateau ; 1’horizon n T est borne que par de faibles 
renflements de terrain, mais a quelques kilometres de dis- 
tance il cede et s’enfonce brusquement. H semble que , sous 
ces larges horizons , on respire plus ais^ment que dans lefond 
des ^iroites vallees que nous avons traverses, et cependant 

1 Ce khan existait encore en 1697, an rapport dn voyageur Henri Maim- 
drell : « We arrived at Klian-Leban , and lodged there . Klian-Leban stands 
on tbe east side of a delicious vale, having a village of the same name stand- 
ing opposite to it on tbe other side of the vale.» (A journey from Aleppo la 
Jerusalem , dans fed. de Wright, Early travels in Palestine, p. 436 .) 
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nous aurions bien besolu d’ombre. La dial cur est eloullaulc 
el nous mardions en plcin solcil. l)cux villages soul les souls 
endroiis habiies.que nous ren con Irions. Un ravin par ou des- 
cend la route nous amAno a la source des Voleurs ( c Ain-el~ 
Haramiye) , dans Ic site le plus sauvage qui se puisse imagi- 
ner. D une haute el lisse muraille de granit decoule goullc a 
goulte I’eau fraiche d’une source; un bassin carre, ereuse 
dans le roc , recueille precieusemenl ce bieniail de la nature , 
c’esllc cas de le dire dans ceite elTrayante solitude, Le manque 
d’eau dans cette vallec n’empAche oependant pas des arbres 
verts de croitre entre les rochers, 

. Notre pdregrination continua Iranquillemenl jusqu’au soir, 
Aux environs du village deBireh, la cainpagne change com- 
pletemenl d’aspect. Aux anfractuosiles , aux lignes dures des 
rochers accumules, succedcnt les mamelons arrondis , les 
leintes blanchaLres du gypsc el de la craie. Toutc la Judee 
no nous apparail plus quo comine un gigantesque plateau , quo 
nous prendrions pour une plaine si la topographic no nous 
avail enseignd qu a pen de distance a Test ou a l’ouesi le 
terrain baisse brusquement de plusicurs centaines de pieds 
pour descendre dans la plaine de Saron ou dans la valine du 
Jourdain. Une antique cilcrne , aujourd’hui vide el a moitie rui- 
nee, presente une ouverLure beanie a hauteur d’homme ; nous 
y decliargeons nos revolvers, etle bruit, r<5percule par les pa 
rois sonores, ressemble a celui d’un coup de canon.Nous am- 
yous A El-Bireh ; mais ce miserable hameau , ou les Guides 
annoncant une sorte d'auberge , no nous foumit memo pas un 
gite con vcnablc pour la unit, ct Dieu sail si nous sonmies 
difficilcs! L’espece d’auberge precitee est un de ces khans ou 
les moucrcs passent la nuit, et qui ont ce triste privilege de 
n’fclre jamais depourvus d’ habitants. Quant aux maisons du 
hameau, ellesont un exterieur encourageant; elles sent bien 
balies en pierres et couvertes d’un dome aplali; mais a FiatA 
rieurilmmidite verdil les murs, II nous faut done bon gre maL 
gr<S nous rcmcUrc en marclie et gagner, a une de midicure de 
la, le bourg de Bamallah. Une maison, que dis-jc, une forte- 
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resse, une espece de tour carr£e ^clairee par une feri&tre en 
ogive , a laquelle on parvient par un liaut escalier de pierre 
d’une vingtaine demarches (veritable casse-cou) , nous regut 
pendant la nuit. Dans la Palestine, on la pierre abonde, oil 
meme le sol n’est quun amas de pierres concassees, les vil- 
lages ont un tout autre aspect que ceux de la Syrie centrale 
et en particulier que ceux des environs de Damas; Pappa- 
rence en est moins miserable; une construction en pierre 
sentmoinsla pauvrete que des murs de boue. La puretd de 
Pair de Ramallah en fait une sorte de campagne, de lieu de 
villegialure, pour les habitants de Jerusalem ; aussi de nom- 
breuses maisons s’y Eleven fc-elles tous les jours. Voir travailler 
des magons a 6difier des constructions neuves est un spec- 
tacle qui nous enchants , sans cloute parce qu’ii nous rappe- 
iaifc VEurope et que nous en 6tions d^shabitu^s. Un convent 
latin, un convent grec, un dablissement protestant se trou- 
venl en dehors du village. A dix kilometres devant nous, une 
longue ligne blanche, couronnant la cr£te d*un mamelon, 
sans s’ clever sensiblement au-dessus du niveau du plateau oil 
nous sommes, est eclair^e par les derniers rayons du soleii 
coiichant: nous saluons la cite sainte, Hierosolymci. 

6 aw'd. — Le costume des habitants de Ramallah , asses 
uniforme, est compose d’un epais < ab(ii en poil de ch&vre, 
jete sur les epaules, les coins formant les manebes et pen- 
dant en dehors; F epais tarbouch evase a sa par tie superieure, 
et laissant tomber un epais flot de sole bleue , est cercid autour 
du front par une keffie de soie aux couleurs 6clatantes, j aune 
d’or et brun; les longues franges que Ton tresse aux deux 
bords opposes pendent sur les epaules. Le costume des femmes, 
pour la plupart en toile bleue, n’a d’autre particularity remar- 
quable que la disgracieuse coiffure qu’elles sont dans Tusage 
de porter. Figurez-vous une sorte de saucisse epaisse descen- 
dant du haut de la tete jusqu’au-dessous des tempes ; cette 
saucisse est cotnposee de pieces de monnaie de grand mo- 
dale empiiees a plat ies lines sur les autres ; ces pieces sont 
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en general des hechliks , el bien que cefcle monnaie de cuivre 
sauced d’argent n’ait qu’une faible valeur (5 piastres ~ = l fr. 
1 o cent.) d’ ail) curs tout a fait nominate , cette coiffure ne laisse 
pas de representer line somme assez considerable pour de 
pauvres paysans. (Test au supreme degreg£nant, disgracieux 
et ridicule. 

La courte distance qui separe Ramallah de Jerusalem est 
d\uie morne tristesse. Les jardins ne sont que des amas de 
eailloux entre lesquels poussent de maigres arbres , ou des vi- 
gnes rampant sur le sol, suivant Fusage de FOrient. Dans 
chaque enclos se trouve une tour ronde de deux metres de 
hauteur, loujours en pierres (il n’y a qu’a en ramasser potir 
balir), qui sert, soit d’abri au cultivateur, soit de retraite*au 
gardicn. Des paysannes de tout age, le teint hal£ et d\me lai- 
dcur peu commune, se Latent vers la ville , portafrt les pro- 
visions qu’clles vont vendre au marcbe. 

Les approcbcs dc Jerusalem, du cote du nord, n’ont pas 
r aspect trisle de la campagno que je viens de decrire. Pen- 
dant plus d’un kilometre, on cliemine entre des jardins ou 
il pousse assez d’herbc pour cachcr la nudile du sol; des oii- 
viers louflus projettent une ombre qui suffiL a lempdrer Far- 
deur dusoleii. Le chemin, en descendant brusquemenL, nous 
laisse voir les creneaux de la porte de Damas . . . Nous sommos 
arrives. 


VII. 

• EXCURSIONS A CTO OH DE JERUSALEM. JERICHO. MAR- SARA. 

Quand on veut visiter le Jourdain ct les Lords de la mer ' 
Morte, il faul avant tout, disent les Guides, s’abouclier avec 
un chef de Bedouins qui, maitre de lous les passages , accorde 
la permission de les franchir, moyennant quelques talaris , k 
tous les Europeens qui consentent a s’ entendre avec lui; il 
leur donne alors comme sauvegarde un de ses liommes, 
charge de les proleger conlrc les allaqucs de sa tribu. Je 
commence par declarer qu il serait difficile de trouver dans 
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le monde eaLier line mystification , un humbug de cello force. 
Ce pretendu chef de Bedouins , qui reside a Jerusalem, el 
que Ron trouvc facilement dans les hotels on il attend les 
voyageurs, a bien, en effet, la mine d’un bandil; mais ses 
habits , qui n’ont rien du Bedouin , montrcnt assez que leur 
proprietaire vit dans l’aisance. Sa bourse est, en effel, am- 
plemenl alimentee par les sommes qu’il extorque sans raison 
des etr angers. Sa Iribu , loin de loger sous la tente, est com- 
posec d’indi vidus qui habitent ia bourgade d’Abou-Dls , situeo 
tout pres de Bethanie, et le dernier village avant d’entrer dans 
le desert de Judee. Ces homines sont done des Bedouins de 
mascarade; mais il leur suffit de monler sur une rosse, de 
se passer un fusil a pierre en bandouliere et de chanter d’unc 
voix rauque : Yd c aini \ ou quelque pont-neuf de ce gelire , 
pour que les tourisles Strangers enthousiasm^s s’ecrienl , 
pleins de conviction : «C’est vraiment un habitanL du de- 
sert I » Ces soi-disant cavaliers des sables ne sont pas capables 
de se tenir en 6quilibrc sur la selle, meme avee des elriers, 
ainsi que nous le vimes dans une tentative de fantasia qu’ils 
voulurenl faire en notre bonneur. Certainement An tar, sur- 
nomme. AboiFI-Fawaris, netail, pas de la Iribu d’Abou-Dis. 

Nous sordines de la ville par Bab-Sitli -Maryam , oil nous 
aUendaicnt nos cbevaux; puis nous cotoyames la haute col- 
line dite mont des Oliviers, et nous passames enlre ce der- 
nier et le mont du Scandalc. Les H ebreux , qui out donne 
ce nom a la montagne oil Salomon aimait a jouir de la vue 
de sa capitalc, et surtout do celle de son harem, etaient appa- 
remmcnl'du meme avis que les America ins d’aujourd'hui, 
qui trouvent que les. Mormons presen tent un autre scandale 
et veulent faire 1’ office des prophetes Israelites, Voici dans un 
ravin, a droite, Bethanie (Ei- c Azariy6, nom qui rappelle la 
resurrection cleLazare), a gauche Kefr el-Tour, deux villages 
qui sc distinguent a peine des rockers qui les cntourenl *, 
puis Abou-Dis, sur une hauteur. La route commence a des- 


1 Refrain (Tunc chanson popnlairt* arabc*. 


NOUVELLES ET MELANGES. 139 

ten dr e , et il va en etrc ainsi pendant six lieures de suite; il 
fauf. bien gagncr le fond de cette gigantesque depression out 
se jettentles eaux du Jourdain. Avec Abou-Dis, nous disons 
adieu au dernier veslige d’une civilisation quelconque; nous 
entrons dans le vaste d6sert de Judee ou precliait saint Jean 
(d’ou Fexpression preeher dam le desert) ; pas une goutte 
d’eau, pas un brin d’hcrbe; c’est a grand peine qu’il pousse 
quelques - unes de ces touffes epineuses que paissent les 
chameaux. La couleur uniform&nent blanche de cet amas 
de collines, de monticules, de mamelons, qui se pressent, 
s’entrechoquent, s’ecrasent mutuellement, fatigue et blesse 
la vue. La source de c Ain el-Hddh est la derni^re eau vive que 
1’on rencontre; a mi-chemin de Jericho, une antique citerne, 
u cote de laquelle on distingue les mines d’un khan, permeL 
aux caravanes alterees de reprendre quelques forces. Le so- 
leil est brulant, fair tres-sec; la craic eflritee produit une 
poussiere impalpable qui irrite les muqueuses ; tout se com- 
bine pour produire 3 a soif la plus ardente dans une con tree 
oii il est impossible de I’etancher. 

C’est en approcliant de la ville dont Josue fit tomber les 
murailles que le paysage devient de plus en plus desolA De 
profonds et 6troits precipices s’ouvrent presque sous nos pas , 
le long de la route. Au fond de ces gouffres, ni eau, ni ver- 
dure; cest ce qui en rend faspect vraiment terrifiant. 

La valine du Jourdain s’ouvre enfin devant nous. Elle est 
aussi triste, aussi desolee que le pays que nous venons de. 
traverser, Seulement une mince bande verte , que nous avons 
dc la peine a distinguer et que nous voyons surtout parce.que 
nous savons quelle est la, nous indique les rives du Jour- 
dain , que certains voyageurs se sont plu a representor comme 
couvertes d’une sorte dc for6t. . „ A gauche un bouquet 
d’arhrisseaux marque fendroit ou sourd c Ain es-Soltan, le 
peu d’eau vive qui permet aux habitants d'Er-Rihd de no 
pas mourir de soif. Nous suivons le lit d’un wadi en ce mo- 
ment a sec, et nous passons sous les arches en ogive d’un 
petit aqueduc, aujourd’hui mine, qui n’a pas plus de f) me- 
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ires cle hauleur, etqui vraisemblablemenl conduisait les eaux 
clc c A'in es-SoMn a la ville arabe cFEr-Riha, quand celle-ci 
cxistait encore. 

Une sorle de masure en torebis, precedee cFun porlique 
que soutiennent quatre piliers de bois non cquarri , repre- 
sente Fhotel de Jericho. Ce rafEnement de civilisation dans 
ce desert surprend au plus haul point. Cette miserable b&- 
lisse est cFailleurs bien appropri^e au site abandonne dans 
lcquel elle se trouve; les murs non sont reconverts d’aucun 
bacligeen , et presentent crument a Foeil leurs parois de (erre 
jaune m6lee de paille hachee. Quelques arbustes peu eleve's, 
une baie vive, sans donner de F ombre, jettent quelque va- 
riele dans le ton jaune du pay sage. Un petit jardin potager 
s’6tend derriere Tliotel; les eaux de Ain cs-Soltan y font 
pousser d’assez appdtissants legumes. Deux ou trois tenles de 
voyageurs y sont installees ; quant a nous, nous penetrons 
dans Fint&rieur de Faubergc, ou quatre Fits confor Lablcs vont 
nous recevoir pendant la nuit. 

II fait une cbalcur etouifante dans cette vaste depression ; 
les murs de Fbabitation sont brulants , Feau qu on nous sort 
coniine rafraichisscmcnt est bouillante; seul, un frais bou- 
quet de roses , en repandant sa suave odeur, nous fail souve- 
nir des fameuses roses de Jericho. 

Le soir, les habitants du village vinrent se presenter a la 
loccinda , en oifrant de donner la representation cFune danse 
de Bedouins: nous les econduisimes , saebant bien que ce 
n6tait la qu un des nonrbreux moyens employes par les indi- 
genes pour soutirer un bakbebieb quelconque; mais les voya- 
geurs loges sous la tente a c6t£ do nous se laiss&rent pro- 
bablement prendre au pi<$ge, car nous entendimes encore a 
une lieure avancee de la nuit ces gens chanter en cboeur une 
ronde monotone. La fatigue nous permit de dormir assez bien , 
malgrbla multitude demoustiques dontnous fumes assaillis; 
bien que nos lits fussent munis des rid<?aux do mousseline 
qui servent clc moustiquairc , ccs insecles noctambules trou 
vfercnl moycn de sc nourrir a nos depens. 
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Le lendemain matin nous etions en selle dis le point du 
jour. Nous devious avancer avec circonspection , car on nous 
avait privenus la veille qu’une tribu de Bedouins du Wadi- 
Mousa (Petra) , en march e pour regagner son campement, 
s’ilait installee non loin du gui du Jourdain. Mais quand nous 
demandames dcs renseignements plus pricis, on linit par 
nous dire qu on avait vu settlement la veille dix a vingt cava- 
liers passer sur la rive gauclie du fleuve. Nous nous primes 
a croire qu on you! ait nous faire une plaisanierie ; toujours 
cst-ii que de la journie nous ne vimes pas T ombre dun seul 
Bedouin. 

Le miserable hameau qui porte le nom de Er-Riha ne 
doit pas elre pris pour cc qui reste de la ville de Josui; il 
faudrait en cherclier les restes plus a louest, vers c Ain es-Sol- 
tan; de la ville encore celebre et peuplee au moyen age, il 
ne reste rien, si ce n’est unc sorte de construction carree qui 
semble appartenir au genre militaire , et qui pourrait etre un 
debris des murs de la ville l . Les pauvres buttes du village 
actuel sont semblables a Taffreuv Medjdel dont j’ai traci plus 
liaut un tableau peu enchanteur; ellessont baties de pierres 
non taillees et assemblies sans ciment, couvertes de toits de 
brancbages, et ne dipassent guire en hauteur la taille d’un 
homme. Des cldtures siparent cbaque maison de la maison 
voisine. Dans ces cabanes enfumies vivent pile-mile paysans 
et bestiaux. . . La misire la plus complete, un etat voisin de 
la sanvagerie, telle est FaJTreusc condition des malheureux 
condamnes par droit dc naissance a vivre dans ce milieu 
empeste. 

Je dis empeste; en effet, dejales ellluvcs nauseabondes de 
la mer Aspbaltite commencent a jdTecter desagriablement 

1 On voy ait encore autrefois les mines de la maison de Rahab , s’il fant 
en croire cc qne nous rapporte le naif Arculf: « Although the city had been 
three times built, and as many times utterly destroyed, yet the walls of the 
house of Rahab still stand, although without a roof.» ( Travels of Bishop Ar- 
cnlf , p, 7 , dans 1\& de Th. Wright, Early travels in Palestine , London, 
1 848 .} 
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notre odorat. JLe chcmin battu qui mene au Jourdain, el par 
dela dans la region montagneuse du pays de Moab, traverse 
une plaine d’ environ cinq a six kilometres de long; des deux 
cotes de la route croissent ga et la des arbustes peu eleves , 
par endroits reunis en tquffes. Le sol, devenu tr&s-meuble en 
approchant du fleuve, par ait compose de sable fin d’une 
couleur terreuse ; on dirait qne toute cette contr^e a et4 re- 
couverte autrefois par les eaux de la mer. Le terrain est assez 
mouvemente et ferait supposer que les eaux du Jourdain, 
jadis plus considerables , coulaient dans un lit plus large que 
celuid’aujourd’liui. Ces eaux jaunatres se pr&upitent torren- 
lueusement; les deux rives sont couvertes d’un rideau d’ar- 
bres de diflerentes espkees. Le fleuve, peu large, est en ce 
moment grossi par la fonte des neiges de THermon. 

L’un de mes compagnpns ose, seul de tous, prendre le 
bain traditionnel dans les eaux rapides et bourbeuses *, la cou- 
leur terreuse de beau ote toute envie de s’y plonger. II fait 
pourtant d&ja chaud , bien qu’il soit a peine sept heures du 
matin. Une lxeure de marche a travers les sables, sur les- 
quels croissent de maigres touffes d’une plante qu’on dirait 
impregn^e de sel , nous conduit a la rive de la mer Morte. 

Cette vaste nappe d’eau, encaissee entre les montagnes qui 
semblent la surplomber, mais dont Vextrfonite meridionale 
disparait dans la brume qui stel&ve du lac echauffe par les 
rayons du soleil, prdsente a 1’ceil une surface d’un bleu 
magique, un bleu franc que je n’ai encore vu nulle part 
ailleurs. Ses lourdes ondes, que soulfeve a peine une faible 
brise, viennent tomber sur le rivage fortrte de cailloux rou- 
tes par les temp6tes, et oii giseut des troncs d’arbres blancbis 
par une longue maceration dans cette eau saturate de sel ma- 
ria , et que le vent ou les eourants ont apportes des rives boi- 
sees du pays de Moab. Les montagnes rougeatres , estomp^es 
par I’eloignement, pr^sentent, par leur contraste avec I’azur 
sans tache de la nappe d’eau, une impression de grandeur 
dont jcgardcrai un souvenir imperissable. Jc nemanquaipas 
de faire ce quonl (ail avartl moi tons les lourisles qui sont 
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verms visiter Tan lique Pen tap ole : je bus line gorge e do cetle 
eau , mais je fus oblig'd de la cracker au bout de deux se- 
condos, et pour nc 1’avoir pas fait immgdiatcmeni , ma bouebe 
devin i empale et amere; je crus que beau y avait form^ nil 
depot cri stall in. Cependant, ces ondes si claires me tenterenl, 
et je no pus r^sisler au d^sir de tirer quelques brasses dans 
res eaux maudites, mais* si limpides. Je v^rifiai une fois de 
j>lus ce quon m’avait racont^; le corps plonge a peine; Feau 
que les bras ramfenent vivement le long du corps produit la 
sensation d’un liquide onctueux et gras. 

Line route penible d’environ cinq h cures , par cfes gorges 
et des ravins aridcs , absolument depourvus d’eau , noiis amena 
au convent de Mar-Saba. Pen de chose a dire de la route, qui 
se lit sans incident rcmarquable. Nous avions emporte quel- 
ques bouleilles dc Feau du Jourdain , qui servirent prosai- 
quement a etaneber noire soif. Nous limes, vers le milieu de 
la jourdee, halte aupr&s Tune citerne,. vaste earre creuse 
dans le roc a ciel ouvert, et & demi rempli d’une eau assez 
elaire et fraiche. Une route taillee dans le roc donne acces 
au monastere, colonie de moines grecs absolument perdue 
dans cctte immensity d6sol6e du desert de Jud&e. La posi 
lion du convent est au supreme degre pittoresqne. Dans 
un vallon £troit, dont les versants sont formes-de roebes 
rouge&tres bizarrement d£coirp6es, s’dtagent les unes sur les 
autres les constructions disparates dont Fensemble forme 
Mar-Saba. Au sommet, deux bautes tours carrees s’elevent; 
sur Tune d’elles un gardien veille jour et nuit; Fautre est, 
nous dit-on, reservee aux voyageuses qui sc presentent, car 
la regie inflexible ferme. au sexe faible les portes du convent. 
Au-dessous de ces tours se trouve F^glisc, couronn^e d'un 
dome surbaisse soutenu par d'epais contreforts de pierre. 
Puis encore plus bas , k droite et a gauebe , partout ou le ro- 
cher offrait un abri nature! on un sol aplani pouvant suppor- 
ter des constructions , s’accimndent les salles , les cellules , les 
chapelles, que sais-je encore. Des escatiers construits sans 
plan et sans sy metric montent, descendent, font comtnum- 
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qucr entre eux tous ces Stages accumules. Au fond du wadi , 
une grolte, basse de plafond, con lien t une source d’eau 
fraiche qui suffit aux besoins des habitants. C’est dans cette 
grotle que s’&ait retire saint Sabas, et dans les innombrables 
excavations faites de main d’homme qui trouent le roclier 
comme une ^cumoire, logeaient, clit la tradition, dix mille 
ascetes qui furent tous massacres par les Persans lors du 
si^ge et de la prise de Jerusalem par Khosrau Parviz, en 
6x4-* Les cranes des martyrs, noircis par le temps, sont en- 
core conserves precieusemenfc clans une chapelle souterraine. 
Us sont la jet&s pele-m£le dcrri&re une grille qui ferine Ten- 
tree tl’une grotfce; mais qui les a jamais compt^s ? 

Une clmpclle ornee a profusion cTimages et de tableaux 
byzantins contient 6galement le tombeau de saint Jean Da- 
mascene. On sait que ce cel&bre th^ologien, fatigu6 d’occu- 
per le poste politique important que les ldialifes lui avaionl 
conli£, etait all6 fmir ses jours dans cet eril volontaire. 

Voila ce que nous vimesde plus remarquable dans le cou- 
vent de Mar-Saba. Nous passames une soiree cldlicieuse , accou- 
des sur la balustrade cTune petite torrasse attenant a la chambre 
qui nous etait destin^e, dans un petit bailment carr6 unpeu 
a Tecart du couvent lui-meme. Dans T obscurity, les lignes 
tourmentees de ces constructions disparates prenaient un 
aspect fantastique. Au-dessus de Tetroit wadi, compl&tement 
plong6 dans les l6n&bres, les etoiles scinlillant dans Tazur 
permettaient de voir les dAcoupures singulieres des rochers. 
Un vent frais, cortfant dans la valine, venait fort k propos 
nous remetlre des fatigues de la journ^e. 

Le lendemain, troisieme journ^e de Texcursion, trois 
heures cTune marche facile nous ramenerent a Jerusalem. 
Nous suivimcs un wadi dont les bords 6taient cou verts cTune 
maigre verdure, suffisante cependant pour attenuer le triste 
aspect des terrains cr&tac£s du desert de Jud^e. Je ne noterai 
que Timpression singuliere que Ton'ressent en aperccvant 
les murs de la cit6 sainte devant soi , couronnani les crates , 
de sorte que Jerusalem semble tee le point culminant du 
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pays tout cnlier : de quelque cofo qu’on s’y dirige , il faut 
monter; cette impression est partieulierement surprenante 
quand on remonte le Wadi er-llahib. 

VIII. 

LA F&TE DU FEU SACBE LA MOSQUEE D’OMAIV. 

G'est le Vendredi saint des Grecs, le soir, que nous visi- 
tames pour la premiere fois I’dglise du Saint-Sepulcre, Le 
vaste vaisseau 4tait rempli de peering russes et grees. Les 
candelabres , Jes cierges, les lampes allujnto jekfout u^e 
vive clartd dans les coins les plus obscurs de la basilique. 
La foule , comme affairee , inqui&te , se croisait en tout sens ; 
les pelerins, avec lours longs cheveux et leurs barbes in- 
cultes, la longue Invite- et les bottes, se livraient a toutes 
series de pratiques pieuses, de genuflexions, de signes de 
croix multiplies. Nous remarquames surtout un des pelerins 
slaves, qui pour toute pri&re faisait une multitude do signes 
de croix entrecoup^s par des genuflexions , le tout en mesure 
et sans laisser paraitre la moindre trace de fatigue. Un aut re, 
penelr.^ demotion a la vue des Lieux saints, pleu^ait a 
chaudes larmos, Au milieu de cette foule en mouvement , les 
soldais turcs, impossibles t ob&issaient macbinalement A la 
voix de leurs chefs; ces demiers gesticulaient , braillaient; , se 
donnaient un mal enormc pour maintenir un ordre que per- 
sonne ne songeait encore a troubler (chose qui ne se voit 
pas settlement en Turquic) , et fmalement faisaient emmener 
un inalbeureux qui venait de recevoir un coup de poignard 
ou de sabre , nous ne savons au juste. 

Le lendemain, Samedi saint dans le calendrier des Grecs 
orthodoxes, nous nous rendimes de bonne heure a V^glige du 
Sainl-S6pulcre , et nous primes place dans la galerie reserve 
appar tenant aux reverends Pfcres cle Terre sain he. Comme 
i’on sail, le tombean du Christ est reconvert d’une sorte de 
cbapelle ou petit temple, et situe au centre d’une rotonde 
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dont le toil est forme par la belle coupole en fo rite rloimee 
par la France. Cette coupole est supportec par cle hauls pi- 
astres carrds tres-rapprochds el laissant entre eux un espace 
qui forme cles sortes dc loges ; ils sont peints en imitation de 
marbre et tres -degrades dans les parties infdrieures. On sail 
cFailleiirs que cet Edifice a did reconstruit en x8io, et se res- 
sent nalurellement du gout faux et aujourd’hui si cldmodd de 
celte dpoque. Trois dtages de loges permettent de voir de 
tous les cotds la chapelle centrale. Quanta cette derniere, 
c’est une lourde construction en marbre jaunc, couverle a 
profusion de tableaux de saintete , les uns trails a la ma- 
nure byzantinc , les autres ressemblant aux produits de nos 
chromo -lithographies; par-dessus tout cela, cles canddiabres 
de tout genre et de toute dimension. Les belles lampes de 
cuivre qui ornent les entre-colonnes dans la gaierie des Terra- 
Santa sont un don des villes d’ltalie , dont chacune a son nom 
gravd sur le lampadaire lui-m&me. 

Nous jetons d’en haul un coup d’ceil. Au fond de la ro- 
londe, autour de la chapelle, est amonceide une foule bigar- 
rde , bariolde ; a droite les Armdniens , pour la plupart vdtus 
de noir, surtout les dl&ves des dcoles , rdservds , silencieux ; 
derri&re la chapelle, sous nos yeux, les Coptes, en petit 
nombre, vdtus en fellahs egyptiens, le large tarbouch rouge 
et Fdpaisse leffli sur la tdte ; enOn , a gauche , la tourbe bizarre 
et incohdrente des Grecs schismatiques. Parmi ces derniers 
se font surtout remarquer les pelerins arabes, qui pendant 
deux heures vont nous clonner le spectacle d’dnergumdnes , 
de fous furieux, et nous assourdiront de leurs chants ou 
plutotde leurs oris. Au milieu de la foule, une double haie 
de soldats turcs maintient a peu pr&s libre le passage ou va 
bientdt s’avancer la procession. Parmi les officiers, il faut 
surtout remarquer le chef de la police de la ville, qui, le 
pince-nez placd devant les yeux, la tdte haute, le regard inso- 
lent, la cravache a la main, se ddmdnc comme un possecld et 
tempdtepour faire rentrer les recalcitrants dans les rangs. 

Les Arabes , que rimpalience gagne et qui s'ennuient cFai- 
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[entire debout , iraaginent cle prendre Tun d'entre eux, de le 
fairc monter sur les ypaules de deux ou trois de ses cama- 
rades , et de lui faire chanter Allah yansor sultdnena «que 
Dieu aide noire sultan ! » air monotone quo les Arahes de 
Syrie , r^unis au nombre dune dizaine ou da vantage , chantent 
ordinairement en se px’omenant par les rues des villes. En 
voici le rythme : 

U \fSff\f.fJ\ 

Tous ces forcen^s reprennent Tair en choeur, par mani&re de 
refrain , en sautant et en se tordant dans les positions les plus 
grotesques. 

Cependant, apres une assez longue altente, s’avance la 
procession qui doit trois fois faire le tour du Saint-S&pulcre, 
Voici d’ahord 1c clergy grec, dont les bonnets noirs a haute 
forme tranchent sur leurs manteaux de satin aux couleurs 
eclatantes etbrod^s d'orjau milieu, Ton distingue un pr£tre 
de petite taille, aux longs chcveux gris, la tfete nue, et ne 
portant pas la chasuble comme les autres ; c est lux qui tout 
a Theure va allumer le feu sacr6. Ce petit pr&tre, d'unc viva- 
city peu commune, interpelle vivement les susdits paysans 
qui, a un certain moment, par loffet de leur exaltation, 
avaient yty sur le point de rompre le cordon des troupes tur- 
ques ; un peu plus il aurait, je crois, joint Taction a la me- 
nace, si Tun de ses acolytes ne Tavait rappele au respect dii 
au v£tement quilportait. Ensuite venaient les pr£tres russes, 
aux costumes s^veres; les Arm^niem, accompagnant leur pa- 
triarche; enfxn les Copies. 

Quand la procession fut terming , le pr&tre grec dont je 
viens de parler entra dans le sanctuaire. Durant l'espace de 
temps quil y resta en priere, des coureurs, rev^tus d'un 
costume feger, qui devaient porter le feu aux differ entes 
eglises et aux chapelles , s’essayaient a la course dans les par- 
ties videsde labasilique. Enfm, parim Iron ovale perc^ dans 
Unite fepaisseur de la paroi du sanctuaire, apparait une hi- 
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mi6re, a laquelle les personnes les plus pro dies s’empres- 
sent d’allumer leurs cierges ; les coureurs, qui iVattendaienl 
que ce moftVent, se pr^cipitent de tous c6t6s au milieu dc la 
foule , en 1’^cartant au moyen de leurs paquets de cierges 
enflamm^s, et se font faire place par force. En quelques sc- 
condes, du liaut en bas de 1’ Edifice, brillent des milliers de 
lumieres , allum^es en un clin d’ceil ; les hommes, les femmes, 
se passent la flamme sur leur bnrbc , lour visage ou leur sein ; 
puis bientot apr£s Ton eteint ces cierges que cliaque famille 
doit conserver avec soin; Mere fumee qui se degage des 
meehes romplit la nef el nous prend a la gorge; c’esl un 
tableau anim6, un vac anno indescriptible, un tapnge ^pou- 
vantablc, que viennenl conronner les sons de la grosse cloche 
grecque; celle-ci r^sonne com me uti tam-tam, sur le rythmo 
suivan t : 


A Ue'gro vivace. 

La mosqude tVOmur . — Ge ful quelques jours apres , lors de 
notre relour de la mer Morte , que nous allames visiter la 
mosqude d’Omnr. Une’ circonstance nous avail fait diflferer 
notre visile : c est que les f§tes de la Paque grecque dtaienl 
aussi jours de f6te pour les musulmans ; le Haram-Cherif 6tait 
condttuellement rempli de monde; cliaque jour, une sorlc 
de procession arabe, compos^e de trois grosses caisses quo 
des n&gres splendides battaient a coups redoubles, d’une 
clarinette aux sons aigres et d’un immense drapeau , seren- 
dait k la mosqu4e en descendant la rue qui mfene a B&b-es- 
Sels£i£h ; il aurait peut4tre M imprudent de s’y risquer. 
Mais, k notre retour, tout 4tait rentrd dans le calme babiluel 
de tous les jours. 

Le parvis du Baram-Gh6rif, quand on y entre par func 
des portes qui y donnent acc&s, ressemble a une place pu- 
folique, Au sortir ties voutes sombres et lmmides des bazars , 
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on croit respircr plus libremenl dans ce vaste espace. Au 
centre, surdlevdc sur une lerrasse a laquelle conduisent 
quatre escaliers d’une dizaine de marches cliacim, se dd- 
coupe finement sur le ciel la silhouette Elegante de la Qoub- 
bet es-Sakhra a coupole du Rocher Quelques hauts cypres, 
au port dlancd,plusieurs autres arbres encore, rompent lieu- 
reusement la monotonie des lignes et la blancheur des dalles 
qui forxnent le sol. Aprds quenous eumes franclii les arcades , 
sorte d’arcs-de-triomphe , placdes au sommet des quatre esca- 
liers de la terrasse, nous trouvames, a Test de la Qoubbet es- 
Sakhra, le petit pavilion que Ton a surnommd Melikemet 
Daoud, le Tribunal de David. On l a construit, nous dit 
rimam qui nous guide , pour servir de module a la coupole 
du Rocher. Quoi qu’il en soit de cette tradition, il est octogone 
comme cette derniere, mais ses cdtds sont ouvorts; le petit 
dome qui le surmontc est supportd par huil colonnes placdes 
aux angles et huit autres a rinlerieur. La surface interne do 
cette coupole estenlierement revalue deces plaques de faience 
de Perse que Ton nomme en arabc qicMnidt , Mais 

nous allons vqir des specimens autrement beaux de ce genre 
de decoration en nous tournant vers la mosqude d’Omar elle- 
ineme. Ceile-ci, depuis la base jusqu’a la comiclie, est revd- 
tue de plaques de cette sorte. Lesfenetres sont formees d’un 
grillage, composd de tuiles vernissdes octogones ; lassemblage 
en est d’un offet Irds-joli. La cornichc de la mosqude est dga- 
lement formde d’une longue inscription arabe, en grandes 
letlres blanches sur fond bleu. 

Aprds avoir pris la precaution de nous ddchausser, par res- 
pect pour cet endroit saerd , nous pdnetrons dans le temple 
lui-meme. 11 est difficile d’imaginer le bon gout, joint a la ri- 
chesse, k la somptuosild de la ddcoration, qui a prdsidd a 
J’ornementation de cette charmante petite mosqude. On dis- 
tingue tout d’abord , a 1’aide de la douce clarte que tamisent 
de nombreux vitraux, les magnifiques colonnes monolithes 
de marbres de toules couleurs et de toute provenance qui 
supportent le dome. Les chapiteaux corinthiens, clores , font 
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ressortir les ddticates marbrures des colomies. Les murs sent 
d^cords de plaques de faience et de mosaiques represen tan t 
des bouquets de fleurs, Le jour pen&lre dans le sanctuaire 
par de nombreuses fen toes orn^es de vitraux, comme je 
viens de le dire. Les plaques de verre qui composent ces der- 
niers ne sont pas jointes les unes aux autres par des filets de 
plomb , m&is dies sont solidement encashes dans une epaisse 
armature de platre; on peut, grace a ce moyen, leur donner 
une position incline qui permet a la lumiere de les traverser 
perpendiculairement ou a peu prks , et de descendre , sans 
d^vier, sur le sol. 

Entouree d’une balustrade a hauteur d’homme , en bois 
peint de couleurs vives , se trouve , au centre dti monument 
et occupant presque tout fespace situ6 sous la coupole, la 
celObre Sakhra sur laquelle Abraham , dit-on , voulut sacrifier 
son fils, et d’ou Mohammed partit pour son voyage dans le 
ciel. Cette roche grisatre , aux contours mamelonnes , fait le 
plus piteux effet au milieu des splendeurs de I’edifice qui la 
recouvre; derri&re cette balustrade, on dirait je ne sais quel 
plan-relief de forteresse ou quelque construction inaclievto 
Un escalier conduit dans une sorte de petite grotte ou de re- 
duit pratique sous le rocher; on y montre difRrentes curio- 
sites, entre autres Fendroit ou venaient prier 6lie et d’ autres 
prophtos, et surtoutla marque de la t&te de Mahomet; e’est 
un creux a peu pres de la forme d’une tto lnunaine, mais 
dont les proportions seraient triples; a cote, un trou qui 
traverse le rocher de part en part ressemble a un tuyau de 
cheminee; e’est par la que le prophto parvint a monter au 
ciel , apr&s s’ toe evidemment tromp^ la premiere fois T puis- 
qu’il avait donn6 k cot£ un si rude coup avec son crane. On 
montre encore bien des souvenirs tout aussi authentiques ; 
par exemple, la marque des doigts de far change Gabriel, 
qui emp£cha le rocher de suivre Mahomet dans son ascen- 
sion; ce sont cinq grands trous ronds dans la pierre, ce qui 
explique la force prodigieuse et surnalurelle de farebange, 
dont la pautne de la main devait bien avoir un mtoe de 
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largeur. Trois clous fichus dans une pier re encash'd au mi- 
lieu des dalles qui recouvrent lc sol indiquent la. periode de 
temps qu’il reste encore au monde k exister; il y en avail 
autrefois dix, et leyr dispariiion successive annongait que 
quelques sidles doules rapprocliaient davantage l'umvers de 
F^poque dc sa destruction. 

La mosqud El-Aqsa , ainsi nommee parce que le temple 
de Salomon parait & Ire d6sign6 sous ce nom dans le Qoran , 
esl une construction tr&s- simple, aux murs blanchis a la 
cliaux; trois grandes portes y donnent acc&s; rornemenla- 
tion extdieure est tr£s~sobre et m&me mesquine. A Linte- 
rieur on remarque quelques beaux vitraux, dont un tres- 
grand personnage avail offert mille livres turques , dit-on ; 
mais Fadminislrateur dela mosqud , incorruptible cette fois, 
refusa avec hauteur. II est vrai que c est lui-meme qui nous 
raconle cette anecdote qui lui fait honneur, mais qui, dans 
sa bouclie, estbiensuspecte. Les substructions d’EL-Aqsa sont 
bien connues; dies ont d'ailleurs d<i decritcs par d’illustres 
arched ogues ; ce n’est done pas le lieu d’en rien dire; je no- 
terai cependant Y impression grandiose que produisent ces 
longues et liaules allies d’arcades , se prolongeant a perte de 
vue sous le parvis du Iiaram-Cherif et disparaissant dans 
Tomb re; iden ne clonne mieux une idd des colossales pro- 
portions dans lesquelles Hdode fit rebatir le temple. 

IX. 

JAFFA. 

Quand on pen&lrc dans la citd de David par la porte de 
Jaffa, Ton distingue d’abord a droite la citadelle; les murs, 
dout la construction remonte au moyeu age, mais qui ont 
6t6 dpares a plusieurs reprises, sont en bon dal; un large 
foss6 les precede el les sdparc dc Fintdieur de la ville* On 
suit alors le bazar qui s’enfonce dans la direction de Test; on 
voil a droite et a gauche des boutiques europdnnes ou du 
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moms baties a F instar de celles-ci , aux devantures desquellcs 
sont accumules les nombreux produits des manufactures, 
les objets de quincaillerie , les articles de Paris, etc* La vue 
de ces choses , qui sentent FEpicerie et rappellent nos villes 
d’Europe, est au plus haut point desagreable; ce nest pas 
pour jouir de ce spectacle qu’on a quittE les rives dela Seine. 
Et puis de tels objets sont dEplacEs dans un bazar du Levant; 
en les voyant, on oublie FOrient. 

Malheureusement Jerusalem nest plus guEre une ville 
orientale. C’est a peine si de loin en loin on voit passer le 
turban blanc et la robe noire des mollahs et des ulemas , ou 
la redingote alia franca des Efendis du serail. La foule qui 
grouille dans ces rues etroites se compose de toutes les na- 
tions du monde ; mais on y voit bieo peu de natifs de la Pa- 
lestine. Ce qui dotinne surtout , ce sont les Israelites de Po- 
logneet de Gallicie, dont j’ai dEja decrit Faccoutrement sin- 
gulier, Les rues , surtout dans la vieille Sion , en plein quar- 
ter juif, ne retentissent que du croassement desagreable d’un 
affreux patois allemand. Rien de plus intEressant quc de tra- 
verser la rue Haret el-Yahoud le matin, quand les Juifs vont 
aux provisions dans les boutiques de fruitiers et de mar- 
chands de victuailles de toutes sortes. La rue, assez Etroite, 
est dune malpropretE remarquable; les murailles noires ou 
suinte 1 humidity ne sont pas faites prEcisement pour donner 
un air gai h cette partie de ia ville. L’Etalage des marcbands 
s’Etend jusqu’au milieu de la rue; les clialands vont et vien- 
nent d’un pas indolent; FElranger ahuri circule entre les 
groupes et semble dEpaysE dans ce monde Strange qo’on 
croirait appartenir a d’autres climats, tropbeureux s’il nest 
pas suffoque par les Emanations nausEabondes qui s’Echappent 
de toutes les boutiques du qu artier. 

La porte de Jaffa n a plus Cette apparence de morne et 
froide solitude qu’on ki a connue autrefois; c est, au con- 
traire, aujourd’hm 1 undes en droits les plus frEquentes. C’est 
par la porte de Jaffa que Fon se rend de la ville a ces innom- 
brables constructions qui, comme des maisons do campagne, 
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couvrent les coliines clu nord-ouest; aux etablissements lios- 
pitalicrs des Israelites, clout les longues galeries, divisecs en 
cellules, sont nmn erodes en lettres hebraiques ; aux maisons 
des consuls europeens , dont les pavilions varies , flottant au 
vent et se d&achant sur I’horizon, forment, les jours de f£te, 
une couronne bariolee; a la colonie russe enfm, couvent. 
eglise, £cole, hopital, tout un groupe gigantesque qui do- 
mine la ville sainte , et dont les murs 6clatants de blancheur 
et les d6mes byzantins annoncent de loin les aborcls de la 
cite de Dieu. 

Pour les Europeans que leur infortune condamne a passer 
quelques annees de leur vie a Jerusalem* la route carrossable 
de Jaffa sert de Corso ou Ton vient, k la tomb^e de la unit, 
respirer quelques bouffees d’un air melange cbime poussikrc 
aveuglante. Deux ou trois miserables tahoppes, tenues par 
des Grecs, ont pour annexe une sorte de maigre tonnellc 
sous laquelle on vient prendre l’eau-dc-vie et le mastic. Les 
ailes d’un moulin a vent appar tenant a une colonic judeo- 
ailemande rayent en noir le ciel , et en contre-bas de la route , 
sous des oliviers rabougris, on distingue les tentes blanches 
des voyageurs et le pavilion rouge de 1’entreprise Cook. L’ho- 
rizon est bas, la lumi&re abondante; mqds les rayons clu soleil 
d’ Orient ne parviennent pas a r ^chauffer lesions gris sale des 
murailles d’El-Qods. 

A la porte inline de la ville, c est, a certaincs lieures, une 
colme , un indescriptible toliu-bolm (F expression de la Ge~ 
nfese n’est-elle pas de circonstance?). On retrouve 

la le spectacle si curieux des villes de TEgypte moclerae, le 
Cairo et Alexandrie, je veux dire ce fouillis de costumes 
disparates, cet amas d’objets de toute provenance, FEuro- 
peen frayant avee TArabe, le chapeau ( borneia , idaXy) cau- 
sant avec le tarbouch ; les voitures, les chameaux, les trou- 
peaux de chevres ou de moutons; tout cela se bousculanf , 
gesliculant , criant , encorabrant , dans une atmosphere opaque, 
jaunie par les epais tourhillons cle poussikrc que soulfevenl 
tant de gens et de b£tes rtkmis en ce( cndroil. Ge cju’on voit 
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de plus a Jerusalem, c’esl cclte colonic cle Jails, moitie euro 
peens, moitic orienlaux, ayant adopte ic qombdz (longue tu~ 
nique cn indienne) des citadins de Syrie, mais gardant inva- 
riablement le chapeau de feutre mou qui couronnc grotes- 
<|uement leurs boucles de cheveux. elfemhfees, ct qui nest 
remplac£ que les jours de fete par l’esp&ce de bonnet de ve- 
lours cntour6 de fourrures que j’ai d6ja eu Foccasion 
remarquer a Tiberiade. Les femmes portent le jupon des 
paysannes d’Europe, en indienne; ellcs se couvrent la tele, 
en guise de voile ou de mantille , dun large foulard aux cou- 
leurs dclatanLes ; mais ou sont les coquettes Juives de Damas , 
resplendissantes de beaute dans leurs brillants costumes, sous 
Yizdr[ voile blanc) qui les recouvre? La comparaison est loin 
d’etre en faveur des habitants de la cife sainte. 

Une route carrossable, ou qui du moins a la pretention 
d’etre telle, conduit de Jerusalem 4 Jaffa. Elle a ete construite 
aux frais du gouvernemenl turc; elle devrait 6tre entretenue 
par lui, puisquil pergoit un peage assez (Sieve sur plusieurs 
points du chemin ; mais on sail trop le cledain des Osmanlis 
pour les travail x publics, cl surlout l’art qu’iis pratiquent 
sur une si large echelle d’utiliser a leur profit les deniers de 
1’Elat, pour ne pas 6tre convaincu que pas un para n’est de- 
pens6 pour I’entretien de cette route; aussi ne doit-on pas 
s’6tonner si celle-ci est maintenant dans un etat pitoyablc. 
On parvient cependant a y faire circuler des voitures sans 
accident; mais cest a certaines conditions pour celles-ci, 
comme , par example , de ne pas etre suspendues ; toutefois , 
heureusementpour les pauvres voyageurs, les sfeges reposent 
sur des ressorts places a 1’inferieur de la caisse, de sorte 
qu a la rigueur on n y est pas trop mal. Malgr£ ces imperfec- 
tions , e’est un grand a vantage de pouvoir se rendre a Jaffa 
en ncuf heures, d’autant plus que la seconde moilfe de la 
roujte, se faisant dans une plaine unie comme la main*, de- 
vient exlremement agitable. Je n’ai pas besoin d’aj outer que 
cc service de voitures a volonfe est fait par des Allemands 
qui, appurtenant pour la plupaii a la confr^rie des Tempel - 
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niter , sonfc venus creer des colonies a Jerusalem el a Jaffa 
pour repeupler la modeme Judee. 

Nous nous embarqu&mes dans ces affreux chars a bancs a 
ciel ouvert; quelques gros nuages qui se montraient vers 
I’oucst ne laissaient pas de nous donner de l’inquidtude ; mais 
notre voyage devait s’accomplir sans incidents d&sagrdables. 
Fouetle, coclier! D&s que Ton a quittd Jerusalem et que Ton 
descend dans les valldes qui vont s’ouvrir dans la plaine de 
Saron, ontrouve un spectacle auquel , je 1’avoue , on ne s’at- 
tendait pas quand on a vu la Thebalde qui entoure la ville 
dans la direction de 1’ orient. Ces valldes, oupourtant ne coule 
aucun ruisseau , sont couvertes d’une verdure un peu sombre 
due aux nombreux oliviers cultivds dans les jardins en dtage 
qui s eleven t sur le flanc des collines. On distingue d’assez 
nombreux villages, entre aUtres Abou-Ghoch , ou Ton voit 
de la route ineme les belles mines de cette eglise bien connue 
aujourd’liui, Tun des plus beaux restes du temps des Croi- 
sades. Le soleil est voile par d’dpais nuages; le vent tres-vif 
nous apporle les senteurs de la mer; tout cela nous rappellc 
les frais paysages de TEurope eentrale; nous oublions, au 
milieu de ces collines verdoyantes , qu a quelques pas derridre 
nous se trouve le ddsert. 

Dne descente tres-rapide , dans un wddi pittoresque aux 
versants couverts d’une dpaisse vdgdtation , nous amdne a la 
plaine; des arbres de toute espdce coupds en buissons tapis- 
sent enlidrement et voilent aux yeux i’ariditd du rocher gri- 
satrc. Puis les montagnes cessent brusquement; nous n avons 
plus devant nous que Fimmensc plaine de Saron a peine on- 
dulde. Partis a trois lieures , il en est plus de six quand nous 
arrivons a cette premiere dtape; la nuit est presque close. 
Pendant une demi-heure nous laissons reposer les chevaux 
de la voiture, et surtout nous-mdmes, qui avons les reins fa- 
tigues et meurtris par cette course sur des rochers a peine 
taillds qu on trouve a chaquc pas sur la route. 

A partir de cet endroit , le chemin est trace dans le sable et 
se fait avec une facility remarquable. 11 fait nuit; les « obscures 
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claries qui Lombent des etoiles » laisscnt distinguer au milieu 
dc 1’obscurite des apparences vagues de maisons quindique 
parfois plus nettement la lueur d'une lampc ou d’un serddj l . 
Des bouquets d’arbres , des massifs annonccnt les npproclies 
de Ramld; mais nous nc voyons de la petite ville quune au- 
berge allemande, Passons. Le cbcmin nous mene cnsuite en 
droite Kgne vers la mer ; des senteqrs embaumecs , les ema- 
nations de milliers d’orangers nous annonccnt les jardins de 
Jaffa. Nous courons pendant une demi-beure entredeux; ligncs 
formees par des bosquets; deja quelques maisons annonccnt 
les approcbes de la ville; nous quitfcons la grand’route, nous 
tournons brusquement a droite, et quelques minutes aprks 
noire vebicule s’arr&te a la porte du Jerusalems Hotel . 

Le matin, surtout quand un paquebot francais ou aulrf 
chicn esfc jmouillA en rade, les quais de Jaffa prdsentent unc 
animation extraordinaire ; les portefaix debarquent les lourds 
fardeaux quits portent sans broneber sur leurs dpaulcs , fen 
dant rapidement la foule en poussant le cri dc guar da ! usile 
dans tous les ports de la Mediterrande; les malclots grecs, 
turcs, mallais, aux costumes ddbrailles, mais barioles etpit- 
loresques ; les douaniers flegmatiqucs, plus empresses a lendro 
la main pour rccevoir le bakbebieb qu a examiner les effets 
des voyageurs; une foule de mendiants de lout sexe ct de 
tput-age , harcelant de leurs solli citations importunes les pai- 
sibles negocianls occupes a fumer le narghile cn surveillant 
le travail des mariniers ; toutc cette foule disparate sc presse, 
se bouscule, dans fetroite rue qui longe le port ct sert de 
quai de debar quem ent . Jaffa n’a sans doute jamais eu d’ autre 
bavre que celui quo forme une ceinture .de roebora a fleur 
d’eau, places nalurellement a une centaine de metres du ri- 
vage; cette sorte de mole defend insuffisamment la darse 
conlrc les coups de mer dune rade ouverle a tous les venls 
et sans cesse agitde. Les lames qui viennent sc briser sur ces 

1 La lampc arabe, pelil vase ronct on terre cuile, muni dun bcc oi'i Ion 
place la mecte qui trernpc directeiuenl dans l’buile; c’esl la lampc antique, 
mains I’anse et le couverde. 
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rocliers leur font une couronne d’ecume , meme paries temps 
les plus calmcs. Dans le port sont ancrees de rnech antes ba- 
lancelles qui seules ont assez d’eau pour s’y maintcnir ; toms 
les autres navires , m&me la plus petite goelette , sont obliges 
de mouiller au large. Le d^barquement des marcliandises 
s’op&re par le moyen de grandes barques a quatre ou six ra- 
incurs, ou par des mahonnes que remorque un petit bateau 
a vapenr appartenant a unc compagnie fran^aise. 

Jaffa ri a plus ses anci ennes fortifications ; le gouvernemenl 
lure en aura sans doute vendu les pierres; il reste encore 
cependant quelques batteries veuves de leurs canons; deux 
pieces de position de mediocre calibre gisent 3a sans affut, a 
moiti6 enterr6es dans le sable. Dti c6t6 de la terre , e r est a 
peine s’ii reste quelques pans de murs debout. Malgr<§ cela , Jaffa 
a encore et aura toujours Fair dune forteresse. Ges massives 
constructions de pierres qui s’etagent les unes sur les autres 
de manierc a former une masse ronde que de loin on pren- 
drait pour un roeber ; ces ruelles sombres et etroitos ou Fair 
ne p^netre jamais; ces murs noirs et suintants qui donnent 
le frisson, semblent la vision d’un cauchemar; on fr&nit a la 
pensile de ce que devait 6tre la vie dans une telle vi He, lors- 
que les troupes des Croisds ou des Eyyoubites f enserraient 
de leurs camps re tranches. Par un l contrast© qui frapp e id 
bien plus qu’ailleurs , roici , aux portes m£mes de la vieille 
eil£, les gains maisonnettes construites par des Europeans: 
cost la colonie allemandect le village dit Sarona, habitc par 
les Tempelritter , Cos maisons, toutes neuves , sont construites 
en bois; leurs habitants sont ouvriers ou cultivateurs ; mais 
la situation de ces derniers n est rien moins que prosp&re; 
Fagriculteur arabe, sobre et patient, n’a pas a eraindre, maL 
gr6 ses d<ffectueux outils , la concurrence d’un paysan qui 
passe la plus grande partie de son temps a la brasserie, et que 
la forte nourriture et les boissons spiritueuses alourdossenl 
uis4ment sous ce ciei enflammd. Tout pr&s de la ville, au 
milieu des jardins do rangers , se trouvent deux ou trois vil- 
lages arabes dont les habitants portent le costume egypliea. 
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En voyant marcher dans le sable blanchatrc ces femmes aux 
vetements sombres dont le visage est a moitfo couvert par le 
barqa c de iaine bleue agr&nenfo d’orncments de cuivrc , nous 
pensons aux sables d 1 Alexandria et du Caire. II est vrai que 
le pays des Pharaons nest pas loin, et que la bande de sable 
qui forme en Jud6e le rivage de la mer peut etre consid^ree 
comme un prolongement des cotes sforiies d’El^Arich et de 
Port-Said. Sur la rive de la M£diterran6e, a peu de distance 
de ces villages arabes , gisent les car&nes de deux goelettes ; 
ii n’y a rien de plus dangereux ef que le marin craigne da- 
vantage que ces rades ouvertes de la cdte de Syrie, ou Tab- 
sence de ports oblige les navires a mouiller an large; s'il 
survient un coup de vent , les bateaux ne tardent pas a cliasser 
sur leurs ancres, et si les chaines se rompent, ils sont infail- 
liblement jefos a la cote. 

A deux lieures environ de distance de Jaffa se trouve une 
rivfore dont les eaux abondantes font travaillcr un moulin. 
Le barrage forme une agrdable cascade. Les rives couvertes 
d’arbrisseaux lui font une verte ceinture, Pourquoi, se de- 
mande-t-on, Jaffa nfost-ellc pas batie a 1’ embouchure de cette 
riviere? Pourquoi en est-il de m6me sur toute la c6tc de 
Syrie? Pourquoi Acre, Beyrouth, Lattaqufo, n’ont-elles pas 
a four portee feau qui four est n^cessaire ? La r^ponse est, 
selon moi, facile. L’origine de ces villes remonte a une 6poque 
ou Ton 6tait forc4 de tenir « la truelle dune main et Ifop^e 
de P autre; » ou la prise dune ville entrainait le massacre de 
tous ses habitants; ou le « struggle for life* toit la loi de 
toutes les actions humaines , de tous les instants de la vie ; b 
cette dpoque , on ne cherchait ni un site agitable ni les fa- 
cility d’approvisionnement; on se perchait, autant que pos- 
sible, sur les rochers les plus escarpds , les plus inaccessibles. 
Voila pourquoi Jaffa, accroclfoe a un roc, domino la plaine 
de Saron et n’a pas d’eau courante; pourquoi Beyrouth, per- 
clfoedans les sables, au lieu de sfotendre dans la verdoyanle 
valfoe qui existe a ses portes, etait jusqu’a ces dernieres 
ann^es privee d’eau potable. 
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Pendant que nous nous plongions ainsi dans les plus pro- 
fondes hypotheses, riieuro du depart etait arrivee; le paque- 
hot du Lloyd, Hang aria, sous vapeur en rade, avail relev6 
ses ancres : Th^lice se mit a tourner et nous parttmcs. 


Eranisciie A l ter tii umskunde , von F. Spiegel. Dritter Band. Leip- 
zig. Engelman, 1878. — - AntiquiUs traniennes, par Fr. Spiegel, 
L III, Leipzig. Engelman, 

Les amis dcs lettves orientales apprendront avec une vive 
satisfaction que letroisi&me et dernier volume des AnliquiUs 
eranictmes vicnt enlin de paraitre, et que cctte oeuvre si inv 
portante a regu le complement attendu avec impatience. Le 
grand eranistc d’ Erlangen pourra dire avec le poete : Exegi 
mojiumentum , etc. 

II serait superflu de rappeler aux lecteurs du Journal asiu- 
tique le contenu des tomes I et IT des AniiquitAs eranienncs . 
Le troisi&me acli^ve Thistoire de la Perse et la conduit depuis 
la mort d’ Alexandre jusqu a la chute de la monarchic sassa- 
nide, terme de 1’histoire ancienne ou des antiquites de la Perse. 
Nombreux et riches sont les matoiaux reunis par Spiegel 
pour la composition de ce large r&sumA Les auteurs persans , 
les 6crivains alexandrins et byzantins , les liistoriens latins , 
arm^niens, syriaques et arabes, sont tour a tour consults et 
invoques pour r^tablir la verity de cette liistoire si confuse 
et si compiiquee. Car cest Thistoire qui forme principale- 
ment 1’objet de la premiere partie du tome III (p. i-54a)- 
La deuxieme partie, la sixieme de V ensemble, traite de 
letat social et politique de I’Eran, des Etats qui en divisaient 
les habitants, des droits et des devoirs des Athravans, des 
guerriers , des cultivateurs et artisans ; puis , de la vie priv^e 
en Perse et des diverses religions ou sectes qui se partageaient 
I’ empire de Darius. 

La septi&me et derni&re partie s'occupe de IVtat intellectuel 



160 


JANVIER-FEVRIER 1879 , 

cles pays eraniens, des arts et des sciences , de l’ecrilure , des 
monuments , etc, 

Quiconque lira ce volume compacte de 860 pages , ratifiera 
certainement le jugement que Pizzi formule en ces termes : 
a II y a la un veritable tr6sor de science, vu les nombreux 
renseignements que Ton y trouvc et 1 ’ordre dans lequel ils 
sont ranges. — Les oeuvres de Spiegel ont 6t6justement appe- 
16 es par M. de Harlez line vraie encyclopedic ; 1 ’ouvrage , dont 
le tome III vient de paraitre, est par lui-meme une encyclo- 
pedic , car il contient toutes les notions desirables relative- 
ment aux pays draniens , a leur religion , a leur histoire , aux 
arts et a la poesic l . » Certes nous avons 6t6 heureux de voir 
notre appreciation ratilide aussi bien en Italic qu’en Angle- 
terre et en AJIemagne. 

Si nous insistons la-dessus , c est que nous voyons avec peine 
certaine dcolie se complaire a mdconnaitre le mdrite des 
oeuvres du D r Spiegel , et que nous avons dxi , a notre grand 
regret , lire des lignes comme celles-ci : « La traduction de 
Spiegel est un premier essaitres-imparfaitemenl rdussi. » Pour- 
quoi faut-il que 1’ esprit de sysl6me aveugle ainsi des esprit s 
distinguds ! Bien plus sincere dtait Lepsius lorsqu il avouait 
que « sans Spiegel , les zendistes en seraient encore a tatonner 
dans les tenebres. » Ou en dtait, cn effet, Imterprdtalion de 
\'Avesta lorsque Spiegel reprit l’ceuvre abandonnde de Bur- 
nouf ? Quelques pages du livre sacrd avaient 616 traduites , 
quelques centaines cle mots avaient 6t6 interpr6t6s et bon 
nombre d’entre eux I’dtaient faussement. Les seals secours 
qui s'oHraieht a Burnouf, dtaient la traduction sanscrite de 
soixante chapitresdu Yagna, oeuvre tardive et lr6s-imparfaite , 
et l’analyse des racines ; c’6tait beaucoup pour son gdnie intui- 
tif, mais fort peu en r6alit6 pour TinteUigenee complete de 
l 'Avestu. Spiegel vint et apporta, pour I’accomplissement de 
sa laclic, de riches maldriaux que lui fournissaient ses prdce- 
dcnles 6tudes. Cojinaissance du pehlvi, du parsi, du persan 


1 Voy. B illicit liw ilaliano deijli sUuli orimtali , 1878, n" fi , j>. 88-89. 
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moderfte , du guzerati comme du Sanscrit ; histoire et litt£- 
rature de la Perse ; tradition des Perses , dans leurs nombreux 
ouvrages religieux et dans leurs correspondances de casuis- 
tique ou Rivdidis, tout fut mis par lui a contribution. II y 
avait la la decouverte d’un nouveau monde. L’ interpretation 
de la version pelilvie, non moins difficile que cede de forigi- 
nal , fut men6e a bonne fin , autant que cela etait possible , et 
devint une des bases des recherches ult6rieures. Certes , il 
faul avoir Tesprit bien pr&venu pour mdconnaitre ces titres a 
une juste et grande renommee. Si nous envisageons les r6- 
sultats , nous trouverons ces titres plus grands encore. Que 
Spiegel n’ait point r£solu toutes les difficult^, c’est ce don& 
il convient le premier avec une modestie et une bonne foi 
qui font le plus grand bonneur a son caratore ; mais les trois 
quarts au moins de ses solutions sont restees et resteront a 
jamais. Il suffit, pour constater que nous nexagtoms point, 
de comparer avec la traduction de Spiegel celle que Haug 
a donnde du xviu 4 fargard , et Hubschmann du yesbt de Qra- 
osha et du lia xxx , ou la traduction de divers fragments par 
J. Darmesteter. Presque tout tout d 4 ja dans Spiegel ; quelques 
mots, par ci ,et par-la, font seule mature a divergence* 

Encore les pretendues corrections sont-edes souvent des 
plus incertaines. Citons quelques exemples. 

Haug se raille de Spiegel parce qu it rend par « viande » 
{’expression de gdus hudhdo qui designe parfois fune des of* 
frandes du sacrifice mazdeen. all nest pas un docteur, dit 
Haug, qui ne sache que c est une expression togante d^signant 
le lait » Ce que Haug et ses amis ne savaient pas, c est que, si 
la tradition de fan i860 apres J. C. attribue a gdus hudhdo 
le sens de « lait » ou de a beurre » , celle de fan 200 lui donnait 
celui de « viande » , comme fatteste la version pelilvie ; ce qu'ils 
ignoraient 6galement cest que les premiers Perses, en face 
des Brahmanes, n ostoent plus immoler des boeufs et cache- 
rent le vrai sens de leurs livres sacr^s pour tohapper aux 
anathemes brahmaniques. La raillerie peut toe chose bonne, 
quand elle frappe juste , mais ici elle n atteignait que son auteur. 

1 1 


XIII. 
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Hubschmann , tant dans son Zoroastrisches Lied que clans 
ses Avesla Sludien etses aulres ecrits , proc&de par affirmations- 
sou vent gratuiles; ilnYpargne pas a ses lecteurs cette phrase : 
*malgr6 loutes les raisons de Spiegel, je soutiens que, etc. » 
Or, entre aulres choses il soutientde la sorte que Spiegel a 
commis une grosse b&vue en attribuant des sabots de plomb 
aux chevaux de Qraosha. Crva , pr&lend-il encore, ne signific 
jamais que « corne *. Nous nous absliendrons des details de la 
contro verse dans lesquels les rieurs seront avec Spiegel, el 
nous mentionnerons simplement le passage du Vendiddd oii 
il est dit que (tl’on doit apporter les aliments ayanhena vd 
pram vd nitema khshathravuirya udans du fer ou du prva, dc 
mtol de valeur intime. » La corne n’est pas du m6tal sans 
doule ? prva est done autre , chose que « come ». 

Ailleurs Hubschmann, avec tousles sanscritisants , naclmet 
pour madha que le sens de « boisson enivrante »; pour preuve 
on n’apporle que la racine sanscrite madh, Madh en Sanscrit 
signifie « enivrer » , dona madha en zend ne peul signilier que 
dbreuvage enivrant». Cependant, Hubschmann lui-memc 
reconnait a mapti [madhi) le sens de « sagesse ». Il y a done en 
avestique une racine madh (= pad) qui veut dire « r6fl£chir, 
penser, savoir »; madha peut done en venir. En outre, au yeshl 
xi , 26 , le fidele prie Haoma pour obtenir madha a saintete et 
justice ». Est-ce bien la la place d'un breuvage enivrant, et le 
mot sagesse ne cadre-t-ii pas mieux avec saintete et justice ? 

Ici encore toutesles probability sont en faveurde Spiegel. 
On a vu dans uh autre article 1 combien £taient fausses les 
interpretations nouvelles de gaoyaoiti, de hudhao, hukhohathro , 
ahairya ; nous n’y reviendrons pas , et nous aurons 1’occasion 
dans la, suite de nos Etudes de multiplier les examples de ces 
innovations mai r^ussies ; mais peut-on comprendre apr&s cela 
les attaques de Haug, de Hubschmann, d’Aijuso ? Pour sc 
fairc unc place dans le domaine de i’eranisme, est-il besoin 
de proccder de la sorte ? 


1 \oy. Journal dmtiqnc* femer-mars 187a ; Origines du Zoroaslrisme. 
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Aussi, lorsquePon 6tudie la mdthode de Spiegel, lorsqu on 
le voit, sur le terrain scientifique , discutant avec autant de 
m^thode que de reserve et d’ Erudition, n’affirmant que. ce 
qu’il appuie de preuves serieuses et ne donnant le reste que 
comme des conjectures , lorsque Ton compare ses proc£d4s 
avec ceux de ses adversaires se contentant trop souvent d affir- 
mations et d’analogies risqu^es, on comprend que le dernier 
mot reste fr^quemment au savant continuateur de Burnouf. 
Du reste, les rdsultats de la lutte Tout suffisamment veng£, 
Nagukre encore, on ne parlait de la traduction parse qu’avec 
le plus profond d^dain, la version pehlvie eUe-m&ne dtait 
jugde digne du Talmud et de la Cabale, les V&das ^taienths 
seal recours du zendiste. Ce langage &;ait celui de savants 
illustres , indianistes consommes sans doute i mais introduits 
dans le champ avestique sans connaissance suffisante des 
choses de l’Eran. Aujourd’hui Tautorltd de la tradition maz- 
deenne n’est plus en question, on ne discute plus que sur 
son dtendue. On va mkme jusqu’a reprocher a Spiegel de ne 
point la suivre assez fidelement en certains cas. On y croit 
aveug!4ment des quelle peut favoriser le systeme adopte. 
Enfm l’on voit un disciple des plus brillants de 1’6 cole de Tu- 
bingue chercher le sens de mots avestiques obscurs dans le 
die lion naire ndo-persan ! 

Que nos lecteurs nous pardonnent cette digression. Elie 
&tait n&cessaire pour rendre a une oeuvre de premier ordre 
le m4rite qu’on cherche parfois a lui enlever injustement. 

Dans le troisi&me volume de ses Antiquites, Spiegel traite 
une foule de questions int^ressantes et les r^sout souvent d’une 
mani&re neuve. Le VII° livre surtout en prdsente un grand 
nombre. Notons specialement 1’ explication nouvelle donn^c 
a Forigine du peblvi : Spiegel y voit une creation factice, faite 
express^ment pour cacher les doctrines mazd^ennes au vulgaire 
profane. Cette explication soulcve plusieurs objections; le 
peblvi servait aux usages mondains ; les rois parses , hien 
loin de faire myst&re de leurs crovances , les exposaient dans 
ieurs £dits et voulaient les imposer a tons leurs sujets; le se- 


1 1 . 
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cret present au yeslit iv ne concerns que ies formules 
magi ques , etc. Gependant, il y a dans cclle supposition quel- 
que chose de sp4cieux et de salisfaisant. Nous nous permet- 
trons encore de remarquer, en ce qui concerne les Athravans 
p^rbgrinatenrs , que durdt peut etre hardiment Iraduit « an 
loin » au yeslit xli , 35. Le premier sens de ce mot etait certaine- 
ment « de loin » , mais il a pris ^galement dans I'Avesta celui de 
«au loin », quelque opposi quit paraisse a l’4tymologie de ce 
terme. Trois passages le prouvent surabondamment; voy. 
yeslit lvi , 6 , 4 ; lxiv, i i ; yes-ht y, 3. Mais ce sont la des v6tilles. 

Les Antiquitds draniennes devront &trc e litre les mains de 
tous ceux qui s’occupeni des choses de 1 Orient. 11 sera d’au- 
taut plus facile de les consulter qu un excellent index com- 
plete fouvrage et permet de faire aisiment toute recherche 
dans ce monument demolition. Espirons qu’apr&seette oeuvre 
capitate , le docteur Spiegel donnera au public les travaux de 
d^taHs qu’il nous promet* et que ce noble champion de la 
science pourra encore fournir unc longue carrikre. 

G. de IIarlez. 


NOTE SUE NAgiR IBN MOSROU. 

L f attention ay ant ite dernier ement rappelee sur un auteur 
qui date des premiers temps de la literature persane, nous 
croyons qu T il pourra &tre agr^able a quelques personnes de 
lire un petit nombre de renseignements que nous avons re- 
cueihis a ce sujet, pendant que nous nous occupions nous- 
mime de la traduction dun poeme de Nagir, le Se^ddet ndmeh. 

Aboii’l-Mo c in Nagir ben Khosrou ben Haret ben c Ali ben 
Hoseyn ben c Ali ben Mohammed ben c Ali ben Mousa er~ 
Biza ben Dja'far ben Mohammed ben c Ali ben Hoseyn ben 
c Aii ben Abou. Taleb 1 naquit, selon Topinion generate* a 

1 Telle est sa gen dialogic complete dap res le Heft Ikltm {Suppl. pers., 
n Q 357 , f. 3/19); lMtec/i Kedch 1 ’nppelle seulemcnt Naqir hen IChosroA ben 
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Ispahan , sans quon cite la dale exacte de sa naissancc. 11 est 
vrai quon le fait gendralement mourir du col6 de Badakhclian 
a fage de cent quarante a ns , dans la premiere moitie du 
v c sifecle de lliegire , en 43 1 selon Dawiet Chali, le Mir at el- 
Khiydl , et LI. Kh. ; quant a la date de 48o que donne M. Schefer 
(trad, de iHistoire de VAsie centrals , p. 2 55, note), comme 
venantde II. Kh., nous ne pouvons que Tattribuer a une er- 
reur typographique, car elle ne se trouve dans aucun des 
passages ou le bibliographe parle de Na^ir (I, 391 ; III, 483, 
698, 600; le m&me auteur, dans le Takvlm iit-tevankh, fait 
mourir Hakim Na^ir Khosrou en 48 1}. De cette date ou Ton 
place sa mort, il faut rapprocher ceHe qu’il donne lui-m6me 
a la fin de son Roiichend’i ndmeh , ou il declare avoir termini 
ce poeme en 343 , ainsi qu on 1c lit dans les exemplaires de 
Leyde (Catalogue, II, xo8), de M. Schefer {l l.) et de Paris 
(dans une copie que nous avons retrouv£e en rddigeant le 
catalogue des manuscrils persans de la Bibliotheque nationale , 
n° 781 A du Supph). Mais cet ouvrage parait avoir eu une 
seconde Edi tion qu’on re trouve a Gotha ( Diepcrsiscken Hand- 
schriften von . . . Gotha, p. i3) , ct ou on lit la date de 4^0 h 

Toujours est-il qu on pourrait assez faeilement se tirer 
d’ affaire en admettant , ce qui n’est pas rigoureusement im- 
possible, ce que flisent les biographes de la duree de la vie de 

Ha ret ben *ha ben Hasan ben Mohammed ben c Ali ben Mo&sa er-Riza 
( SuppL pers., n° 838 , 102 , et 1’ extrait de Bland, X of iheAs . Soc . of Gr. 

Britain , VII, p. 3 60 ); TaH ed-Din Kachi (ap. Sprengcr, Calal of Oadh , 
p. 16 , n° 5 ) ne cite que les trois ascendants immediate de N3$ir, les m£m cs 
que dans le Heft Iklim. 

1 Nous disons seconde edition, parcc quil est facile de se convaincre par 
la comparison des intitules des ebapitres que e’est le xn&rne ouvrage remanii 
dans sa disposition et sans doute modifie dans quelques ebapitres, comme 
on peut le verifier par le rapprochement des vers ou est dttje la date de la 
composition (voyezles catalogues de Leyde etde Gotlia, 1. 1 .). Cette seconde 
edition ne commence d’ailleurs pas par les mots que cite H. Kh. , s. v. t 
identiques a ceux de 1’exemplaire de Paris et bien probablement de celui de 
Leyde. Nous parlons deTexemplairc de M. Schefer d’apres la note citde. Ia 
disposition et le contenu des chapitres dans les exemplaires P. et L. sont id an- 
tiques, mais les intitidds (le plus souvent V oeuvre du copiste) different. 
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Nacir: il suffirait cle supposer quil composa sa premiere re- 
daction en 343, h l 1 age de vingt-cinq ans, par exemplc, et 
quil la refondit soixante-dix-sept ans plus tard, cesl-a-dire 
agd de cent deux annees ktnaires. 

Mais cette supposition est insuffisante si nous rapproclxons de 
ecs deux dates une troisieme , celle de 438 , ou nous le retrou- 
vons a Jerusalem entrain d*ex6cuter un long voyage, dej a bien 
p&iible et p^rilleux pour un liomme dans la force de Tage. Et 
ce n est certes.pas un vieillard decrepit, a en juger par 1’ extrait 
de son recit, le yLw (extrait qui est tout ce que nous en 
connaissons personnellemcnt) , paru dans 1 eJourn. of the Roy. 
As. Soc ,, 1872, t. VI, p. x 42 ; e’est un liomme qui voittout 
de ses propres yeux, va et vient, court aux renseignements,- 
juge de tout par lui-meme et nous laisse un compte rendu ou 
k precision etla vivacity des impressions ne le cadent en rien 
aux meilleurs r^cits des voyageurs europdens ! 

On ne peut nier que plus d’une fable ne se soit attaclice a 
Nagir ben Khosrou; sa participation aux missions isma<§- 
liennes 1 a du d’ailleurs y contribuer beaucoup , ct il suffirait, 
pour sen convaincre, de parcourir la soi-disant autobiogra- 
phic que rapportent T Atech Kccleh et le Hef l Iklim : le role 
actif qu y jouent les genies, les incantations qui reviennent a 
plus dune reprise nous en disent assez 2 . La legende a done 


1 Djami clans le Behdmldn (f. 84 du n° 896 Sup. Pers.; p. 101 do la tra- 
duction de M. cle Scblechla) et le Mir&t el-Khiydi mentionnent expresse- 
ment les accusations d’impiet 4 dont Nagir a el<$ 1 ’ohjet. Le mcmc auteur cite un 
JoUUi (par f Abd el-Djebbar, selon la traduclion allemandc, p. 149) 
ou il serait possible de retrouver des renseignemenls sur N6gir, 

a Loulf r Ali Beg ct Emin Razi ont Iravaille d’apr&s un recit qui passe en 
Orient pour I’ceuvre de Mgir 5 mais le second a eu sous les yeux une redac- 
tion plus abrdgde ou bien s’estborn^ a des extraits, car il est beaucoup moins 
long que le biographe plus moderne; en outre, il appelle Sa f icl (Abod 
Sa f icl dans 1 M, K.) unfidus Achates qui Unit par ensevelir son En<$e, lefrcrc 
cadet de ftagir; enfin e’est sous Mostangir, et non sous Ei-Kadir Billah 
qu’il place l’arrivee de Nagir a Baghdad, ce qui changerait singulieremen t 
les choses et contredit l’assertion de Dawlel Chah , quil * 5 lait le conlemporain 
de Mahmoud le Ghazn^vide. Ce nom cle Mostangir a-l-il evoqu6 par le 
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enveloppe Nagir de ses ombres mouvantes, et le manque de 
documents contemporains a permis de le transformer en une 
esp&ce de Belinda. D’autre part, le plus ancien biographe des 
poetes persans, Mohammed c Awfi, ne le connait pas (voir le 
sommaire de cel ouvrage, notamment dans le CatuL of Oudk , 
p. 3). Les talents qu’on lui attribue comme astronome et 
comme liomme d’etat auraient du cependant le signaler a f at- 
tention des biograpbes ; mais ni Ibn Kliallikan , ni le Tarikh 
el-hohemd\ ni aucun autre un peu ancien n’enparle, dumoins 
h noire connaissance. II ne faut pas n^anmoins exag^rer la 
portae de cet argument, car quiprouve trop ne prouve rien; 
on peut de m6me remarquer qu aucun de ces deux auteurs 
n’a parle par exemplc d’Abou Bey ban Birouni. 

3Nous inclinons a croire qu on a confondu deux personnages 
portant le inline nom ou a peu pres , et qui auraient vecu a 
soixante ou soixante-dix ans de distance. On s’expliquerait 
ainsi les cent quarante annees de vie qu’on attribue a Na§ir, 
et le fait qu en 438 il 6tait encore vigoureux et bien portant ; 
redition du Rotichend'i nameh qui porte la date de 420 serait 
le remaniement de quelque dditeur a qui 343 paraissait une 
date trop ancienne pour un contemporain des Ghazni vides. 
If auteur du Seferndmeh nous parait done devoir 6tre distingu^ 
du poete, bien que H. Kh. nen fasse quune seule et m&ine 
personne; il faut remarquer aussi, sans que nous voulions 
rien en conclure encore, que le bibliographe appelle le voya- 
geur « le po§te Nagir Khosrou Angari » (de mdme qup dans le 
Behans Ian ) , et ailleurs «Seyyid Nagir ed-Din Khosrou. » Le 
rapport lu a la Societe asiatique de Londres en 1872 (t. VI 
du Journal , nouv. s&rie, p. ix) place a Merv le lieu de la nais- 
sance du voyageur, nous ignorons d’apres quelle source. 

Peut-£tre ne jugera-t-on pas enti&rement d^pourvue d’in- 
ter6t la liste des o&vrages , authentiques ou non , de celui qu on 
appelle Nagir ben Khosrou. La voici avec 1’indication des au~ 


souvenir de Natjir cd-Din Tousi? Nous croyons aussi devoir signaler que les 
exlraits poetiques donnas par les deux biogra plies so at Cntierement different. 
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teurs oil nous avons trouv6 chacun d’eux : un divan de trois 
mille vers (Dawlet Chah; ce divan a 616 public a Tebriz en 
1280; si nos souvenirs son! exacts, il se trouve aussi a la 
bibliothkque de Y India Office)', le Rouchend’i ndmeh [ibid, et 
H. Kb.) ; le Kenz el-hakaik en prose (Dawlet Chah) ; le Se c ddet 
ndmeh (IL Kh.); le Sefer ndmeh [ibid, et Rehdristdn ) ; Ylhsir-i 
a'zem, traite de logiqne et de theologie, selon YAt.K*, de 
philosophic & , selon IL Kh. ; viennent ensuite les sui- 
yants, cit6s dans 174 1 K. seulement: un commentaire du 
Koran congu dans le sens de la doctrine des Meldhideh; un 
livre qui roule ^ ; un traite de magic; le 

; le &)y, le ^Las! et enfin un traite 

de jurisprudence intitule j>>***i!* 

E. Fagnan. 


NOTE SUB LES MESTJRES ASSYRIENNES ET LEUR APPLICATION 
CABAL1STIQUE 

(lue dans la sdancc du 10 janvier 1879). 

M. Oppert a expos6, dans le Journal asiatit/ue, le systfcmc 
des mesures assyriennes , par le dechiffrement d’un texte de 
Khorsabad qui donne le perimetre du mur de cette ville, 
existant encore aujourd’lmi. La formule est extremement cu- 
rieuse pour Thistoire des mathematiques , car elle exprime 
le pdrin^tre d’un rectangle, de manikre a fixer en m&me 
temps la longueur des cot6s , et partant la superficie. La su- 
perstition des Chaldeens leur interdisant un carr6 exact, ils 
ajoutaient a deux cotes une parcelle, de sorte qu ils obte- 
naient un rectangle ressemblant A un carre. Ils enonc&rent 
d’abord la somme des quatre cotes qui auraient forme le 
carr6 et y ajouterent a part la partie diffdrentielle. M. Op- 
pert a d6raontr6 que les deux c6t6s devaient 6tre , d’apr&s la 
traduction, dans la proportion de 600 a 637, et, chose deci- 
sive, les mesures de Flandin (i ,645 metres a i, 7 5 <> metres) , 
prises il y a i rente ans, etablissent la memo proportion. 
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La phrase est a lire : 

«3 i/3 milles (ners), 1 stade, i 1/2 toises, 2 empans, le 
nombre de mon nom , void les mesures du mur de Dar-Sar- 
kin (Khorsabad). » 

Gela fait 24,740 empans ou demi-coudOes , ce qui, rap- 
porle a 6,790 metres mesures, donne pour la coud^e assy- 
rienne o m ,5485 l * . 

A ce resullat, ML Lepsius a oppose un autre calcul; ii 
compte 16,280 coudfe k o^vSsb, cest-a-dire 8,547 m&tres. 
Mais la fixation de la coudee esl un tierlspov 'urphrspov, et les 
8,547 m dres ne se retrouvent pas sur le terrain. ML Oppert 
a du ecarter des objections assez Stranges ; M. Lepsius avait 
parle d'un mur different et exterieur, qui prolablement aurait 
exisie autrefois ; M. Oppert a demontre que le terrain s'opposait 
absolument a llrypoth&se de cos « forts detaches » et que des 
huit portes monumentales qui , d’apres f inscription de Sargon, 
devaient avoir orne le mur, sept se trouvaient encore intactes 
dans I 1 enceinte existante. M. Delitzsch prdait son secours 
a M. Lepsius, sans sc soucier le moins du mondc des no- 
tions metrologiques les plus rudimentaires , qui Tauraient em- 
p6ch£ de traduire avec M. Lepsius «4 sars, 3 ners, 1 soss\ 

1 1/2 toises, et 2 coudees, » Le soss, corome soixantaine, se 
rapporte toujours a 1’unite suivante; de soss nest pas la 
« soixantaine » ici , mais le « stade » , comme noire * mille » idest 
pas « mille coudees » , ou « mille pieds » , mais « mille pas- 
suum *. Gela est prouve par la variante : 

3 i/3 ners, i.soss, 3 Cannes, 2 enqians. 

Le soss est ici une mesure independante du tonne qui le 
suit : et pour que M. Lepsius eut raison, abstraction faite 
des impossibilites mtitrologiques decoulant de ses sars et de 
ses ners j il aurait du y avoir apres « un soss » : 20 coudees 3 , 

1 Voir Journal asiaticjue, 1874, t. IV, p. 4 a 4 . 

a Bien entendu : un soss (60) dc coudees ! 

3 M. Delitzsch, dans un essai de calcul pueril , parle des 20 coudees, et 
attache a cos- «vingt coudees» I’eMment sar du nom de Sargon, qui est le 
chi [fro vingt, ce que dt*ja MM. Bolta de I.ongpdrior, dc Saulcv, et tant 
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Plusieurs articles ont ete publies sur ce sujet, Irois par 
M. Oppert, deux: par M. jLepsius et un par M. Delitzscli, qui 
esquive la veritable question 1 . Mais il restait un point tres- 
. important ; que veut dire « Le nombre de mon nom » ? 

M. Oppert vient de trouver le mot de I’enigme , qui se rat- 
tacbe a ces periodes mytliiques exposes et mises en lumifrre 
par sa d 6 couverte des sources de la chronologie de la Genese. 
L 1 application des cycles sotbiaques de i ,46o ans ou 292 lustres, 
et des cycles lunaires de i,8o5 ou 36 x lushes, ensemble 
653 lustres, se trouve partout, m&tne dans Unde; et dernie- 
rement, M. Oppert a trouve que ce cliiffre de 653 ann^es 
pleines ou 654 ann^es vagues 6 tait citd par Suidas comme 
periode du phenix 2 . 

Le nom de Sargon se decompose en Sar, qui est £crit 
avec le cbilTre 20 , et kin, qui, est le nom du Dieu appel^ ge* 
n&ralement et provisoirement Ea 3 ; ce Dieu vaut, selon un 
texte assyrien, 4o 4 . Il y a done 20 et 4o. Vingt periodes du 
phenix et quarante periodes sotbiaques clonncnt : 

20 X 653 == i 3 ,o 6 o 
4 o X 292 = 1 1,680 

Somme = 24,740 

(Test le nombre des ernpans donne par M. Oppert. 

11 a 6fc6 fixe d6ja en 1874 s - Le sens de ce nombre peut 

d’autres ont vu. Mais il n’explique pas le reste de la formula, et iic rend 
pas compte des aulres 16,260 coudees du cliiffre fantaslique de M. Lepsius. 
M. Delitzscli dit que ces 20 coudees (haient exprimdes par la variante : 

1 loise et demie ou 3 Cannes. Ce sont, en effet, 20 coudees. Mais pourquoi 
Sargon n’a-t-il pas dit une seule fois ;'un soss , vingi coudees P La rdponse 
est simple : pour que le lecteur ne put croire qu’il s’agit ici dun soss de 
coudees et dc vingt unitds, en un mot, pour guon ne lutpas , avec M. Lep- 
sius , 60 couddes. 

1 Mais, en revanche, M. Delitzsch se passe des formes voulues et des 
<*gards dus a se$ collaboratcurs , qui, au surplus, ont raison contre lui. 

2 Suidas, s. v. <poTvi%. 

3 Son epousc s’appelle Dam-kina «epouse de Kina». 

4 K. 170 de la collection hritaunique. Le texte a die signale par Ilincks. 

5 Quand m6mo le cliiffre 16,28a coudees ne sorait pas condamnd par 
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s expliquer par un mot de la suite du texte; c'est le salbur* la 
p^rennit^ de F oeuvre du roi. « Aulant de lustres qne font les 
period es de mes nombres, autant d’unit^s contient ce mur : 
qu’autant d’annees puisse durer ma construction!)) Le mot 
sulbur provient de la racine lobar « durer »; le labor etaifc la 
croix qui signifie Telemite dans l’espace et dans le temps, et 
qui a ete le prototype du labarum de Constantin 1 , applique a 
la croix chretienne ; la similitude de forme a fait identifier 
finstrument de supplice avec la figure du lobar qui se trouve 
sur maint document assyriern 

Le calcul donne ci-dessus cldt le d^bat 

Pour du hasard, il v en aurait trop. 

On se rappelle queia periode de 292 ans est Fintervalle entre 
le deluge et Abraham, et cello de 653 ans Fintervalle entre le de- 
luge et la fin de la Genese 2 . Ce merae chi lire a deja ete signale 
dans les 1 1 ,34 o ans dTI&rodote depuis Menesjusqu a Sethos 3 : 

1 'j-x 653 = 7,836 
i 2 x 292 = 3,5o4 

1 i,34o 

M* Oppert vient de le retrouver encore ailleurs, surtout 

i'<Hat materiel du mur encore existant, qui n’a pas 16, a 80 coud<*es de lon- 
gueur, 1 ’opinion de M* Lepsius se trouverait encore fori compromise par 
les considerations alg< 5 briques excessivement concluantes. Sar dtant 20, et 
kin 4o, il devrait y avoir des valeurs acceptables pour pvoduire le resullal 
de 16,280 par liquation dioplianiique qne voici : 

aox-f-/joys=i6,a8o 

ou 

■r -p a y— 8 i 4 

Or cette Equation a ioG solutions. Que MM. Lepsius et Delitzsch cber- 
client done parmi ces quatre cent six solutions { en nombres entiers) une seule 
qui puisse satisfaire les calculaleurs les moins exigeants ! 

1 Voir Etudes assyriennes , p. 166. Different® auteurs ont fait passer 
comme leur apparlenanl cette Etymologic donnee cn 1867. 

a Voir J. Oppert, Chronologic de la Genese, 011 lous les fails sont consi- 
gnes et ou la demonstration de la re able de cctle dEcouverte est irrEcusa- 
blement etablie. 

3 On a dr?ja fait romarquer que cette periode linissail en 713 » fin dc la 



172 


JANVIER-FEVRIER 1 879. 

dans les 12,954 1 ans de la. p^riode du phenix chez Solin, el 
de la grande ann 6 e de Citron cite par 1 ’ auteur du dialogue 
attribue a Tacite ; ainsi : 

10 X 653 = 6 , 53 o 

10 X 392 = 2,920 

9>45o 

12 x 292 = 3,5o4 
i 2,964 

Tous ces cycles sont done des combinaisons artificielles 
des p£riodes de 29a et de 653 ans, 

Ces periodes elles-m 6 mes presentent la reduction de lustres 
en annees : elles militent done, elles aussi, pour le principe 
dont M. Opperta demonlr 6 P application d la cbronologie de 
la Genese. 

Cette multiplicity d’exemples , cetle persistence avec laquelie 
nous rencontrons ces nombres, exclura, aux yeux de lout 
homrae sens^ et exempt de prejug^, toute idee de hasard for- 
tuit. Cela doit s’appeler aul remen t. 

pdriode lunaire dont parle Sargon. Ce fait a une grande portee parce qu’il 
rend certaine l’existence des cycles chez les Egyptiens et les Assyriens, Si 
quelques egyptologues trop hardis sont alles jusqu’a vouloir nier fexistence 
du cycle sothiaque en Egypte, parce que jusqu’ici ils n’en onl pas decou- 
vert des traces dans les monuments , nous leur repondrons que i’ar^fumen- 
tum ab ignoranlia n’est pas m6me un arejumentum. ad hominem . 

1 Ge cbiffre de 12,954 figure aussi dans la cbronologie 4 gypticnne , ou Ton 
ne l’a pas reconnu, D’apr&s le Syncefie, le livre de Sotbis, attribue a Ma- 
nethon, donne aux dieux ayant regnd 11,986 ans. Ce chiffre etant divisible 
par a 35 , et 4 gal k 5 i X^a 35 ; 235 lunaisons valant 19 annees solaires, 
Panodore a r&luit ces 11,985 ans a 969 ans, puisque 969 est egal a 
5 1 X 19* Mais les deux nombres i i,g 85 + 969 donnent predsdment X 2,95.4. 
Ce chiffre est divisible par 2 54 ( 5 1 X a 54 ), et puisque 254 esta 35 -f-i 9 > 
on a fait le partage ci-dessus. Nous retournons done 1 ’argument : le chiffre 
primitif du Pseudo-Man 4 lbon etait 12,964, idenlique au clxiffre de Cic^- 
ron, et ce sont les Byzantins qui font ainsi scinde. 


Le Gerant : 

Barbier de Mkynard. 
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NOTE SUPPL1MENTAIRE 

SI JR „ 

^INSCRIPTION DE BYRLOS, 

PAR M. J. HALEVY. 


La stMe de Yehawmelek, roi de By bios, contient 
notoirement une inscription phenicienne de quinze 
lignes, dont le premier quart, k partir de la dixi&me 
ligne, a et<£ enleve par une ancienrie fracture de la 
pierre. L ’inscription est fruste en plusieurs endroits, 
ce qui rend extr&mement difficile la lecture dun 
grand nombre de passages. Malgre ces obstacles, le 
sens general du texte phenicien n est plus un myst&re 
pour nous , grace aux interpretations magistrales que 
MM. de Vogue 1 et Renan 2 lui ont consacr^es. Ayec la 


1 Stele de Yehawmelek, roi de Gebal. Communication faite a 
l 1 Academic des inscriptions et belles-lettres, par M. le comte deVo- 
gu 4 , (Extrait des Comptes rendus de VAcad&nie des inscriptions et 
belles-lettres . Paris, Imprimerie nationale, 1876.) Cf. Revue cri- 
t^u€j 1875, 3 o janvier, p. 79; Academy, 187b , 6 fevrier, p. 1 46. 

2 Journal des Savants , 1 87 5 , juillet, p. 448 - 456 . 



174 


MARS-AVRIL 1870. 
sagacite et le tact 4pigraphique qui le distinguent, 
M. de Vogii4 a reussi a lire la premiere moiti4 du 
texte avec une perfection vraiment merveilleuse. Sa 
traduction de cette partie laisse egalement fort pen 
k desirer. M. Renan, de son cote, en expliquant 
finscription de Byblos dans son cours d^pigraphie 
semitique du College de France, sest surtout donne 
la tache d*en retablir la derni&re partie, qui a leplus 
souffert. Celui qui n a pas vu 1* original ne saurait se 
faire une idee des difficultes que ces savants avaient a 
surmonter pour dechiffrer une inscription aussi mal 
conserve , et Ton reste ^merveille du progr&s quefepi- 
graphie ph&qicienne a accompli en France depuis 
quelques annees. Aussi est-il avere que les savants 
Grangers 1 se sont contentes d’enregistrer purement 
et simplement les r6suftats obtenus par MM. de Vo- 
gii6 et Renan; k peine ont-ils propose une legere 
modification dune ou deux lettres. Parmi les savants 
qui ont ecrit sur finscription de Byblos, M. Julius 
Euting 2 a bien merite de fepigraphie phenicienne 
par le beau fac-simile qu’il a fait preparer et qu’il 
a mis k la disposition des semitistes avec un rare de- 
sint^ressement. 

Apres la moisson si abondante et si lestement en- 
lev^e par des interpretes si comp^tents, il reste n4an- 
moins quelque chose k glaner. La science ph4nicienne 

1 Zeitsclirijt far die historische Theologie, 1876 , p. 455 . Thcolo - 
gisches Literaturblatt , 1876 . Jahrbiicher fur dentsche Theologie , 1875 , 
p, 633. 

2 Zeitsckrift der deutsehen morgenlimlischen Gesellschaft , t, XXX , 
p. I 3'2, 
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est tellement recente que nombre de faits se derobent 
facilement k la premiere investigation et n’appa- 
raissent dans leur vrai jour qu’apres un examen rei- 
lei'e, entrepris sous une autre disposition d’esprit. 
Les notes suivantes ont pour but de completer, si 
cela est possible, quelques details restes incertains et 
de proposer des modifications pour le petit nombre 
des cas ou lancienne interpretation se heurte & des 
difficult^ imprevues. Si pen nombreuses que soient 
les modifications que nous proposons, on nedoit pas 
oublier qu’en philologie le moindre fait a son im- 
portance, et que quelquefois la fixation du sens 
dune particule ou dune forme grammaticale jette 
un jour nouveau sur tout un passage qui sans cela 
resterait ininteliigible. 

l . Nom et gdnealogie da roi (lignes 1 et 2 ). — Le 
nom du pere'de Y ehawmelek , Wirr, a ete lu Yahdi- 
bcCal (,Vogiie) ou Yaharbaal (Renan); c est peut-etre 
YeTioadbaal « fils unique de Baal ». On sait, par les 
fragments de $anchoniaton , que les Pheniciens pro- 
non^aient Yehoud (IsotW) le mot im « unique », que 
les Hdbreux articulaient YahuL Le nom du grand- 
p&re, lu tantot Oarmelek (Vogiie), tantot 

Adoinmelek (pour Adon-melek , Renan), semble 
devoir se lire -jhftnx Abimelek (Euting); c’est un an- 
cien nom hebreo-phenicien. 

La capitale de Yehawmelek sedisait probablement 
en ph 6 nicien, temoin les formes greeque et as- 
syrienne B vSXos et Yfw. La trace de cette pronon- 
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ciation se voit encore dans Fethnique ^ 2 ? « Giblite ». 
Laponctuationaramalsante hi* donne facilement lieu 
a une confusion avec la Gabal&ne , district palesti- 
nien occupe plus tard par les Idumeens. 

En admettant meme cpie la lettre initiate du mot 
qui vient apr&s hzi est un n , on ne peut pas encore 
voir dans le mot DdVdh un titre de la deesse Ba c alat. 
Ce titre ne sauxait etre «la reine » tout court; il 
faudrait (da reine du ciel» (dd^h ro^D; cf. Jer 4 mie } 
xliv , 17-19) ou «de toute la terren (yixn hi note; 
cf. Psaumes, xlvii, 8 ). Dans Finscription d’Eschmou- 
nazar, le titre purement humain rotan a la reine » 
venant aprks }nm ct notre Dame » , qui est un titre 
divin, ne peut pas non plus se rapporter k Astarte, 
mais k la mkre du roi, qui etait pretresse de la deesse 
(ashuri pm mrmv n:ro mnwx 'Dtn, lignesi h, 1 5 ). 
Done . quand meme F existence du n serait prouv^e , 
on devrait lire n D*??n et prendre le noun final de 
pour un regime indirect : «Ba c alat. . , . qui 
m’a destine laroyaute sur Gebal Mais Festampage 
aussi bien que le fac-simile de M. Euting font clai- 
rement ressortir la forme du D ; la lecture roteo de- 
vient ainsi trks probable. Le roi de Byhlos* attribue 
k Bacalat son elevation sur le trone; c’est aussi la for- 
mule sacramentelle des grands rois perses qui disent 
d’Ahoura-Mazda, par exemple , hyaKhsaycirsdm khsciya - 
thiyam akunaus « c’est lui qui a fait Xerx&s roi 1 ». On 

1 Longtemps avant les Achemenides , les x'ois assyriens avaient em- 
ploye ime for mule encore plus generale k 1'^gard c(e leur dieu tute- 
lage Assour. On lit dans la grande inscription de Tuklatpalassar I #r 
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trouve robftD comme un litre royai sur ies monnaies 
de Bocus, roi de Ntimidie; on y lit robEDn t^pa 
« Bocus ie dynaste >k 

2. Invocation de la deesse . — Ii s’agit evidemment 
dune action de graces, dune expression de recon- 
naissance pour des bienfaits re^us , bien que la locu- 
tion '’rcn JDN -pN Nlpi ait plutot lair dune demande 
de secours comme dans la proposition rsNlp l VXD D 
bp VDEH •“••’mn nN de la ligne 7. En h£breu, la gra- 
titude s’ exprime par ae? Nip (Deuteiunome, xxxii, 
3 ) ou dm Nip (Psaumes, cxvi, i 3 ). II ne faut pas 
cependant trop insister la-dessus, car en remerciant 
la deesse de ses bienfaits anterieurs, le roi en de- 
mande de plus importants encore pour l’avenir 
(lignes 8 k 1 1 ), et cest cette nouvelle demande quil 
a surtout en yue. 

Les mots qui expriment Ies bienfaits de la deesse 
sont tr&s frustes, mais la proposition bp ne suffit 
pas pour remplir la lacune. Je suppose qu’il y avait 
les mots hzi nN ntw &N « qui a protege Gebal ». Les 
villes de Phenicie, pendant le rfegne des Achemeni- 
des, ont souvent ete le foyer de seditions et de sou- 
lavements partiels, toujomrs etouffes dans le sang. 
CTest probabiement apr£s avoir echappe k un dan- 

(xn e sifeclea-vantJ. C.):^miND pOUD ^N IN 'San JHNJ 1 WN . 
«Assour dislribue les sceptres et les couronnes^ c’e.st lui qui aifirme 
la royautd» (IV R., ix» 1 , 2). Du reste, il est maintenant b'ors de 
doute que les Perses n’ont fait que continuer les errements aclmi- 
nistratifs et diplomatiques de leurs predecesseurs assyrodbabyloniens. 
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ger de cette nature que le roi Yehawmelek sentit le 

besoin de temoigner sa reconnaissance envers ia 

deesse, 4 laquelie il attribue ie saiut de sa capi- 

tale. 

3. Enumeration d'objets offerts a la deesse (lignes 3 
4 5). — Le premier objet que le roi consacre 4 la 
deesse de Bybios est un autel d’aii'ain , mais le mot qui 
suit la preposition n et qui designe 1’endroit oil il 
4tait place est en partie fruste. On voit cependant qu’il 
se compose de quatre lettres et qu’il est du genre 
masculin, comme le prouve le demonstratif t qui le 
determine. Ges circonstanees excluent le mot ~nn 
ou min qu’on seraittente d’y supposer. Ilfaut aussi re- 
noncer 4 y placer pxn , terme qui ne s’emploie en 
hebreu que comme un nom propre. Les traits qu’on 
distingue sur 1’estarnpage semblent indiquer que le 
mot commencait par un it et se terminait par un q . 
Je complete qpDK que je compare au mischna'itique 
netpDK «seuil». Le rapprochement de mots tires de 
la Mischna a d4j4 beaucoup profit^ 4 1’explication du 
phdnicien , t4rnoin les termes Dip « adjuration » , 
5tD «fortune», ds «tablette», « exceder », aux- 
quels j’ajouterai la forme DDp « vases », dans la 
trente-septieme inscription de Citium, forme que la 
Mischna (Kelim, chap, iv) mentionne comme parti- 
culi4rement sidonienne ( pan'Jtn D’Dlpn) et designant 
des coupes depourvues de base, comme celles qui 
servaient aux .libations. Remarquons encore qu’en 
assyrien le « seuil » se dit aussi iniWpDN . Sur la 
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rnonnaie de Macrin, on voit, en eilet, que Tautel 
etait piac4 tout pres de l’entree du temple. 

On a cru jusqu’a present que le second objet of- 
fert a la deesse etait une porte d’or, mais cela se 
heurte a une objection insurmontable. Le mot hdd 
designe en hebreu, non pas la porte cjui ferme 1’ou- 
verture et qui se dit nbl , mais f ouverture elle-meme. 
Le sens de ces deux termes ressort d une manifere 
frappante de Gen£se, xix, 1 6 ; nnnsn om*?x xrn 
vnnx rhim « Lot sortit vers eux dans lentrde et 
ferma la porte derriere lui ». Dans Je premier livre 
des Rois, cbapitre rv, vcrsct 3i, on lit: nns> n*n 
pw ninVi nm Tvnn «Pour lentree du debir, il 
lit des portes en bois d’olivicr ». Je ne pense pas que 
le mot nns ait eu un autre ernploi en phenicien; 
i’idee de « porte d’om devrait done etre exprimee 
par pn nb*7 . L 'impossibility d y voir une porte etant 
etablie, il devient necessaire de lire njn$ « gravure, 
sculpture, objet sculpt4 k peu de profondeurw. Le 
don fait par Yehawmelek a Ba'alat consistait done 
en un objet plat sculpte en or. 

Faisons remarquer, en passant, que le demons- 
tratif p semble indiquer une distance plus grande 
que ? , mais moins considerable que xn qui marque 
un rapport eloign^. Ge demonstratif parait s’ etre 
conserve en hebreu dans la locution p bx pD (psau- 
mes, cxljiv, i3), qu’on traduit d’habitude par «de 
toute espfece)); le vrai sens en serait a de toute part, 
d’un bout a lautre», comma m bx mD. 

La place occupee par la sculpture d’or est deter- 
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minOe par la proposition relative qu’ on a lue }d hv 
. .n nnD (VoguO),~ou ) '•no je> hx (Renan), ou bien 
encore n nnD hx (Euting). Discutons chacun de 
ces mots. La preposition composOe js bv a etO una- 
nimement traduite par (ten face)); mais on peut se 
demander pourquoi, au lieu de determiner la porte 
d’or par sa position en face dun autre objet, on n’a 
pas dit tout simpiement «la porte d’or du temple ». 
Cette consideration conseiTe toute sa valeur si 1’objet 
offert est une sculpture en or; la position doit touj ours 
etre indiquee directemyent. Du reste, la proposition 
hObra'ique us bv , signifiant mot k mot « sur la face 
de», ne marque pas 1’idOe d’opposition, laquelle est 
exprimOe par m3 , nm , hlD , etc. , mais ceile de la 
proximitO immediate , de la contiguitO. L’hommevit 
HDlNri «sur la surface de ]a terre » qu’il foule; 

fesprit de Dieu plane sur les eaux ( dudd ms hx ) qu’il 
effleure et met en mouvement. Dans la description 
architectonique I Rois , iv, 3 , il est dit que leportique 
touchait au temple (nun dans toute sa 

iargeur, qui Otait de vingt coudOes (ms hx DDK onisfy 
nwifn), et dans une sixiOme partie seulement de 
sa facade , qui mesurait soixante coudOes ( nDKn 
rran mo hx nm ). Le sens de cette proposition est 
tellement prOci? que 1’expression mm “OD se- 
rait monstrueuse en hObreu, attendu que personne 
ne peut se mettre en contact materiel avec Dieu , tan- 
dis que, selon la doctrine biblique, Dieu touche et 
pOnOtre pour ainsi dire toutes les molOcules de la 
matiOre, 
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II resulte de cette consideration que rornement 
dor fait par Yehawmelek ^taitfixe sur un objet qu’ex- 
prime le mot qui suit la preposition js hv. Un nouvel 
examen du moulage m a montre Inexactitude de la 
transcription nnD . De prime abord , on incline a tra- 
duire ce mot par a entree » , et k prendre pour des t 
les deux lettres qui viennent apr&s. Le mot p? a dans 
la Mischna le sens de <(balcon ou galerie», le tt nm> 
serait ainsi Ten tree de la galerie. Cela n’a en soi- 
meme rien d’improbable; on est cependant oblige 
d’y renoncer pour les deux raisons que void : 

1 . II est difficile d admettre que le mot nnD ait ete 
employ^ dans deux sens differents k si peu d’inter- 
valle. Le lapicide aurait probablement 6vite cette 
equivoque en employant le mot ivw comme fa fait 
fauteur de linscriptiou d’Oum el-Awamid. 

2 , Si le mot TT 6tait un substantif, il serait indis- 
pensable de le faire suivre d’un demonstrate r , ainsi 
rn nne avec trois t . La determination est rigoureu- 
sement observe dans toute finscription, comme 
rrmru naton, i *|pDK, p ynn nnD, etc.; elle ne pou- 
vait pas manquer en cet endroit. 

Ges raisons obligent done k regarder la lettre fi- 
nale , qui est indubitablement un ? , comme le dd 
monstratif exige par la grammaire; mais comme rien 
nindique que le lapicide ait mis par m^garde deux 
T au lieu d’un seul (Euting) , il ne reste qua voir avec 
M. Renan un •» dans la lettre qui pr^c&de. L’examen 
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delestampage confirme parfaitement cette valeur, et 
Ton doit iire r 'nns p *?y, oil le > ne pent etre que 
le suffixe de la premiere personne du singulier. 

Le retablissement de la bonne legon fait dispa- 
raitre en meme temps tout doute sur la signification 
du mot HDD . Comme il n’etait pas question de la 
construction dune porte dans ce qui precede , il est 
evident que ¥ expression « sur la surface de ma porte 
que voici » serait des plus singulieres. Il ne peut done 
s’agir que dune autre sculpture ou gravure sur la- 
quelle etait fixee la sculpture d or offerte a Ja deesse. 
Nous reviendrons plus loin sur la nature de ces 
objets. 

Le iroisikne objet offert k la deesse est une my 
d’or. M. de Vogu6 a pense quil s’agissait du disque 
aile entoure de deux uraeus , qui etait Ic couronne- 
ment de toutes les portes et de tous les monuments 
sacres de la Phenicie. M. Maspero a emis fopinion 
que le mot my pourrait bien etre le mot egyptien 
pour umus. Tout en admetlant la possibility d*un 
emprunt k 1 egyptien , il me parait difficile d’adopter 
cette interpretation. 

Prenons dabord la proposition relative qui de- 
termine lemplacement de la ynnmy, L’endroit 
est design^ par le trilitfere qui suit la preposition dc 
lieu n et dont la troisikne lettre est certainenient un 
n . D autre part, la lecture pj* pour le mot sui- 
vant propos^e par M. de Vogui est la seule possible. 
La legon pnn, signifiant « ob61isque » en egyplien, 
qu’on avait suggeree un instant, n’est pas confirmee 
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par I’estampage. II sagit done dune chose faite en 
pierre qui renfermait la rra dor consacree par le 
rob On devine aisement quil n’y a qu’une eoupole 
ou une niche qui peuvent servir a cet elfet Or, en 
regardant attentivement festampage et en saidant 
de I* excellent fac-simiie de M. Euting, on acquiert 
la certitude que ies deux iettres qui suivent le d 
sont d et d . II faut done renoncer k la lecture DDD3 
admise jusquici, faute de mieux, et lire dto. La 
racine *]ED signifie « courber, se courber » , de Ik Mi4- 
breu nB3 a branch e courhe » et fassyrien WKB'D 
<(V.oute» ( •'DKD nfccS’O avoute du ciel »).. Dans la 
Mischna le mot nTO est repression habituelle pour 
niche, voute et eoupole a la fois. La prescription 
suivante de la Mischna 7 du traite Aboda Zara in- 
dique clairement le role de la Kippa dans les mo* 
numents palens du genre de ceux que le roi Yehaw- 
melek fit construire k Byblos. Les docteurs defendent 
aux magons Israelites de coop^rer aux constructions 
qui sont destinees a receVoir les images des faux dieux. 
Dans les constructions profanes ou dun caract&re 
indirectement religieux , comme les bains publics et 
les enceintes renfermant un autel (m^DDU, du grec 
( 3 60(16$), la* cooperation est permise, k fexception de 
la eoupole , k la construction de laquelle le maoon 
Israelite ne peut pas coneourir. La defense est mo- 
tivee par cette raison que la eoupole est dordinaire 
occupee par une idole : ?"y TO nTO 1 ? 

nunb ton . 

En Palestine mime, 1 usage xlorner de coupoles 


184 MARS-AVBIL 1879* 

les constructions monumentales ressort d’un petit 
po&me trhs curieux qui a beaucoup exerc 4 la saga- 
cite des ex6getes (Cantiques, vm, 8-10). Les freres 
deTheroine du Cantiquese concertent pour dtfendre 
leur sceur contre les mauvaises langues qui divuiguent 
ses entretiens avec le beau berger de Galaad. Dans 
leur amour fratemel, ils rabaissent lage etle deve- 
loppement physique de la jeune Idle (mtop mnx 
nV px DnEtt, Soror nobis parvula et mammee non ei ) ; 
mais ne pouvant pas chasser le soupcon, ils con- 
viennent entre eux de la traiter moins bien si elle a 
failli. Cette decision est exprim^e au moyen dune 
image emprunt^e k Tarchitecture : rum xm nnm ox 
nx mV mVv msa x>n rhi dxi rma mVv «si elle 
est (restee ferme et intacte comme) une muraille, 
nous construirons dessus une coupole d’argent; mais 
si elle (a ete inconstante et mobile comme) une porte , 
nous fornerons dune plancheitc de bois de ckdre». 
Le poete emploie en cet endroit ie mot proprement 
h 4 breu pour coupole: nmto, tandis que le terme 
nsro dans ce sens napparalt que dans la Mischna. 

En Syrie , lusage de la coupole dans un but reii- 
gieux ne resulte pas seulement de la decision des 
docteurs talmudiques, nous pouvons heureusement 
le constater par Inscription bilingue de Taibe, con- 
serve au Musee Britannique. Elle est ainsi congue : 

sip xdV^ xnD per V*oV 
oVanux xtsnsn xddd 

Alt p&ytalcp nspavvla) birip acorypias T pa. AS piavov 2s- 
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§[acr]TOt> nvpiov AyuOdyysXos A&iXyvbs t 9j$ AsxaTrbXsos tj)i> 
xafA^pav cpHohopLrjGSV xcd t rjv nXivYjv s§ !§*W dvidyjxsv. 

M. de Vogii4 a parfaitement vu que la xapufpa « 
tfnszrconstmite par Agathangelos etait un petit naos 
& coupole, ou bien une niche en cul-de-four prati- 
quee dans la fagade dim monument. Pour fobjet 
de notre recherche, la constatation du mot judeo- 
aramien HDD = nhdd sur un monument syrien avec 
la signification de ccyoute arqu^e, coupole » est du 
plus haut interet, puisqu’elle nous auto rise k attribuer 
la memo signification au terme phenicien ns:> que 
nous venons de dechiffrer. 

On est ainsi a meme de se faire une idee tres exactc 
de r emplacement des deuxobjets d’or offerts parle roi 
de Byblos. Le premier de ces objets 4tait applique 
au haut dune surface gravee. Au-dessus de cet ome- 
ment, il y avait une niche ou bien un petit naos k 
coupole ~ renfermant le second objet d’or, lequel 
surmontait le monument tout entier. Qu’on compare 
maintenant la description que M. de Vogui a donn4e 
de la stMe de Byblos , et 1’on verra tout de suite qu’ii 
ne s’ agit pas d’autre chose l . 

«Le monument de Byblos, dit le savant arch^o- 
logue, est un parallelipip&de arrondi par le haut, 
ayant i m ,i3 de hauteur totale, o m ,56 de largeur et 
une 6 paisseur qui varie de o ra ,2 3 k 0 ^, 26 , . .Sur la 
surface anterieure, un encadrement par saillant des~ 
sine une tablette dont le champ est divis^ en deux 


1 Vogu6, Syrie cenLrale, inscriptions sfrnitiqaes , i re parlie, p. 5o. 
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registres offrant, fun une scene figuree gravee au 
trait, i’autre une inscription phenicienne de quinze 
lignes. . .La scene representee dans leregistre supe- 
rieur nous montre d’abord , sur la gauche du tableau , 
une deesse assise sur un trone et tournee 4 droite. 
Sa main droite est levee et ouverte en signe de pro- 
tection et de benediction , sa main gauche tient un 
long sceptre de papyrus. Devant la deesse est un roi 
debout offrant une libation. Son bras droit est leve, 
la main etendue en signe de priere ; le bras gauche 
est dirige vers la deesse, et la main, ouverte hori- 
zontalement, supporte une coupe basse 1 dont 1’anse , 
tournee du cote de la deesse, semble 1’inviter 4 pren- 
dre le breuvage sacre qui iui est offert. Toute la 
scfene est surmontee par le disque 4gyptien, dont les 
ailes inclinees epousent le contour arrondi de la 
stele ; le globe central et les deux ureeus qui le flan- 
quaient dtaient en metal: ils ont disparu; mais on 
reconnait aisement la forme de 1’encadrement pri- 
mitif et les trous deS clous qui fixaient 4 la pierre la 
partie metaliique du symbole solaire. Au-dessus du 
disque en nSetal se trouvait primitivement un autre 
ornement egalement en metal, et qui etait fixe sur 
1’encadrement 4 1’aide d’un goujon qui a fait eclater 
la pierre, mais dont le trou est toujours visible. » 

Aucun doute n’est plus possible : le yin nns dont 
parle le roi de Byblos est le disque en metal de la 
magistrale description de M. de Vogue. Le t inns 

1 C’est precisemont la coupe siclonierme dont il a etc question plus 
liaut, p. 1-78. 
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qu’il entourait par le haut est la scene figuree du 
registre supdrieur qui represente le roi en adoration 
clevant la d^esse; la pK nsa qui surmontait le dis- 
que etait pratiquee dans la facade au-dessus de la 
stMe ; enfin la yin my qui etait placee dans la cou- 
pole meme est fautre ornement en m 4 tal dont 
M. de Vogud a reconnu la trace dans la fissure de 
la pierre. 

II reste k determiner la signification du mot my. 
Au point de vue semitique et en vertu de fimpossi- 
bilite materielle d’y voir 1’uraeus* on ne peut que 
I’identifier avec fhebreu my « ville ». L’adjonction du 
n feminin s’ observe aussi dans le mot my «peau», 
qui sMcrit en hebreu iy. Dans le sens propre, une 
ville d’or doit designer un objet d’or charge du des- 
sin d’une ville ou d’une partie d une ville. Ce senti- 
ment est confirm^ par plusieurs passages talonidiques 
qui mentionnent la am hv my « ville d’or » parmi les 
bijoux qui parent la coiffure des femmes (Scbabbat, 
vi, 67). La Guemare, citant une conversation de 
Rabbi c Aqiba , i’explique par Kami d^WVV* a une Je- 
rusalem d’or)). Les commentateurs entendent sous 
cette denomination une plaque d’or chargee d’une 
representation figuree de la ville sainte. Mais il y a 
lieu de croire que le dessin ou la gravure d une ville 
dans fart judaique &lait une reduction terre k terre 
d’une oeuvre de l’art paien qui avait une signification 
religieuse. On pense immediatement aux images de 
la Tv^r] que portent si frequBmment les monnaies 
des villes syriennes, comme par exemple celles de 
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Laodicea ad Libanum (Tvyv A aoSutiaav A i€av.) et de 
Adraa dans la Decapole A Spayvav). Le culte 

de la T vyrj 4tait tres repandu en Syrie, et plusieurs 
villes poss 4 daient des temples consacres k cette 
deesse , comme il resulte des inscriptions de M. Wad- 
dington. Dans les inscriptions de Selamen (Sana- 
mein) il est fait mention dune statue de la deesse 
(Tvyda). Par mi les temples publics de Gaza se trou- 
vait un tycheon consacr 4 k la Fortum civitcitis. Mais 
le plus int6ressant temoignage de ce culte est 1 ins- 
cription bilingue en phenicien et en grec recemment 
decouverte k Delos que M. Renan a nagu&re expli- 
qu 4 e au College de France. Elle mentionne le trans- 
port des images de Tyr et de Sidon dans le temple 
de D 41 os , fait par forclre du roi c Abdaschtoret. II y 
a plus, femploi du mot “TO dans le livre de Daniel 
avec le sens de <(ange», iypyyopos (Daniel, iv, 10, 
i A , ao), doit visibleinent son origine k la concep- 
tion anterieure de la Fortuna civitcitis , quil faut dis- 
tinguer, soit dit en passant, de la Fortune indivi- 
duelle, qui est nommee la 1 . Il semble meme que 
l’h 4 breu "TO a egalement le sens de «ange» dans le 
passage de Jeremie, xv, 9, “to nxn s mbv 'nbari 
mbmi, qui parait youloir dire : « J’ai suscit6 contre 
e}le (la mkre feconde personnifiant f^tat jud^en) un 
ange (exterminateur) avec les terreurs». Tous ces t6- 


1 CTest dans ce sens restreint que le mot *13 est constamtnent 
employe dans la Bible et les Talmuds. Les auteurs syriaques sont 
moins precis a cet egard : le tycheon est nomine par eux indistinc- 
tement K73 tY*X 
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moignages autorisent & penser que la « ville d’or» 
qui surmontait la stfele de Yehawmelek 6tait une 
Fortuna civitatis : nous poumons dire une Byblos 
d’or. 

4* Construction duportique ( 1. 6 .). — Tousles mots 
de cette phrase ont 6t& expliques par M. de Vogue, 
4 F exception du mot qui ddsigne Fobjet plac£ au- 
dessus des colonnes , objet que M. de Vogii4 suppose 
etre une poutre ou une architrave, et M. Renan un 
chapiteau. II semble pourtant que dans le dernier 
cas on s’attendrait & F expression nwi car 

dans le r^cit de la construction du temple I Rois, 
vix, on observe la locution oHlDsm hv , chaque 
fois qu il s’agit de chapiteaux. II est vrai que 1 archi- 
trave n’est pas Fobjet d’une grande attention dans 
l’architecture hebreo-phenicienne ; il etait cepen- 
dant difficile de ne pas la mentionner du tout. Du 
reste, le mot ph^nicien, quoiqu’un peufruste, me 
parait devoir se lire '■jDDrvj. C’est le meme que le 
motaram4en tfoDD qui signifie « seuil » ; en ph&iicien 
il designe Farchitrave ou 3e linteau , qui est commc le 
seuil sup^ricur. Ajoutons que nous avons Ik lenom 
meme de la lettre samek , dont la forme ph^nicienne 
repr^sente en elTet trois architraves appuy^es sur 
une colonne. Dans son cours de pal^ographie semi- 
tique, M. Renan a souvent montr4 quel profit on 
peut tirer des noms des lettres ph&niciennes; cela 
ju stifie la tentative de rapprochement que je viens 
de faire. . 

i3 


XIII. 
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5. Priere adressde par Yehawmelek cl la cleesse ( 1. y 
k 11 ). — li y a bien peu de chose a ajouter aux ex- 
cellentes additions faites par M. Renan k la lecture 
cle M. de Vogii£. La lecon rpx (1. 8) au lieu de rvtfp 
me parait certaine : forthographe phenicienne nest 
pas fixee apropos de cette particule. Jelis avecM. Ea- 
ting ? px dv )vh «aux yeux de ce peuple », au lieu 
de ID 1 ? «devant». L’ expression pitf nv est ici un 
compose inseparable comme Test souvent par 
example Th^breu minn *)DD «le livre de la loi ». Dans 
cette occurrence, le demonstrate s’accorde avec le 
mot idd qui est du genre masculin. On dit ainsi 
DKin rrnnn idd «le livre de cette loi » lorsque la deV 
termination concerne la loi, et mn rrnnn nbo «ce 
livre de la loi » lorsquelle a en vue le livre; 1’ esprit 
congoit alors un livre de loi comme une unite sim- 
ple. C’est le cas de 1’expression r yiK ny oil le de- 
mo nstratif se rapporte k DV qui est du genre mascu- 
lin, autrement ilfaudrait n? p fc v op car lemot p*c 
est du genre fhninin, Cette consideration me con- 
duit k restituer le mot inK k la petite proposition 
qui vient aprks et dont la fin a enlev^e par la 
cassure cle la ligne 1 1 . Yehawmelek desire d'etre en 
faveur non seulement aupres de sonpropre peuple, 
Mais aussi aupr&s dun peuple Stranger; par lit il fait 
surtout allusion k la nation perse dont le roi 4tait 
son suzerain tout-puissant. Faut-il ajouter encore 
ies mots rn D*> hi « tous les jours de sa vie » , comme 
M. Renan le suppose avec une grande vraisem- 
blance? La reponse depend de ^explication de la 
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phrase suivante, k laquelle nous nous batons d’ar- 
river. 

5. Allocution du roi. — La fin de i’inscription 
estremplie par une allocution que le roi de Byblos 
adresse a toute personae, de race royale ou simple 
particulier. Sails connaitreles heureuses restitutions 
que M. Renan a introdnites dans cette partie du 
texte, M. de Vogue sentit parfaitement quil doit y 
avoir une certaine analogic avecles maledictions que , 
dans le sarcophage de Sidon, 1c roi Eschmounazar 
lance contre ceux qui le troubleraient dans son tom- 
beau. Les passages lus ensuite par M. Renan semblent 
confirmer davantage ce sentiment; mais conime il 
en reste encore quelques mots et meme des grou- 
pes de mots k restiluer, on est arretd par certaines dif- 
ficult^ de detail qifil sera bon de signaler. 

Gependant , avant deproceder il interpretation des 
mots douteux qui sy trouvent, tachons d’etabiir la 
nature de cette allocution. En invoquant la phra- 
siologie si semblable de Imscription d’Eschmouna- 
zar, on admet generalement quelle consiste dans 
des imprecations prononcees contre les profanateurs 
des beaux ouvrages de Yehawmelek. Cette mani&re 
de voir est certainement tris seduisante , et Ton se 
demande meme s’il ne faut pas introduire dans la 
partie perdue de la ligne 1 1 , avant les mots noVDD Vo 
D“JK Voi (c toute personae , de race royale ou simple 
particulier » , la formule sacramentelle bn '’Dip «jad- 
jure»; la conformity avec le texte de Sidon serait 
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ainsi des plus completes. En y ajoutant les trois 
lettres du mot "N que nous supposons en tete de 
cette iigne, la lacune aurait compris neuf lettres, 
chiffre qui convient beaucoup mieux a la partie man- 
quante que les mots rn o’ 1 qu’on a proposes , etpour 
lesquels il n’y a pas assez d’espace. 

Cependant, quelque vraisemblable qu’il soit, ce 
point de vue ne me parait pas admissible. La pro- 
position des lignes 1 1 et 12 , loin d’avoir 1’allure 
dune defense, montre au contraire un caractfere 
6minemment affirmalif. Si l’intention de Yehawmelek 
avait ete de dtfendre d elever une autre construction 
sur son ouvrage, il aurait dit brhvement hsi 
1 DpD n by niixte *|D'> 7 x Dnx, conformement 41a 
proposition analogue de l'inscription d’Eschmounazar 
t 3DOT nx nnsi bx mx boi nnboc bs (1. 4). Le tour 
affirmatif de la ligne 1 1 etant ainsi hors de doute , il 
en resulte necessairementque les deux DX1 quise sui- 
vent 4 quelque intervalle 4 la ligne 1 3 constituent 
la fin de cette phrase, etque le m.ot ba sans conjonc- 
tion qui figure sur la ligne i 4 forme le commence- 
ment dune nouvelle phrase , laquelle va jusqu’4 la fin 
de l’inscription. L’une et 1’autre de ces phrases com- 
mencent par le mot bo et se tertninent par une im- 
precation. Cette fin est manifeste pour la seconde 
phrase; 1’analogie la fait supposer egalement pour la 
premiere , et elle sera demontrde par notre commen- 
taire. Ajoutods que, puisque ni les mots un D 1 boni 
nx '■Dip ne conviennent dans la iigne i i entre nnx 
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et bs , H ne refcte qu & y supposer les mots npy « a 
jamais*), ou quelque chose d analogue. 

1 . Premiere phrase . Le sixi&me mot semble devoir 
se lire fid 1 ’ u ajoutera » , ainsi que M. Euting la propose. 
Le dernier mot de la ligne j 1 doit se lire apD « en- 
droit » au lieu de rDTD . Le sens general est clair : il 
s agit de quelqu’un qui voudra elever une nouvelle 
construction au-dessus de louvrage de Yehawmelek. 
Celui-ci recommande au nouveau construeteur de 
faire quelque chose, 'etle menace de malediction s’il 
ne le fait pas. L’objet de la recommandation se devine 
aisement quand on rapproche les recommandations 
analogues des rois d’Assyrie , dont voici h peu pres 
la formule sacramentelie : « Que celui qui r^gnera 
apres moi repare ces constructions et ces bas-reliefs 
et ecrive son nom 4 cote du mien. Celui qui efface 
mes inscriptions, qui enl&ve le nom que j ai 4crit 
dessus, celui-14, les grands dieux detruiront de la 
ter re son nom et sa race. » En cas dune nouvelle 
construction , 4ventudit6 qu’ilne pouvait empecher, 
Yehawmelek desire que son nom soit mis expres 
aussi bien sur le disque d’or que sur le portique , afin 
que ces ouvrages ne puissent pas £tre attribues au 
nouveau construeteur. Je trouve le regime du verbe 
« mettre » dans les mots “pN , qui sont 4 traduire 
par (anon nom a moi » au lieu de a 14 oh moi)), car 
il faudrait pour cela UW Le verbe, qui ne peut 
etre autre que le mot nv , si frequent dans Inscription 
de Marseille, devait avoir sa place dans la partie 
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manquante de la ligne et dont la institution se fait 
ainsiavec une grande vraisemblance. La lacune avait 
neuf lettres : n[ns nb^ dem r]; r\m a le sens precatif 
et cons 4 cutif «quil mette (alors)». Quant k la sup- 
pression du > de la premiere personne dans Dt^, 
elle ne surprend nuilement apr&s la formule tres 
connue bp qu’on a vue ci-dessus et ou se pre- 
sente le meme fait. On sait que la chute du *» suffixe 
est des plus frequentes dans les dialectes arameens. 

Apres le nom prop re ^bDim devait venir au com- 
mencement de la ligne 1 3 le tit re inevitable bna 
Entre ces mots et xn n sxbu b^D, il y a place pour 
quatre lettres. En ajoutant '“pxs, on obtient une pro- 
position explicative analogue a xn p12 *]bDD de la li- 
gne 9. Le sens en est trfes clair : c» Que le construe- 
teur mette mon nom sur le disque et le porticpie , 
car je suis celui qui ai fait ces outrages. )> 

La seconde partie de cette phrase commence par 
□Xi et doit 4 noncer une action opposee a celle qui 
vient d’etre recommandee. Cette consideration nous 
met k meme de lire ainsi avec certitude les quatre 
mots qui viennent apr&s ; -px nv zwn bsx « mais si tu 
ne metspasmon nom »> . La negation est exprim^e par 
bDX , qui est identique a la forme br^X de Inscription 
de Marseille ( 1 . 1 8-2 1); elle se compose dedeuxpar- 
ticules negatives >x et bs. 

De i’autre alternative, marquee egalement par 
Dto, il ne reste sur cette ligne que les lettres xn 
qu ii est facile de completer en iDXn « ou si tu dis ». 
Les paroles pretees k fusurpateur se trouvaient 
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au commencement de la ligne 3 4 , ou il y a de la 
place pour dix ou onze lettres. Le contexte conduit 
a r4tablir a peu pres : nnbvs q:tf «cest moi qui Tax 
fait)). Ce qui vient apres doit renfermer une male- 
diction. Apres un examen attentif de Testampage, 
je crois reconnaitre la proposition ) Q1N nntf n[xn 
« tu periras, toi cet homme )), dans laqueile il faut 
signaler rorthogr'aphe de nnx avec n final comme 
en bebreu. 

2 . Derniere phrase. Eile commence comme la 
precedente par le motb:> « quiconque»*, latroisieme 
lettre du mot qui suit ne peut etre qu un n, et la 
forme nnon est le parlicipe c/al de laracine nno a grat- 
ter, frotter, balayer » , d’oii le piel nnp ( Ezechiel , xx , lx ) 
uenlever en balayant». Le grattage de la stele aura 
pour suite Feffacement du nom de son proprietaire 
legitime. Je trouve cette id4e exprimee par le mot 
nzjsn qui termine la ligne, car idjj signifie« troubler, 
rendre m^connaissable ». 

On comprend aisement que ce verbc exige, en 
guise de complement direct, les mots 'Dt? rox « mon 
nom», qui occtipaient le commencement de la li- 
gne 1 5 et qui se rattachent parfaitement au reste de 
la ligne, si bien retabli par M. Renan. 

L 1 ensemble de I’inscription de Byblos semble done 
devoir etre lu et traduit ainsi quil suit : 

qbo qbDna p p b^mm p baa qbD qbairr qjN 1 
q^N Nipi baa btf robB& baa nbwnann }nb^c m baa 2 
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nbya ’nan 8 ? px bysi [baa nx -\m a] *733 nbya 'nan nx s 
©x |t yin nnsm r[f|pDx]a e/x jr ntyn:i nanan baa a 
I? yan nns by e?x px nsaa e?x yin rmm t inns p by s 
px ‘ays nnaDDDi nb y tyx -pom naoyi xt naaym « 
■>naa nx nxap tyxD a baa nbya wib baa -|bD iboin’ i 
mx 4aa nbya -pan oya ’b bysi bp’yoen baa nbya 8 
iboin' 

Nn pay ■jbo a baa by anawi ic pixm rmm baa -]bo . » 
jnm 

oy jm t yax ay pbi nabx pb jn baa nby[a naan lb io 
y]ax 

naxbo bysb tp’ e?x Dax bai nabaa bfa nby ay anx u 
□IpD nby 

'iboin' 1 px nty xi naay'nbyi jt yan ntns nby ntyi 1 12 
px Dty nsyn bax dxi xn naxbta bys [-jax a baa abo 13 
aoixn dxi 

apo nby nnDn ba i oax nnx aalxn nnbys px « 
a]*a[yi] 

lyati xn oaxn mx baa nbya naan [axn ’D® nx is 

Je suis Yehawmelek, roi de Gebal, fils de Yehoudba'al, 
petit-fils de Abimelek, roi de Gebal , que la dame Ba c alat-Ge~ 
bal a fait roi sur Gebal. 

J’invoque ma dame Ba c alat-Gebal, car elle a prot6g6 Ge- 
bal, et j’offre a ma dame Ba c aiat-Gebal cet autel de bronze 
qui est pres de ce seuil, et cetie sculpture d’or (— le disque) 
qui est au-dessus de ma gravure que voici , et la ville d’or (=la 
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Fortune) qui est clans la coupole de pierre qui est au-des- 
sus de ladite sculpture d’or. Ce portique, avec ces colonnes^ 
et rarchitrave qui est sur elles, et avec sa toiture, cest aussi 
moi , Yehawmelek , roi de Gebal , qui Tai fait pour ma dame 
Ba c alat-Gebal ; car, lorsque j’ai invoque ma dame B a alat- Ge- 
bal , elle a &cout6 ma voix et in a fait du bien. 

Que Ba c alat- Gebal b&iisse Yehawmelek, roi de Gebal; 
quelle conserve savie, quelle prolonge ses jours et ses an- 
nees sur Gebal, car c est un roi juste. Que la dame Ba c alat- 
Gebal lui donne faveur aux yeux des dieux et aux yeux de 
cette nation, avec la faveur de (toute) autre nation, a jamais. 

Toute personne , de race royale ou simple particular, qui 
ajoutera un ouvrage quelconque sur cet endroit, qu’elle mette 
sur ladite sculpture d’or et sur ce portique mon nom, Ye- 
bawmelek , roi de Gebal, car je suis 1’ auteur desdits ouvrages. 
Mais, si tu ne mets pas mon nom et si tu dis : cest moi qui 
les ai faits , tu p^riras , toi cet homme. 

Gelui qui grattera sur cet endroit et cffacera mon nom, que 
la dame Ba c aiat-Gebal maudisse cet homme-la et sa post^rite. 

L ’inscription de Byblos est un des rares monu- 
ments ph4niciens dont la date peut etre , sinon prd- 
cis4e, du moins circonscrite dans de tres etroites li- 
mites chronologiques. Elleappartient a i’6poque perse 
et trfes vraisemblablement k la seconde moitie do cette 
^poque, c’est-i-dire au iv c siecle avant notre ere. 
Cette qualite de monument presque date double la 
valeur des donnees nouvelles qu’elle nous offre impli- 
citement sur i’etat social et religieux des Phfeiciens, 
donnees qui surpassent de beaucoup 1’intdret intrin- 
sfeque de i’inscription. L’&pigraphiste ne saurait n&- 
gliger ces renseignements sans r^duire sa tache au 
simple travail matdriel et pour ainsi dire mdcanique 
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de ia lecture et de la traduction. L ’interpretation dun 
texte ancien procure k son auteur une satisfaction 
qui est d’autant plus vive que les difficultes quit 
avait k vaincre 6taient plus grandes. Cela le recom- 
pense amplement de sa peine et satisfait son amour- 
propre. Mais apr&s avoir regie sa petite affaire per- 
sonnelle , il lui reste un devoir k remplir, devoir aussi 
digne quesacre, qui consiste k effacerquelques points 
^interrogation du grand livre de fantiquite de notre 
espece. Placee dans sa veritable sphere d action, 
Fepigraphie, autre echelle de Jacob, doit conduire 
Fesprit du domaine des faits tangibles dans les re- 
gions sereines de la synthase, et aboutir ainsi k une 
philosophic experimentale solide etsage, quisetient 
k egale distance entre Tenth ousiasme et le dedain, 
tendances qui sont Tune et 1 autre le fruit de Educa- 
tion et def habitude. L’epigraphiste n a pas de system e 
a faire , il n’a qu’A signaler les faits nouveaux et a les 
rattacher aux faits dej A connus par un lien naturel 
et en harmonie avec le milieu ou ils se presentent. 
Observateur impartial, il expose ces donnees dans 
toute leur simplicity, leur assigne une place conve- 
nable et nexprime son jugement snr Fensemble que 
sous la formelle reserve que d’autres monuments 
viennent confirmer plus tard la parti e conjecturale 
de sa mamfere de voir. 

Cela dit, je demande la permission de formuier 
quelques-unes des reflexions que la lecture de Fin- 
scrip tion de By bios m’a sugg^es. 

Au point de vue paleograplnque, Fccriture du mo- 
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nument de Byblos montre certaines particularises 
qui lui donnent une physionomie speciale. Elle est 
en general plus raide, moins reglementec et plus 
enjoiivee que i’ecriture sidonienne de rinscription 
d’Eschmounazar. L’inconstance des formes est telle 
quon a quelquefois de la peine a reconnaitre la 
meme lettre a peu de distance. On note, en parti- 
culier, les points suivants : Yaleph n’a plus qu’un 
trait du cote gauche,, au lieu de fancien triangle; 
les lettres bet et din ouvrent quelquefois leur houcle, 
comme c est fusage dans l’4criture aram^enne ; cela 
arrive aussi une fois au daleL Les lettres waw, 
kaf et noun se confondent facilement, et le trait 
moyen du mem se prolonge parfois d une facon in- 
solite; le fee surtout prend une forme particulifere 
non encore constatee autre part. 

Pendant que Y eciiture du texte de Byblos penehe 
vers faram^en, la langue dans iaquelle il est redig^ 
montre , au contraire, de remarquables attaches avec 
fhebreu. Le suffixe de la troisikme pei^sonne du sin- 
gulier est waw et non pas yod comme en sidonien. 
Le demonstratif zan ne se retrouve sous cette forme 
qu’en hebreu. Le pronom de ia seconde personne du 
singulier s ecrit nntt avec un n final comme en he- 
breu. Le n remplace aussi dans nnon leyod, troisikne 
radical devenu muet dans la prononciation, ce qui 
constitue une autre conformite avec forthographe 
hdbraique. Ces faits sont neanmoins dun ordre trop 
secondaire pour augmenter la credibility de Y opinion 
emise par Movers et Charles Ritter, d’apr£s Iaquelle 
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les Giblites auraient 4te apparentes aux Hebreux. 
Us ont cependant eu raison de considerer la popur 
lation de Byblos comme un petit monde k part. 
Les Giblites avaient, en effet, une divinite tutelaire 
k eux, un gouvernement independant, et se distin- 
guaient de ieurs voisins par une difference dialectale , 
autant que la phonologie des langues semitiques peut 
le comporter. En Ph4nicie, comme en Grece , chaque 
territoire un peu important parait avoir eu son dia- 
lecte particulier, devenu litt&raire de bonne heure et 
se conservant avec une grande tenacity jusqu’i Tex- 
tinction complete de l’esprit national. 

En ce qui concerne la representation figure de 
la‘d4esse d# Byblos, M. de Vogu6 a demontre quelle 
4tait absolument egyptienne, par le style , le costume 
et les attributs. La Phenicie consistait en une bande 
de terre peu fertile et tres etroite s^tendant le long 
de la Mediterranee et entouree de montagnes qui 
intereeptaient la communication avec fint&rieur du 
continent. Les habitants n’avaient d’autre ressource 
que la navigation. Le cabotage les conduisit tout 
dabordenEgypte, oil ils fondkrent plusieurs etablis- 
sements qui obtinrent beaucoup de privileges. Cette 
cohabitation s<5culaire et toujours amicale avec les 
lllgyptiens donna lieu k un ^change d’id^es el de 
coutumes entre les deux races, L ’introduction du dieu 
Ptah, dont forigine semitique semble assuree, re- 
monte k fancien empire. Pius tard, fl^gypte tout en- 
tire est gouvernee par des rois semitiques pendant 
un espace de plusieurs siicles. Avec Fav&nement de 
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la win" etdela xix e dynastie, les rapports avec la Phe- 
nicie n’ont pas soufl’ert. Les Hyksos chasses d’Egypte 
se melerent aux Chananeens de la cote et y conti- 
nu&rent les moeurs egyptiennes qu’ils s’etajent appro- 
priees depuis leur naissance. Une autre partie des 
pasteurs n’a jamais quitte 1’Egypte et occupait le 
nome sethro'ite oil Ml Mariette a retrouve leurs 
descendants. Bientot, la faveur dont les Phdniciens 
jouirent en l^gypte fut telle qu’un mpnarque syrien, 
dmoa(= anx), tenta, quoique en vain , de supplanter 
la dynastie legitime, Cette tentative rikissit mieux au 
Syrien Boubai qui fonda la xxh° dynastie a laquelle 
appartient Sisaq ou Sclieschonq, le conquerant de 
Jerusalem sous lesuccesseur de Salomon. C’estainsi 
que les diyinites semitiques Baal (Vio), Set (ns), 
Astartd.(mi tay), Anata (rm), s’introduisirent dans 
le pantheon egyptien et eu rent leurs temples ^Mem- 
phis. « Vers le milieu de la xrx e dynastie , dit M. Mas- 
pero , les conquetes de Sesostris et 1’alliance etroite 
que ce prince conclut avec le souverain des Khetas 
mirent k la mode 1’usage des dialectes syriens. On 
tint & honneur de les enseigner non seulement aux 
enfants libres, mais aux esclaves negres et libyens. 
Les gens du monde et les savants se plurent a emailler 
leur langage de locutions etrangeres. II ne fut plus 
de bon gout d’habiter une ville ( nout ), mais une 
qiriat , mp); d’appeler une porte ro , mais la- 
ma; de s’accompagner sur la harpfe (bent), mais sur 
le Manor. Les vaincus, au lieu de rendre hommage 
(aaou) au Pbaraon, lui firent le salam, et-les troupes 
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ne voulurent plus marcher quail son du loupar ou 
toph (*)n « tambour »). Le nom semitique d’un objet 
faisait-ii defaut, on smgeniait k 'defigurer les mots 
egyptiens pour leur donner au moins 1’apparence 
etrang&re. , . Les raffines de Thebes et de Memphis 
trouvaient autant de plaisir k sdmitiser que nos con- 
temporains a semer le fran§ais de mots anglais mal 
prononces. » 

Les Pheniciens, de leur cote, mirent beaucoup 
de bonne volonte a s’approcher des Egyptiens. Sans 
renoncer a leur langue et k leur religion, ils per- 
mirent aux Pharaons de construire des temples 
egyptiens dans leur pays et accept^rent les symboles 
egyptiens pour la representation de leurs divinites na- 
tionales. D ks lors, la Phenicie ne-fut qu’une simple 
succursale de TEgypte et n’eut d’ autre tache que ceile 
de copier les oeuvres d art de la vallee du Nil dans 
1’interet de son commerce. On eut alors un spectacle 
des plus curieux d une population semitique ayant 
des allures egyptiennes. C’etait un vrai scandale aux 
yeux des Semites pur sang, si jaloux de leur indi- 
pendance et de leurs antiques traditions. Deji les 
Pheniciens eux-m&mes finirent par se persuader qu’ils 
avaient la raeme origine que les Egyptiens , car le 
peuple atoujours raisonne d’ apices leproverbe connu: 
qui se ressemble s assemble. 

Un peu* plus tard surgit une legende qui ‘eut des 
suites fatales pour les peuplades chanan^ennes eta* 
blies dans les montagnes adjacentes. Ghanaan, lan- 
cetre des Pheniciens, aurait ete maudit par le p&re 
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commun do Fhumanite. La Iribu des Beni-Israei, 
echappee de FEgypte, se servit de ce pretexte pour 
suppianter les Chananeens de la Palestine, et les Phe- 
niciens eux-memes ne durent leur salut qu’aux gar- 
nisons egyptiennes que les Pharaons laisserent dans 
le pays afin de tenir ouverte la route de FAsie. Ii faut 
toutefois reconnaitre que ces concessions de part et 
dautre n’ont amene quune tolerance mutuelle, etque 
la transformation des Phdniciens etait plus apparente 
que reelle, la langue et la religion ayant empeche jus- 
qui la fin Fabsorption de la Pbenicie par FEgypte. 
Ce phenomene s est repete plus tard par rapport & la 
Syrie. L’introduction du culte grec dans ce pays eut 
pour r4sultat F assimilation des dieux asiatiques aux 
principales divinites du pantheon hellenique, mais 
ne changea pas le fond des croyances. II vint meme 
un temps oh les dieux syriens re§urent a Rome les 
honneurs publics et menac&rent de laisser dans 
F ombre les vieilles divinites du Latium. 

Mais Finteret principal de cette stfele reside, a 
mon avis , dans la revelation d une deesse semitique 
agissant arec une entiere independance et sans le 
moindre concours dun parfedre masculin. Ba'alat- 
Gebal est la deesse principale de Byblos au memo 
titre que Camosch, par exemple , est le dieu sup^rieur 
deMoab. A cote d’elle, les autres divinity's (d3*?n) na- 
tionales et locales sont relegu^es au second plan et 
ne^ontmentionnees qu’en passant* Le grand temple 
de Byblos est construct pour elle seule, et bien quon 
y ait place les statues des autres divinites, celles-ci 


204 


MARS-AVRIL 1879. 


ny figurent qu k titre d’hotes, de 3-so) crvvvctol. C’est 
a elle que le roi attribue tous les bienfaits et toute la 
prosperity de son royaume; e’est k elle qu’il de- 
mande la vie, la benediction et la faveur aux yeux 
des dieux et des hommes ; car, quoique puissante et 
pr£te k proteger efficacement son patrimoine , la deesse 
aimeavanttoutla paix et cherche k e viter le m^con- 
tentement de ses divins compagnons et des hommes 
quijouissentde leur faveur. C’est la une notion bien 
diffyrente de celle qu on avait jusqua present sur les 
deesses pheniciennes. La deesse de Byblos ne montre 
aucune trace dun dydoublement, d’une hypostase 
feminine du dieu primordial ; loin d’avoir un carac- 
thre purement passif, elle d4ploie une inflexible 
ynergie, soit pour fortifier et vivi tier ses adorateurs, 
soit pour exercer la vengeance et detruire ses enne- 
mis. C’est l’id^e de la toute-puissance si heureusement 
exprimee dans les vers si connus de Plaute : 

Diva Astarte, hominum deorumque vis, vita, salus, rursus 
eadem quae es 

Pernicies, mors, interitus 

Ce que le pofete latin ditpar rapport k Astarte est 
strictement vrai au sujet des autres dresses ph^ni- 
ciennes. Celles~ci , quoique tenues d’observer les de- 
voirs sociaux envers leurs parents et leurs epoux, sont 
politiquement independantes et souvent supyrieures 
aux premiers. C’est prydsement le cas de Baalat- 
Gebal, qui est la soeur d’ Astarte et non Astaity 
elle-meme comme on fa aflirmy jusqu’i present. 
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Pliiion de Byblos nous apprend, en effet, que des 
trois filles et epouses de Cronos, Astarte, Rhea et 
Baaltis ou Dione, c’est la derni&re qui ohtint le 
gouvernement de la ville de Byblos qu il ayait fondee 
(K ai sttI tovtois Q K povos BuSAoi* ph ty}v zs6\iv t fi 3*sa 
BaaX*n<5i ? net) A toovy SiScocn) , et le monument de 
Yehawmelek le eonfirme d’une mani&re eclatante. 
Neglig4 a Byblos, le dieu fondateur Baal-Gebal ou 
El-Gelal s’esl refugie dans la ville voisine d’^mfee, 
d’oii, sous le nom de Elagabalus ou Alagabalus 
(hrunha), il a ete transports & Rome par un de ses 
pretres devenu Tempereur Heliogabale. 

Vu rimportanee de ce point de vue, il ne sera pas 
superflu de rapprocher ci-apr&s les textes pheniciens 
qui se rapportent exclusivement a des deesses. Us 
sont fort rares, et cela par une raison bien evidente. 
L’ esprit s^mitique a tou jours consider^ le manage 
corame la base essentielle de toute society tant hu~ 
maine que divine. Tous les dieux ont leurs epouses 
legitimes qui leur donnent de nombreux enfants. 
.11 y a quelques exemples oil le nom de la deesse se 
forme du nom de son divin epoux par fadjonction 
de la terminaison du genre f&minin, n ; on a ainsi 
Baal et Baalat ( Bel et Edit), c An et c Anat ( Ana et 
Anata ), El et AUat; mais dans Fimmense majority 
des cas, les noms des dresses s&nitiques sont formas 
dune maniere independant e. En general , fhommage 
rendu au dieu revient en m&me temps ii sa divine 
epouse sans qu’il soit necessaire de la designer ex- 
press^ment Par contre , lorsque fhommage s adtesse 
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k la deesse en premier lieu, et a plus forte raison 
lorsqu’il vise k la deesse seule, on peut etre sur que, 
dans la legende locale, le dieu joue un role seoon- 
daire et presque efface. Quant aux deesses vierges 
dont on parle tant, on nen constate ,aucune trace 
dans la xnythologie phenicienne. Le celibat absolu 
aussi bien que la notion de vierges-m&res repu- 
gnent on ne peut plus k fesprit s&nitique. Nous 
savons par le temoignage de Phiion de Byblos que 
les trois deesses supremes de la Pliinicie avaient one 
nombreuse descendance ; ceux qui pretendent con- 
traire transportent des notions greco-romaines on 
^gyptiennes 1 dans un domaine Stranger, et augmen- 
tent a leur insu les tenfebres dont lMclectisme des 
basses epoques a enveloppe les religions de TOrient. 

La mention la plus anciennement connue dime 
deesse phenicienne est celle qui figure sur les ex-voto 
de Carthage dans la formula JIN 1 ?! ‘pvrus run 1 ? nm 1 ? 
jdh hynh (k la dame Tannat-Penibaal et au seigneur 
Ba c aLHammon)* J’ai montre ailleurs que le mot Peni- 
ba'al etaitunnom de lieu, Tannat de Penibaal 2 , et non 
une expression abstraite , face de Ba c al ou emanation 
de BaaL Un nouveau texte a depuis confirni^ cette 
interpretation. Le n° 4 19 de la collection de M. de 
Sainte-Marie fait connaitre une Tannat dont le sanc- 

1 Les Egyptiens , ignorant le veritable 4tat des deesses plieniciennes 
dentils adoplaient le cnlte, appelaient Asiarti et Anat : « dresses qui 
con^oivent et nengendreat pa.s)).; cest probablement de lit que la le- 
gende de la Vierge phenicienne s’est r^pandue chez les Grecs, 

2 L’ile de Up6<ra)nov, prbs de Carthage. Yoir tnes Melanges d’tyi- 
graphie ct cl arch^o logic semidques , p. 45 et 46, 
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tuaire principal etait dans le quartier de Carthage 
nomme Mfyara, my© jun* Les Pheniciens identifient 
d’habitude run avec Artemis; mais dans unc in- 
scription latine de Lambese elle est assimilee k Qps 
ouRhea, et RaAl-Hammon k Cronos («Pro salute An- 
tonini imp. et Julie Domine pos. sa[cerdotes] eo[rum] 
Saturno domino et Opi reginse sac[rum] templum et 
aram et porticum feoerunt ») , tandis que Pausanias la 
mentionne sous le nom de ilpa en soci^t^ 

de Hapd[i[Acov, c'est-^-dire de Ba'al-Hammon L Ges 
sortes ^identifications sont trop superficielles pour 
quoh sy arrete; le fait qui nous importe unique- 
ment est la preeminence dans Carthage de Tannat 
sur Ba c al-Hammon, lequel 6tait pourtant le dieu 
supreme de la Lihye. 

Une deesse qui confine de tres pres a Tannat est 
celle que les Grecs nommaient Alga's ou Aju^ct/a. On 
la considerait comme la nourrice d’Art&nis, et on 
fidentifiait tantSt avec Rh^a , taritdt avec D&fi&er. 
M. J* Euting a public dans les M^moires de TAca- 
deniie de Saint-Pdtersbourg un texte votif phenicien 
exhum6 k Carthage et consacre aux deux dresses k 
la fois : a A la dame Amma et k la dame m al tress e 
de fadytuma (rmrtn rhvzh ndk 1 ? nmb). Ici en- 
core les par&dres masculins sont negliges et laiss&s 
dans f ombre en face du prestige qiri entoure leurs 
divines Spouses. 

1 Ce kmoignage direct fera, je i'osp&rc, disparaitre ies dernieres 
hesitations qni se sont fait , jour en Allemagne au sujet de fidenti- 
fication de JDH avec ia Libye. 
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Le culte de la d6esse c Anai rw remonte aux plus 
anciennes epoques des peuples semitiques, t&moin 
les noms de vilie c Anat en Mesopotamie, Bet- Anat 
(ruyn.’n), Bet-Anot (nwiro) et c Anatot (mrm>), 
dans la Palestine preisraelite. Les noms d’homrae 
"Anat et "Ana ( rm ) s’observent chez les Hebreux et 
plus anciennement encore chez les Chananeens et 
les Horites (Juges, hi, 3i; Genese, xxxvr, 2 , 20 ). 
Pendant les grandes gnerres de la xvin 0 et de la xix e 
dynastie, le culte d’Anat prit racine en ^gypte. 
Ramses II smtitule « h&ros dAnat,» sa fille sappelle 
Bint-Anat (fille d’Anat), et son ep4e Anta-m~hekht 
(Anat est force). Rams&s III dit que « Anta et Astarte 
sont prfes de son bouclier , » et un cheval de S6ti I or se 
nomme Antat-herla (Anat se rejouit). A fepoque 
grecque, on trouve Anat sur une medaille syrienne 
et sur la stele phenicienne de Larnax Lapithou, oil 
elle est assimilee a f Athene grecque [kSyvci cwre/pa== 
cnn tv rmS). Dans tous ces monuments, on ne trouve 
pas la moindre mention du parfedre masculin An, et 
cependant ce paredre a certainement existe. II est 
av6r6 que les Ghaldeens attribuaient k Oannes (== Ana ) 
Torigine des arts et des sciences. Son image, dont le 
poisson est Tappendice caract4ristique , se voit sur 
un grand nombre de monuments assyro-babyloniens. 
An occupe le sommet de fechelle hierarchique du 
pantheon babylonien, les autres dieux sont ses en- 
fants ou ses petits-enfants. Parmi tous les temples con- 
sacres k ce dieu en Babylonie se faisait remarquer 
de bonne heure celui d’Erech , ville de pr^dilec- 
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tion d’An et d’An at. Avec le relfevement de 1’ em- 
pire d’Assyrie, le culte d’An a ete supplante par 
celui d’Assour, dieu feponyme de 1’ empire du nord, 
que le systfeme primitif avait enregistrfe eomme 
une diyinite cosmiqxie. Dfes lors, le prestige d’An 
palit considerablement meme en Babylonie, maisne 
seperdit pas enticement. En Syrie, ce sont les habi- 
tants de Sepharwaim pr fes de Hamat, qui oflraient 
ieurs hommages 4 *An sous le nom de c Anammelek 
uAn-roi»), et tout recemment jai trouvfe 
les noms propres c An (p?) et Ben-'An (prp « fils de 
c An») dans les inscriptions arabes du Safa. Nean- 
moins, depuis le xiv e sifeele avant notre fere, i’adora- 
tion de c Anat prevalut chez les Semites au detriment 
de son fepoux, lequel fut presque oublie. 

Nous terminerons par la mention d’Astarte, la 
dfeesse la plus celebrfee du panthfeon semitique. Le 
mot c Achtoret (mn^y) designe en hfebreu la femelle 
du menubfetail; en assyrien, istaritu est 

le mot ordinaire pour dfeesse, et la Bible parle aussi 
de plusieurs c Achtarot (nnn^y). Pour preciser lindi- 
vidualitfe, on ajoute un autre nom qui est, si je ne 
me trompe, celui du pfere, ainsi c Aschtar-Kamosch 
(voynrwv ) « Astarte (fille) de Kamoscb » , c Athar-Ata 

1 Dn'lpp. Les assyriologues 1’identifient & tori avec ia ville ba- 
* bylonienne de Sippara . Les passages II Rois, xvin, 34, xix, i3, et 
tout particuliferement celui de II Rois, xvii, a 4, ruontrent indubita- 
blement cpi’elle etait situ6e dans la Hamatfene. On y reconnait aise- 
ment la ville de Dp3D, sise entre les temtoires limitropbes de Da- 
mas et de Hamat (Ezecliiel, xlvii, i6). 
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(Atargatis, nnann?; z Athar , forme a ramdenne) ujille 
de c Atha ». La notion d’androgynisme quon a voulu 
y voir ne repose sur aucune autorit^ ancienne. L ’ins- 
cription d’Eschmounazar mentionne l’Astarte celeste 
(dd^ mnw) parmi les «dieux saints » (msnp 
de la Ph&ucie. En Mesopotamie, on connait d£j& six 
deesses de ce nom, pour la plupart protectrices de 
grandes villes, comme letaient Baalat-Gebal et Atar- 
gatis \ celle-ci 4tait la patronne d’Hierapolis de Syrie. 
Les documents assyriens nous montrent la part que 
ces deesses prennent dans le gouvernement du 
monde au milieu de leur famille. ^coutons d’abord 
Istarit, filie de Sin, qui dnonce sa propre louange 1 ; 

riTm mx Vnanw km 

TKTK »^NDrr»3 TKTK VteKrW pD“JK KJK 

mux w-nri Vnacnitf iks-jk 

tnw mnm Voarw miiiNrjK •’ew 

tk?k rtoi mnm toaNnw w-j# vh 

Je dirige le gouvernement de la nature, je ie dirige ener- 
giquemenfc; 

Pres de mon pfere Sin, je dirige le gouvernement de la 
nature, je le dirige Energiquement; 

Pres de mon frere Sams, je dirige le gouvernement de la 
nature, je le dirige energiquement; 

Mon p&re Nannar (iEuminateur) in a Stabile, je dirige le 
gouvernement de la nature; 

Dans les cieux magnifiques, je dirige le gouvernement de 
la nature, je le dirige energiquement. 

1 Fr. Delitzsch, Assyvische Lesestuchc, p. 34 et 35. 
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Sin (lune) et Sams (soleil) appartiennentau cycle 
des dieux superieurs; cependant Istarit 1’emporte 
sur eux en ce qui concerne le gouvernement du 
monde. En fdle respectueuse, elle attribue son ele- 
vation k la faveur de son pere , mais elle est consciente 
de son haut rang et accentue fortement fentiere in- 
dependance de son gouvernement. 

Ge dernier point se revel avec eclat dans un 
autre morceau litui'gique consacre k Tlstarit d’Erech, 
fllle d’An ct d’Anat. Comme Baalat-Gebal k By bios, 
Istarit a eclipse se s parents et est devenue la patronne 
de la ville babyionienne. Le poeine ci-apres est une 
elegie sur la destruction dErecli par lennemi; il 
s’adresse directement a la grande souveraine 1 : 

• •■icHd V'oao u'mn 
inis inn* 

ipKjiw 'b nd’d ■mn wrw'VB tv * 2 ms 

■yhEBx •nniT kb'd kd’hspk imxwx ‘ , D' , nNnKD -wnwo 

lrwnjiOi tsnwaD 'nW 

DKEBTK UKp KB'D nSfcH TON‘1 
*?1N 'UNDiO IDXrDK^ VlK 
□IDN'IN niK IK DKfflD 

■O-mj 

n^rpirpo irnaa ir:r»V 

Jusqua quand, ma dame, rinlklele (trionipliera-tdl) ? 

Dans ta ville capitale , Erecli , il regue un lugubre silence ; 

1 JV R. , pi. XIX, n° 3. 
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Dans la maison Ulbar, la inaison de ton oracle, le sang- a 
could comme 1’eau; 

Dans la totalite de tes pays, le feu a fait rage et s’esl re- 
pandu en spirale, 

Ma dame, je souffre £norm<knent du malheur. 

Brise 1’ennemi puissant, comme (on brise) un roseau so- 
litaire. 

Je ne prends plus aucune resolution, je ne me sens plus 
moi-in£me ; 

Comme les vagues (soulevees), je rugis nuit et jour. 

Moi, ton serviteur, j’ an nonce ta puissance; 

Que ton cceur (^courroux) se calme, que ton foie (=res- 
sentiment) s’apaise! 

Tout commentaire ne ferait qu affaiblir I’dvidence 
qui ressort de ce beau poeme, qu’on prendrait aise- 
ment pour f oeuvre dun psalmiste de lecole de Je- 
remie. Mettez Jerusalem k la place d’Erech et Jehova 
a la place distarit, et vous aurez le cent* cinquante 
et unieme psaume. Mais ne dirangeons rien, et lais- 
sons chaque divinile a sa place! Islarit est la souve- 
raine d’Erech. F&chee, elle chatie son peuple par la 
main dun ennemi cruel; apaisee, elle le relive etle 
comble de faveurs. Que font, k c6td d’elle, ses parents 
An et Anat, ses freres Bel et la, son cousin Sin, 
son neveu Sams et les autres dieux de TAssyrie? Ils 
consentent tacitement & tout ce quelle fait. Ils re- 
gnent; Istaxit, elle, gouverne. 

Que cela est loin du principe du pkre et de la m&re, 
de la lamMre et des Unehres , effectuant 1’ opposition 
entre le chaud, le sec, le Mger, le prompt dune part, 
et le /raid, I'humide , le loard, le lent del autre, prim 
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cipe auquel les premiers theologiens juifs et chre- 
tiens et ieurs adeptes modernes ont r£duit ia mytho- 
logie orientale ! 

En r^sum4, ies religions semitiques ne font pas de 
difference entre dieux et dresses, celles~ci femportent 
meme tres souvent sur leurs par&dres masculins. On 
peut dire que les Semites ont fait leur mythologie k 
fimage de leur royaut^, absolue en m6me temps que 
patriarcale , k laquelle fexclusion de la femme est tou- 
jours restee inconnue l . A fheure qu il est, il serait t&- 
meraire de dire en quoi la mythologie semitique dif- 
fere de celle desautres races; mais on entrevoit deji 
assez distinctement qu en dehors dcs personnel cations 
naturalistes indispensables , elle reflechit, plus que 
toute autre mythologie, le developpementregulier de 
la famille en commune et de la commune en Etat. 
Simple et egalitaire chez les nomades , elle devient com- 
pliquee, hierarchique et savante chezles peuples qui 
ont constitue de bonne heure un J^tat regulier. C est 
surtout le cas de la mythologie assyro-babylonienne , 
qui est le reflet dune forte organisation inilitaire et 
administrative. Tout y est regie avec un ordrc par- 
fait, rien ny est laisse au hasard; les faits et gestes 
des individus eux-memes sont surveilles et enregis- 
tres par une police invisible qui ne les quitte pas un 


1 II n y a pas une seule nation semitique qui n’ait eu des femmes & 
ia t£te du goijvernement; ii est inutile de citer des noms que fhistoire 
a dftment enregistres. On constate le m&me faiucliez ies Egyptiens; 
mais oti. sont les reines de ITnde, de la Perse, des Etats grecs, de 
Rome ? Chez tous ces peuples la femme if a rdgu4 que dans la fable. 
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instant. La religion ph&nicienna avait moins d’essor. 
Son sacerdoce a ate da bonne heure absorbe par la 
royautd Le Phenicien, presqne toujours en contact 
avec fetranger, devint cosmopolite. Son inter&t lui 
commandait de pactiser avec 1’^gypte, il accep- 
tait la mode ^gyptienne, et representait sa Ba c alat- 
Gebal sous la forme d’une Isis tres orthodoxa. Le 
fond de F esprit phenicien est cependant resta im- 
muablement semitique, et cast ce cote qui nous 
int&resse le plus. Je ne sais si la conception du (( dieu 
triple et un » est egyptienne, comme on faffirme; ce 
qui est certain, cast qua les Semites ne font pas 
connue. La mythoiogie semitique n est ni un mono- 
theisme, ni un henotheisme, mais un pantheisme 
envisage au point de vue social. Elle a pour but de 
faire connaitre fharmonie de funivers dans la di- 
versity, etl’ordre dans le desordre apparent des phe- 
nom^nes. Puis, en se transportant dans le domaine 
moral, elle nie le basard, qui est finjustice, et pro- 
clame la loi , qui est la providence. 
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NOTICE 


SUE 


LES TRIBUS ARABES 

DE LA M^ISOPOTAMIE, 

T1UDUITE DE L’ARABE 

Par M. Clement HUART. 


La notice dont nous donnons ici la traduction forme un 
manuscrit de quelques pages qui a 6crit en i865, par un 
Arabe de Syne, nomme Es-S6yid Djurdjis (Georges) Hamdi, 
ainsi qufil r^sulte d’une lettre dont la copie a &t& plac^e a la 
fin, sous forme d’appendice, et dont voici le texte et la tra- 
duction : 

tii-JS 

pUCw^J! ^-*0 <x$ 0-ajI I 

0»* viUS C Ltf 

) iX-J I 1 <&xX)L> ^tSCoi)! j^0s3 

^-iwUcJi jJ>X J! 


1 Ms. iujb. 
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6 ^uAJtxJS A ^Ay> jo-wis*. <SJLc J5 jj 5) 

IAH6 iu*w M If A| iuAY fl Jlj-w 

«XxwJl 

i & 

« Vous m’aviez demands d’^crire un precis de 1’histoire 1 des 
Arabes actuellement dissemin^s dans la M^sopotamie, dans 
1’espace compris entre Or fa, Baghdad et la region de 1’Eu- 
'plirate 2 ; mais les souffrances , la maladie et mes preoccupa- 
tions m’avaient emp6ch6 de mettre ce projet k execution. 
Grace a Dieu! je suis maintenant entierement retabli; j’ai 
cbasse de mon esprit toute occupation etrangere, j’ai m6me 
prie un de mes amis de m’ aider dans mon travail, et j’ai r6- 
dige la presente notice avec tout le soin possible et en langue 
arabe vulgaire, afin que tout le monde puisse la lire aisement. 
J’espkre done que vous me pardonnerez ce retard, et je vous 
prie, Monsieur, d’agreer 1’expression des regrets quej’eprouve 
de ne pouvoir mieux reconnaitre vos bontes infinies. 

« 21 chavywal 1281 = 19 mars (nouv. style) i 865 .» 

« Georges Hamdx. » 

C’est a la demande de ML Ad. Geoffroy, vice-consul dc 
France a Lattaquie, que 1’ auteur avait compost cet opuscule, 
qui se trouvait naguere en la possession de M. Alph. Guys , 
consul de France & Damas, de la bienveillance de qui nous le 
tenons, 

p 

1 Je croirais volontitrs qu’ici le mot gyb ne doit pas &tre pris dans 

le sens de chronologie, mais dans un sens beaucoup plus large, dont 
les exemples ne sont pas rares. C’est ainsi que Ton dit g^bcJI 

«l’histoire naturelle», etc. 

2 Je donne plus loin (page 218, note 1) les raisons qui me font 
traduire par « Euphrates 
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Ce petit ouvrage n a que douze pages de vingi lignes cha- 
eune; Tecrilure nen est pas elegante, mais elle est suffisani- 
ment nette et lisible. Les details que hauteur nous donne sur 
l’4tat actueldes tribus nomades , arabes et kurdes, qui habitent 
la Mesopotamie, sont aussi succincts que possible; la plupart 
des articles ne contiennent gu&re quune indication sommaire 
de la position geograpliique de ces tribus, ct quelques mots 
relativement a leur genre de vie; au point de vue de la statis- 
tique , ils sont encore plus insuffisants , puisque Remuneration 
dela population n’est faite qu’approximativement , par nombres 
ronds et par tentes ou maisons. N^anmoins , il nous a sembie 
que les renseignements contenus dans cet opuscule vien- 
draient utilement corroborer ou dclaircir les donates que nous 
fournissent les voyageurs ct les geograpbes , ct les completer 
sur certains points. On sait d’aiileurs que les defauts qu'on 
serait en droit de lui reprocber sont communs, il faut favourr, 
a la plupart des travaux statistiques et geograpliiques que nous 
devons a la plume des Arabes. 

m * 

TRIBU DES CHAMMAR 

La tribu des Chammar est tr&s considerable et se 
divise en branches nombreuses. Le territoire qu’elle 
occupe s’dtend depuis Orfa jusqud Baghdad. Elle a 
pour chef le chdikh Farhan ben Saffouk, dont la 
nomination est au choix du maclur (marechal com- 
mandant le corps damage) de Baghdad, 

; il touche une pension ( du gouvernement 
turc), Sous ses ordres est place, avec 

un rang supdrieur h celui des autres cheikhs, son 
frere, le cheikh c Abd el-Kerim, qui est nommd par 
le vdli 1 d’Orfa, et reqoit egalement des subsides. En 

1 Dans la hierarchic turqueactuelle, gouverneur general, qui gou- 
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outre , chaque brariche de la grande tribu a un cheikh 
particular qui la comnjande. Chacune de ces divi- 
sions habite separement; s’il survient quelque diffi- 
culte parmi ces Arabes, ils s’adressent pour la re- 
soudre soit aii cheikh Farhan , soit a son frere , 'Abd 
el-Kerim , selon qu’ils se trouvent plus rapproches de 
Tun ou de 1’autre de ces deux personnages. Ces tri- 
bus ne sejournentpas un mois dans lememe endroit, 
mais elles ne cessent de se transporter de place en 
place dans les limites de la Mesopotamie , de Baghdad 
k Orfa et jusqu’a 1’Euphrate 1 . Chacune demSure 
k part, sous des tentes en poil- (de chameau) 2 . La 
coutume constante de ces noma des . ce sont les incur- 


vemeun vildyet. Le motcvA a remplace fancien ou pachalik, 
designation sur laquelle on peut consulter une note de Charmoy, 
Chirhf-NAmeh , p. 2 , note 2. 

1 Jijj. Le mot iCyiU; se rencontre plusieurs fois dans ie 

cours de cette notice. II designe ordinairement : 1 0 le desert de Syrie 
(conf. une note de Rousseau, Notice sur les W'ahabis, Paris, 1809, 
p. 1 4 5 ) ; 2 0 un district situepres de Mechlied-Hosein (voy. Niebulir, 
Descr. de l' Arable , t. II, p. 266). Ancun de ces sens ne convient ici; 
1’ expression ^UaJf k ^ repelce a trois reprises , page 289, ne 

parait devoir s’appliquer qu’k une riviere; or, le nom de 1 ’Euphrate 
n’est prononc^ nulle part, bien que plusieurs des tribus dnum drees 
habitent sur ses bords, et e’est ce qui m’a fait penser que fauteur 
avait designe ce dernier fleuve sous le nom qui nous occupe. 

2 L’auteur se sert de 1 ’expression yu* « maisons ou tentes de 
poili) pour designer les habitations des Bedouins, qui sont, en efiet, 
composes dHme ^paisse et grossikre dtoffe noire de poil de chameau 
ou de chevre, dressee sur des poteaux, a une certaine hauteur au- 
dessus du sol. Voyez Journal asialique , xmm4ro de janvier-fevrier 
1879 , p. 1 2 1, et les details donnes par J. L. Burckhardt, Notes on the 
Bedouins and Wahabys , L I, p, 37. Gf. egalemenl S. de Sacy, Rela- 
tion de I'Ecjypte par Abdallatif, p. 878. 
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sions qui ont pour but le pillage, etils ne cessent den 
faire de ce genre contre les c Ajiezeh x , ce que eeux-ci 
leur rendent bien; lmimiti6 qui existe entre ces 
deux tribus est celebre 1 2 . 

' Au printemps, ils se rapprochent des villes; ils 
viyent de leurs troupeaux de moutons et en vendent 
la laine .et le lait. Ce sont de vrais loups ravisseurs; 
leurs visages sont au&si affreux que ceux des guenons t 
et leur coeur aussi cruel que celui des demons. Con- 
siderant commc licites le sang et les biens d’autrui, 
ils pillent et tuent sans misericorde. 

Nous avons dit plus haut qu ils se divisaient en pin- 
sieurs branches. La plus grande cle ces agglomera- 
tions, compte enyiron cinq cents tentes de 

poil, etla plus petite vingt tentes. Chacune se divise 
encore enfakhids , sli&! 3 . Parfois 1’agglomeration se 
rassemble tout entiere et campe dans un seul endroit, 

1 Les 'Andzeh sont la grande tribu Lien conn.ue qui occupe le de- 
sert de Syrie. «Les Arabes 'Anezdh sont tin des plus beaux types de 
leur race; ils sont graticls, sveltes , acdfs et cavaliers infati gables. » 
(Cb. Texier, Les tribus arabes de TIrac-Arabi, p. 1 1 * extrait de la 
Revue orientate et, amdricaine . Cf. Niebuhr, Descript. de I'Arabie , t. II, 
p.272.)' 

2 La m£me inimitie exisle entre les ‘Anezeli et la fraction de cette 
inline tribu qui if a pas quitte le Djabal-Chammar. Gomparez Burclc- 
bardt, op. laud t. I, p. 3o. 

3 Zamakhchari , dans son commentaire du Qoran, intitule Kech- 

chaf (cild dans les gloses des stances cle Hariri, i re ddit. ,^p. 3 29 ), 
en expliquant ce passage du Qor&n, ch. xlix, v. i3, ^LJ^LiJLx^ 
J&i lZsJ enum&re les six divisions entre lesqnelles separtage 

la nation arabe; ce sont, en partant de la plus grande ; (Maud, 

s, 0 -Lo, JkA, itU«a3. Le 3^=2. est done i’avant-derniere , comme 
importance, de ces divisions*' » ... 
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au n ombre de cinq cents tentes ; d autres fois , au con- 
-traire, on pent voir u n*fakhid de vingt tentes camper 
isolement. Les Chaminar nepourraient se reunir dans 
un seul endroit, parce qu’alors la place leur ferait 
defaut pour faire paitre leurs moutons et leurs cha- 
meaux; c est pourquoi ils se divisent et campent non 
loin les uns des autres, k moins qu’ils ne craigncnt 
une incursion de rennemi ou qu’ils n aillent en expe- 
dition. Au printemps, ils se transportent chaque jour 
dans un nouvel endroit, a environ deux heures de 
distance du precedent, pour permettre k leurs betes 
de paitre. 

Voici une liste des branches , JoUi , entre lesquelles 
les Ghammar se divisent : 

i° Akhrasa, 1, 3oo tentes. Leur chef estle 
ch&kh Djed'an, 

a 0 Zeidan, 100 tentes, sous les ordres 

du cheikh Someir, connu pour sa mechancele * 

qui depasse celle des autres Bedouins. 

3° c Abda , , 5 o o tentes ; cheikh Abou ’l-Mikh , 

4° A'liyan, eoo tentes; cheikh Medjwal, 

1 Les noms propres formes sur le theme JJUi qui se rencontrent 
dans cette notice sont toujours ecrits avec un I prosthetique. Cela 
tient sans doute & la prononciation vulgaire , qui supprime le dhamma 
de la premiere lettre de ces formes diminutives , de sorte qu on est 
porte a prononcer Emiir , Ekwdikh, au lieu de Somtir, Koweihh , etc. 

On en trouvera encore d’autres exemples plus loin. 
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5 ° Thibet, c^jLU!, 4oo tentes; cheikh Khalaf el- 
Hadab, 

6° Nedjmeh, 200 tentes; cheikh Khalaf el- 

Koweikh, 

7 0 Amo ud, 5 00 tentes-; cheikh Gate', 

8° La section des Saih, grUJI 800 tentes, 

triis considerable et tres forte, sujet de gloire pour 
les Chammar; son chef est le cheikh Avouari (?), 
2 . 

9“ Ramouth, 200 tentes ; cheikh Sallal, 

jAUs. 

1 0" Touman, yUydl, 3 00 tentes; cheikh Hassan , 

Ces subdivisions se nomment indifferemment 
0U Jo Li- 

Les Arabes qui accompagnent le cheikh Farhan 
sont pris parmi toutes les trihus et forment une reu- 
nion de cinq cents tentes, ou m&me davantage. Ceux 
qui suivent son here 'Abd el-Kerim appartienneijt k 


1 Pour jJoLS. Les Bedouins prononcent le (j tantAt comme of*, 
tantot comme g. Cette particularity nest pas localisee dans le dia- 
lecte arabe de Mesopotamie (cfl J. Oppert, Expedition scientifiquc en 
Mesopotamie , t, I, p. n4); on la retrouve <$galement chez ies no- 
mades du desert de Syrie. 

a En Syrie, le $ a trois* points diacritiques represente le son v. Je 
n ai pu n^assurer si c 4tait le cas ici. L’on sait qu en Algerie la m&me 
lettre sert k figurer le son g. 

1 5 


XIII. 
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toutes ies divisions qui sont de son parti ; leur nombre 
selAve A environ huit cents tentes. On trouve (outre 
ceux que nous avons dejA designes) d’autres grands 
chAikhs de la famille dc Saffouk; la seule difference 
est qu’ils ne sont pas nommfe par i’autorite (turque). 

Saffouk est leur grand cheikh; il a fait victorieu- 
sement la guerre aux Arabes depuis trente ans; on 
rencontre bien peu d’hommes dont la bravoure puisse 
etre comparee A la sienne. Parmi ces chAikhs, il faut 
noter Mohammed Pares, qui est independant; cest 
1’oncle du chAikh Farhan; il a sous ses ordres, tant 
de sa propre section, a. que dArabes qui se sont 
joints A elle, cent cinquante tentes. Il a un fils, 
nomme Cheikh Naif, qui a dejA fait preuve de bra- 
voure; il a vingt-cinq ans, a reclame la dignite de 
cheikh et s est vu suivre par environ vingt tentes 
d* Arabes brigands et pillards. On compte encore le 
cheikh c Abd er-Rahman , frere de Farhan, qui est 
aussi independant et a sous ses ordres deux cents 
tentes, et le cheikh Ma'djoun, egalement frere de 
FarhAn et independant, qui commande aussi A. deux 
cents tentes d’Arabes reunis de differents cotes. 

Ces eheikhs vivent aux depens des Arabes qui leur 
sont soumis, ainsi que du butin que font leurs 
homines. Us ne cessent de camper avec le grand 
cheikh, qui les honore plus que tous les autres, parce 
qu’ils sont (A la fois) ses parents et les principaux des 
Chammar. 

Conclusion. Les* Chammar sont de viiaines gens; 
cependant ils jeunent et font les priAres obligatoires ; 
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ils croient k ia resurrection et a la retribution des 
bonnes et des mauvaises actions , mais seulement au 
point de vue de la pratique du jeune et de la prikre; 
quant aux exactions et au sang verse, on pourrait 
croire, k voir leurs actes, quils nont pas de religion. 
C'est pourquoi ia Sublime Porte a ordonne, depuis 
trois ans , de les piller et de les mettre k mort. Dieu 
les combatte! 

TRIBU DE TAX &>■ 

(Mesopotamie, environs de Nasibin.) , ' 

Cette tribu est egalement tres considerable 1 ; elle 
se divise pareillement en plusieurs branches. Son chef 
est le cheikhSoleiman el-Hasan, il estnommi, 
par le muchir de Diar-Bekr et recoit une pension ( du 
gouvernement). Ces Arabes ne quittent pas les envi- 
rons de Nasibin (Nisibe) ; ils vivent du produit de 
leui’s troupeaux et de leurs chameaux, et se lotient k 
gages; ils sont a leur aise. Leur cheikh vit aux d6pens 
des Arabes qui lui sont soumis et du produit des 
betes qui lui appartiennent (en propre); il percoit 
egalement un droit de peage sur les chameliex\s qui 
parcourent ces regions et se l'endent k Nasibin on a 
Alep, ce qui lui rappoite beaucoup d argent. 

Panni les fractions des Tai sont les subdivisions 
suivantes : 

1 Au rapport de Rousseau, cest la plus considerable des tribus 
qui habitentia region situee entre M os soul et Nasibin. ( Description 
du pachatik de Bagdad f p. p4. Of. Layard , Discoveries in Nineveh and 
Babylon , p. 1 58 . ) 
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i° Er-Rached, 200 tentes; cheikli 'Abd er- 

Rahman el-Hasan. 

£ 

2° El-Ahritb. , , i 5 o tentes; ch&kh Saleh. 

3 ° El-Yasar, 100 tentes; cheikh Moham- 

med. 

4 ° El-Djaww&le, 200 tentes; cheikh Soltan 
(cette trihu est celle qui travaille le plus). 

5 ° Harb, 200 tentes; cheikh Ahmed. 

Les Arabes qui accompagnent continuellement le 
cheikh sont au nombre d’ environ trois cents tentes , 
prises parmi les fractions (que nous venons d’riiume- 
rer), ainsi que parmi dautres qui sont celles de 
Djahich, de Djabour, jyJl, de Gherabiyin, 

des Beni-Sab c a, de Ghomam, 

pis, etc. 

Ordinairement la plupart de ces subdivisions cam- 
pent dans les environs de la troupe du cheikh. 

Parmi les cheikbs qui sont places sous les ordres 
de ce dernier, nous citerons le cheikh Fahd , qui a en 
sa compagnie environ cent cinquante tentes, prises 
sur le nombre des subdivisions; la plupart de ces 
Arabes se livrent au vol de grand chemin et au bri- 
gandage, \ 

Cette tribu de Ta’i est un peu plus .civilis^e que 
celle des Chammar, parce que ces Arabes travaillent , 

1 J’ai explique le mot dans le Journal asiat . , mat-jum 1 878 , 

p, 55o. 
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vont dans les villes et entretiennent des rapports avec 
les citadins ; mais ils sont plus vils que les autres , k 
un certain point de vue; car les Ghammar prennent 
par force , tandis que c est en s’exposant k la honte que 
les Tai re§oivent quelque chose. II ne faudrait pas 
croire qu a cause du nom quils portent ils aient con- 
serve quelque noblesse 1 ; au contraire, aujourd’hui 
les Ghammar ont le caractfere plus noble queux; il 
en est de meme pour ieur fid&it^ aux engagements 
pris. Toutefois, en general, ils se distinguent des 
Ghammar en ce que ceux-ci sont de vraies betes sau- 
vages et quun homme ne peut etre en surete au mi- 
lieu d’eux , tandis que les Tai ne sont pas aussi traitres , 
obeissent aux ordres du gouvernement et commer- 
cent continuellement avec les habitants des villes. 

Ceux dont nous venous de parler sont la fraction 
des Tai qui habite les environs de Nasibin. II y en 
a dautres qui demeurent pres de Ch&namek et qui 
font fobjet de V article suivanL 

TKIBXJ DE TAI DE CHEMAMEK. 

(Environs d'Erbil — Arbelles. ) 

Ceux-ci ont pour chef le cheikh Saleh el- c Aiy, 
nomme par le vdli (gouverneur) de Kerkouk 2 , et 

1 La Irilm des Tax est, en effet, Tune des plus anciennes et des 
plus c£i&bres parmi les Arabes. 

2 Cette expression semble inexacte. Le gouverneur de Kerkouk ne 

peut avoir tout au plus que le titre de mutesarrifj iAserv6 au gouver- 
neur de la cir conscription nominee l^J ou tdlAjfwax*, et qui 

correspond k peu pres k un arronclissement. Sur Kerkouk, voy qz 
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touchant une pension. Quant k leur gouvemexlienfc 
et k leurs agissements, ils sont semblables k ceux des 
Tai de la Mesopotamia. Ces deux sections des Tai ne 
formaient autrefois qu’une seule tribu, rdunie dans 
le meme endroxt; mais depuis un certain nombre 
d’annees, ils se sont divises; les uns ont choisi pour 
s 6 jour la Mesopotamia, les autres sont alles habiter 
la region de Ghexnamek. 

Ces derniers se partagent aussi en plusieurs c/abt - 
lehs , qui obeissent chacune a un cheikh particulier. 

i° Sombos, 200 tentes; cheikh Hasan. 

2° El-Harxth, 100 tentes; cheikh Hassan. 

3 ° Er-Rached, 200 tentes; cheikh Ibra- 

him. 

4 ° El-Yasar, jLaJJ, 100 tentes; cheikh c Abbas. 

La plupart de ces subdivisions se sont separ^es des 
subdivisions correspondantes des Tax de Mesopota- 
mie, comrne on le voit par la conformite des noms. 

Deux cents tentes environ, prises dans la totalite 
de la tribu, accompagnent toujours le grand cheikh. 
Parmi les ch&khs qui sont soumis a ce dernier, on 
peut noter son cousin, Ch 4 ikh Farfes, qui campe iso- 
lement, avec cent cinquante tentes, et son fi'&re, 
Cheikh c Abdallah el- c Aly, suivi par cent tentes. 

Tous les Arabes de la tribu de Tax qui habxtent 
les environs d’Erbil sont soumis au ch 4 ikh Saleh el- 

Rousseau , Pachalik dq feagdadj p. 82, et Charmoy, Chdrhf-Ndmhh , 
p. ii) 5 . s 
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Aly, tanclis que ceux de la region de Nasibin sont 
sous les ordres de Soleiman el-Hasan. Ceux dont nous 
traitons actuellement vivent en travaillant encore plus 
que leurs freres de la Mesopotamie; on les voit con- 
tinuellement ap porter dans les villes les bles du dis- 
trict de Chemamek'; ils louent aussi leurs chameaiix 
et leurs betes de somme. Ils ont des moutons et autre 
menu betail, en quantites'considerables. Leur 

ch6ikh vit aussi k leurs d^pens; il pergoit en outre 
tin peage sur tons les transports que .font les nego- 
ciants de Baghdad, de Kerkouk et autres endroi ts, 
a Mossoul. 

Ainsi les deux grands cheikhs de la tribu de Tai, 
non contents de recevoir tin traitement du gouver- 
nement, d’etre payes par les riches Arabes d’entre les 
leurs, de toucher le produit de leur betail et de leurs 
betes de somme, percoivent encore ce tribut sur les 
hommes 2 et croient que cela leur est licite, que c’est 
un bienfait de Dieu; en outre, il ny a personne qui 
les emp&che de le faife. 

TRIBU DES lUKIYEIi 
(Environs de M&rdin.) 

C’est une grande tribu 3 qui possede des villages, 
et qui, au printemps, habite sous des tentes de poil, 

1 Ce mot est explique dans 1 c Dietionnaire arabe-francais du 
P. Cuehe, s . Iu v . 

2 Litteralement : les serviteurs de Dieu, jUs 

3 Tribu kurde. Voyez Niebuhr, Voyage en Arabie , t. II, p. 53 i; 
Rousseau, op. laud . , p. 96; Charm oy, Ch&ef-Nwmjf., p, 70. 



m MARS-AVRJL 1879. 

sans s eloigner de ces villages, k cause du betaii et 
des bates de somcne. Les Kikiyeh sont agriculteurs et 
sedivisent en quinzebourgades, qui foiTnent en tout 
k peu pr&s quatre cents maisons. Leur dh&kh, appele 
Chamdin, , est nomme par le mucldr de Diar- 

Bekr, lequel lui paye en outre une pension. Ge sont 
des gens redoutables et tres bons cavaliers*. 

w 

TRIED DES MILDIYEH 1 iJX*. 

(Environs de Mardin.) 

Ceux-ci sontsemblables avix Kikiyeh , quant A leur 
maniere de vivre et de se loger ; mais ils ne comptenl 
qua peine deux cents tentes. Leur cheikh se nomme 
Abmed; il touche une pension et est place sous les 
ordres du gouvernement de Piar-Bekr. Ce cheikh, 
ainsi que eelui dont nous avons parle plus haut, vit 
du traitement qu’il recoit de I’autorite et du produit 
de se$ terrains cultives et de ses bestiaux. De meme , 
tout cheikh place a la tete d’une tribu agricolc et se- 
dentaire vit sur les rdcoltes et le produit des trou- 
peaux, et non aux depens de ses Arabes et des voleurs. 
de grand chemin, car ces tribus logent sous des toits. 
fixes, uaUl* 2 3 , et dans des maisons, obeissent aux ai*= 
torit4s turques et payent les impositions, obJUS. 

1 Cette tribu est sans doute la meme que celle des Millis, dont 

parle Charmoy, op. laucl., p. 62 et 3y3. Cf. Niebuhr, ubi supra. 

3 C’est le mot turc plb, 
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TRIBU DES BERAZIYEH 1 
(Environs d’Orfa.) 

Possedant egalement des villages et se livrant a 

fagriculture , cette tribu habite au printemps sous 
des tentes de poil; elie est puissante, compte environ 
six cents tentes, et parle le kurde et farabe, parce 
quelle est mdang^e, iu*-ask* 2 ; son ckdkh, nomme 
par fautorit^, sappelle Khocho,^%^ 3 ; il nere^oit 
pas de traitement. Cette tribu depend du gouveme- 
ment d’Orfa (Edesse). II parait qu elle est dorigine 
kurde, ou (selon une autre version) quelle serait 
fortement melangee de sang kurde; maisla premiere 
explication est la plus vraisemblable. 

TRIBUS DE DJEIS ET D C AD\vAn 

(Environs d’Orfa 4 .) 

Ce sont deux tribus melees ensemble et compre- 
nant trois cents tentes ; dies habitant dans des vil- 
lages, comme les Kakiydi, et labourent la terre. Leur 
cheikh, nomme Sirhan, d4pend du gouvernement 
d’Orfa, et ne re 5 oit pas de pension. Ces deux tribus 
parlent farabe; dies possfedent des troupeaux; les 
hommes sont bons cavaliers. 

1 Cf. Charmoy, op. cit p. 77. 

3 Sic in ms. Je traduis ainsi par conjecture. 

3 Nom kurde, qu’il faut probablement rapprocber du persan 

4 Gf. Rousseau, Packalik dc Bagdad , p. i?A : «Les Dgeis, les 
Adw&ns , dissemincs sur la route qai conduit de Moussol a Mardia. » 
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TRIBU DES GORGORIYEII 1 
(Environs de Marclin.) 

(Test tine petite tribu qui monte a peine a cent 
tentes; son cbef, reconnupar le gouvernement , mais 
qui ne recoit pas cle traitement , est le cheikh Sa c doun 
el-Gorgory, Ces Arabes habitent sous 

des tentes, le long de la rive du Tigre, entre Mos- 
soul ct el-Djezireli (Djeziret Ibn- c Qmar). 

Ils vivent du produit de leurs troupeaux de mou- 
tons, du prix qu’ils retirent de la location de leurs 
betes de somme et des travaux qu'iis font dans les 
villages. Ils cultivent les terrains des bords du fleuve; 
il y en a aussi parmi eux qui sont voleurs et bri- 
gands. 

TRIBU D’ABOU-HAMU 

(Environs deMossoui.) 

Les Abou-Hamd logent sous des tentes depoil; la 
plupart d’entre eux sont voleurs et brigands; e’est la 
plus affreuse de toutes ces tribus. Ils se permettent 
toutes les mauvaises actions; ils sont vils par leur 


Les 'Adwdns sont pent-Slre one brcuicbe des 'Adw&ns diz Tih&ma el 
du Hidj&z. Gf. Sprenger, Ein Beilrag zur Statislik mu Arabiea , dans 
ia Zeilsclirifi der Deutsch. morgenlandischcn Gesellschaft, t. XIII,, 
i 8 G 3 , p. 2i5 et 2ig» 

1 Sur une tribu kurde qui porte le mtknc nom , mais qui liabite 
aux environs de Nasibin, voyez les auteurs cites par Charmoy, op. 
laud., p. 62 et 37/u Niebuhr, Voyage en Arabic, t. II, p. 3 do, place 
celte tribu entre Sindjar et Djezireh; il ecrit Kerltcri. Toulefois, la 
plancbe L qui accompagne le tome II du Voyage cn Arabid porte ce 
nom ecrit Gurgorid; e’est celte derm ere forme que j’ai adoptee. 
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extraction ct par leurs mefaits. Ils sont au nombre de 
deux cents tentes; ils habitent la rive du Tigre et en 
cultivent les terrains ; ils louent leurs betes de somme , 
vendent la fiente de leurs brebis et de leurs chameaux , 
et s’emploient h. toutes sortes de metiers, meme & 
celui de gada, c’est-i-dire ala mendicite. 

Leur cheikh , nomme Mohammed el- c Akoub , o^Uli , 
est un personnage respectable et intelligent; il touche 
nn traitement du gouveimeur de Mossoub 

TRIBU D’ABOU-SEBMAN jj! 1 2 . 

(Environs tie Mossoul.) 

Parmi ceux-ci, les uns habitent des villages, les 
autres logent sous la tente; mais tous sont etablis sur 
la rive du Tigre, occupes a fagriculture et au brigan- 
dage ; ils sont au nombre de cent tentes. Ge sont aussi 
de fort vilaines gens. Leur cheikh , c Abd er-Rahman , 
est soumis aux autorit^s de Mossoul, sans traitement. 

TRIBU DE DJAIIICH (J^d J. 

(Environs tic Mossoul.) 

Ces dernicrs, qui femportent de beaucoup sur les 
autres, habitent des villages et des tentes; ils sont au 
nombre d’ environ trois cents families; ils cultivent la 


1 L’explicalion que Fauteur a soin tl’aj outer nous fait voir ici le 
mot persan 

- Gf. Layard, Discoveries in Nineveh , p. 98 et suiv. Niebuhr, ubi 
supra , ocril Albasol' man. 
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teiTe et vivent de leurs travaux 1 , ainsi que du prix 
de la location (de leurs betes) et du produit de leurs 
bestiaux et de leurs troupeaux. Leur cheikh, Aswad, 
depend du gouverneur de Mossoul; il ne recoit pas 
de traitement. 


TRIBU DE DJABOTJR 
(Environs cle Mossoul.) 

Les Djabours babitent sur les deux rives du Tigre, 
sous des tentes de poil; ils se livrent a 1’ agriculture 
et ressemblent aux Chawdtiydh 3 , mais ils sont bien 
preferables aux Abou-Ha'md et aux Abou-Selman. La 
plupart d'entre eux pratiquent aussi le brigandage; 
toutefois , on en trouve quelques-uns d’honnetes. Ils 
viennent it Mossoul et gagnent leur vie par le louage , 
par la vente du bois, de la fiente sechee des cha- 
meaux et des moutons, du lait aigre, ^*J 4 , et dc la 
graisse. Ils sont au nombre de cinq cents families. 
Leur grand cheikh, nomme par le gouvernement, 
sans traitement, est le cheikh c Abd~Rabbo 

P 

1 Ce sens du verbe n’est pas donne dans 

ies diction n air es. 

2 Cf. Layard, op. cit, p, 69 . 

3 Je xfai pu determiner le sens de cette expres- 
sion, qui ne se rencontre que dans ce passage et plus bas, page 2 3 8, 
Faut-il traduire « les gens du Chail, les riverains »? 

4 On appelie ainsi en arabe le lait cailM, legfcrement aigri, qui 
ressemble a du fromage fra is et mou. C’est ie synonym e du lure 

5 Sic in ms. pour »x* 45 . 
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il y a encore un autre ch6ikh qui s’appelle Khattab , 
olloA.. Ils dependent de Mossoui. 

TETJBU DE DJABOUR EL-BOUNEDJAD wjs.. 

(Environs de Mossoui.) 

Ceux-ci demeurent egalement sur la live duTigre , 
sous des tentes de poll. Ils tirent leur origine des 
Djabours dellr&q, et s'en sont separ^s depuis dix ans 
pour venir 4 Mossoui. Maintenant ils labourent et 
ensemencent les terres. Leur ch4ikh est El-Mohairi, 
L Ils forment trois cents families, et sont 
pires que les Djabours dont nous venons de parler 
(Dieu les reprouve!). 

TRIBU DES HADIDIYIN 1 2 . 

(Environs de Mossonl.) 

C’est une grande tribu, divis4e en plusieurs qa~ 
bails separees. Ils habitent sous la tente et vivent du 
produit de leurs betes de somme, de leurs moutons, 
de la location de leurs chameaux et du commerce. 
Ils sont au nombre de huit cents maisons ; leur eheikh , 
N4ser el-Hosein, ^Jo, nomme par le gou- 

vernement, ne regoit aucun traitement. Ce sont des 
gens mediocres (pour Taptitude) au travail. 

1 Voyez la note i de la page 220. 

2 Cf. Layard, op. laud., p. 17/1; Niebuhr, Voyage en Arabic, t. II, 
pi. XLV; Descript . de l* Arabic, t. II, p. 2 65, et la tribu de 
mentionnee par Sprenger, op. cit., p. 226, 
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TIUBU DES K.IKIYEII DE MOSSOUL. 

Geux-ci ont de nombreux villages ; ils sont agri- 
calteurs. Ge sont de braves gens; ils sont tr&$ surs; 
on nen trouve point qui exercent le brigandage; la 
plupart sont affilies & un ordre religieux(P) L Ils ha- 
bitent non loin de Mossoul, et leurs villages sont les 
plus importants du district. Jamais on n’a vu de bri- 
gands parmi eux; ils sont aussi reellement tres re- 
ligieux. Ils parlent le kurde et larabe. Leur cheikh 
est Younes-Agha ben Cheikho , IM 

Leurs maisons sont au nombre de cinq cents; ils sont 
soumis aux autorites de Mossoul. Ils payent exacte- 
ment les impdts; leur situation est mediocre : il y en 
a cependant quelques-uns de riches. Leur cheikh, 
qui est un honnete homme, vit du produit dc ses 
champs. Ils se gouvement comme les habitants des 
villes et obeissent aux lois et aux principes du droit. 


TRIBU DE RICHWAN 

(Environs d’Erbif.) 

Cette tribu est trfes considerable; elle possede des 
tentes de poil et des maisons sur la rive du Tigre 2 ; 
elie se livre a 1’agriculture. Le nombre de ses tentes 
s’eleve a environ cinq cents; le cheikh est Seid Ha- 
san er-Richwani; il est soumis au gouvernement 
d’Erbil , sans traitement 


1 oUsSp! 

% Le mot Jcui, pris absolumenl, designe non settlement 1c ChaU 
el-'Arab, mais encore le Tigre. Cf. Chavmoy, p. i5o. 
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TRIBU DES KURD1YEII 

(Environs d’ErMI.) 

Cenx-ci ressembient aux precedents; ieur cheikh 
est Mohammed el-Iiurdi ; ils possedent quatrc cents 
maisons, sont cultivateurs et soumis aux autorites 
d’Erbil. 

TRIBU DES DUZDI 

Ce sonfc encore des villageois cultivateurs; leurs 
bourgad.es s’etendent depuis Erbiljusqu’d El-Qantara 
(Altoun-Kieupru?) , elles forment huit cents maisons. 
Leur cheikh est Fares ed-Duzdawi, ils en 

ont encore un autre, nomme Kawiz-Agha, 

Soumis au gouvernement de Kerkouk , ils sont nean- 
moins tr&s puissants. * 

TRIBUS DES ABOU-HAMDAN , 

DES ABOU-HOSilX jjt, 

DES ABOU» C AZIZ jrfl ET DES ABOU-DAULEH y?\ \ 

Toutes ces tribus sont nomades et habitent les 
rives du Zab, oil elles cultivent la terre. Leur grand 
cheikh se nomme Hassan; en outre, chaque tribu a 
le sien propre. Elles font partie du district de Ker- 
kouk , et s’ occupent a divers travaux qui les font vivre ; 
leur nombre total est de cinq cents families. 


1 Les noms des deux premieres tribus se retrouvent, sous ies 
formes Albuhamd&n et Albuhossein , sur la carte qui accompagne le 
Voy, en Arabic de Niebuhr, t. II , pL XLV. 
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TRIBU DBS c OBAID 4Xcx£ J) l » 

(Environs deKerkouk 2 ,) 

Cette tribu est composite de piusieurs petites tri- 
bus nomades separ^es, qui cultivent la terre et ga- 
gnentieur vie de differentes fagons. Elle compte huit 
cents tentes , et son cheikh se nomme c AIi ben Sa c ~ 
. doun; il regoit une pension du gouvemeur de Ker- 
kouk. Ce sont des gens respectables, plus honnetes 
et plus nobles que toutes les tribus dont nous avons 
parle; on en trouve parmi eux de fort honorables. 

TRIBU BE HAMAWEND 

Cette tribu se subdivise en noxnbreuses portions, 
toutes adonnees au brigandage. Sembiabies k des 
betes sauvages, ces Arabes ne s approchent point des 
villes, et Jes gouverneurs ne peuvent parvenir k les 
detruire, parce quils sont tout prks des montagnes 
(du Kurdistan) et quils ont coutume dy vagabonded 
Celui qui pen&tre au milieu d’eux nest pas sur de sa 
vie, k plus forte raison de son argent. Ils ne savent 
pas ce que c est que la religion , ils en ignorent meme 

1 Ms. (sic). 

2 D’aprfes Rousseau ( op. cit. , p. 92 ), cette tribu occupait autrefois 
le pays qui s’etend depuis Tekrit jusqua Mossoul; mais aprks le 
meurtre de leur chef, Moliammed-Bey, etrangld par un pacha tore, 
ces Arabes agricoles emigrkrent vers les rives du Khabour. Les 'Obaitl 
dont parle notre auteur ne seraient done qu’une fraction de cette 
grande tribu , puisqu’ils habitent les environs de Kerkouk. Sur la 
division des 'Ohaicl en quatre branches, voyez Sprenger, op. laucL , 
p. 2 2 5. 
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ie nom. Leur grand chef est Ahmed Tchelebi , qui a 
sous ses ordres de nombreux cheikhs, lesquels ne re- 
connaissent pas le gouvernement (turc). Leui’s tentes , 
qu’ils portent de lieu en lieu, entre Kerkouk et Su- 
leimaniyeh , sont au nombre de six cents. 

TBIBU DBS AZZAH SjS-. 

Ces derniers parlent 1’arabe, habitent des villages 
et des tentes, et cultivent les terrains situes entre 
Kerkouk et Baghdad. Ils forment quinze bourgades , 
representant cinq cents maisons ; ils obeissent au gou- 
vernement (turc). Leur cheikh, Melbem, est 

soumis au gouverneur de Baghdad, sans en recevoir 
de pension. 

TRIBII DES BAYYAT caLo '. 

Ils ressemblent aux c Azzah, sauf en ceci, que leur 
nombre s’eleve a huit cents maisons; leur cheikh , 
nomme par le gouvernement, sans en recevoir de 
pension , est Sallal , JUo. Ils sont soumis k Baghdad 
et sejournent entre cette ville et Kerkouk. 

TRIED DES AKHAWIYYEH 

Ils sont egalement pareils aux 'Azzah , mais toute- 
fois leur nombre ne va qu’i trois cents maisons ; leur 
cheikh , nomme par le gouverneu r de Baghdad , sans 

traitement, est Hassan. 

*■ 

1 Gf. Sprenger, ubi supra: aAl~Bayy^t t zwischen Bagdad unci 
Kurldib. n 


XIII- 
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TRIBU DES BENI-LAM ^ l - 

Ces derniers sont puissants et nombreux ; ils for- 
ment une agglomeration de quinze cents tentes de 
poil; ils vivent du produit de leurs moutons et de 
leurs chameaux, de leurs travaux, de leurs locations; 
ils ne commettent pas de brigandages. Leur cheikh , 
nomme aussi par le gouvernement, sans pension, est 
El-Hachchach , gsL Ils possfedent de nombreux 
troupeaux de petit betail; quelques-uns cultivent la 
terre. Ils dependent de Baghdad. 

TRIBU DES KHAZRADJ 

Geux-ci habitent sous la tente, et pourtant culti- 
yent les terrains des bords du Tigre, dans les envi- 
rons de Baghdad ; ils sont au nombre de sept cents 
tentes; leur cheikh, Omhaisin, depend de 

Baghdad. 

TRIBU DES Z AGAR IT *. 

Iis habitent sous la tente ; ils sont comma les Chet - 

1 Les Beni-L&m habitent la live clroite du Tigre , « depuis Amar 
jusqu’k Tembouchure du Senne. » (Rousseau, Pachalih de Bagdad, 
p. 8 o. Gf. egaiement Sprenger, p. 224, et Niebuhr, Voj., t. II, 
p. 200; Description de V Arabic, t. II, p. 262.} 

2 Sic in ms, Lisez probablement «Mohaism», diminutifde 

a 3 

3 «Les -Zagarithes tous habitants de la partie du desert qui 

s’etendentre Hit et Nemnoum, an delk de 1 ’Euphrate. » (Rousseau, 
op, land,, p. 11 3 .) Sprenger, nbi supra , dcrlt ce qui vient 

confirmer ce que j’ai dit dans la note 1 de la page 221 sur la pro- 
nonciation du (5. 
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wAitiyih \ et ressemblent auxjuifs de, Khaibar, 

Au nombre de trois cents tentes , iJs 
vivent du produit de ieurs vois. Leur cheikh , nommo 
Sagr, yCo, est soumis a Baghdad, 

TRIBC DES DOLAIM jfrdA 
(Bords cle PEupIirate 1 2 ,) 

IIs habitent sous la tente et sont cultivateurs; ils 
sejouraent, au nornbre de deux mille tentes, sur les 
boxxis de TEupbrate, Us oat do nom- 

breux troupeaux de petit betail. Leur chef, nommo 
par fautorit^, est Chuheib, ils sont puissants 

et possedent beaucoup dc chevaux. 

TRIBU DES c OKAIDAt ( c OGAIDAT) \ 

Ceux-ci demeurent aussi sur les bords de TEu- 
phrate, logent sous la tente et cultivent la tern. Ils 
se divisent en nombreuses qabilhks , au nombre de 
trois mille tentes; ils ont beaucoup dc troupeaux. 
Leur cheikh se nonane Damouk, 

1 Voyez la note 3 cle la page 2 32. 

2 «Les Doleims. . . qui occupent les deux rives cle i’Euphrale, de~ 
puis 1’ embouchure de la riviere de Khabour jusqua Ana.» (Rous- 
seau, op. laud., p. i i/j.) Al-Dolaym, Sprenger, p. 2 25 : « Westlicb 
vom Euphrat. » 

8 « Al-Oqaydat, an der syriscben Granzea. (Sprcnger, ubi supra.) 
Remauquez encore que ce nom et le suivaut sont orthographies avec 
un dans les listes publiees par le journal aliemand. Voyez egale- 
ment J. L. Burcbhardt, t, I, p. i i. 
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TRIBTJ D ES BEGGARA *. 

Habitant sous des tentes, sur les bords de TEu- 
phrate , au nombre de deux mille tentes. Leur chef 
est Hadras, Us cultivent la terre et possedent 

de nombreux troupeaux. 

TRIBTJ DES ABOU-CHA c BAN 1 2 . 

Leur lieu de campement est le Wadi ’1-Khachab, 
presde 1’Euphrate, aux environs d’Orfa; ieur nombre 
s’el&ve k trois mille tentes. Leur cheikh a nom Sirjian. 
En general, ils cultivent la terre; Dependant il y en 
a parmi eux qui nont d’autre occupation que de se 
transporter dun lieu k un autre. Ils out de nom- 
breuses subdivisions. 

Quant aux autres tribus qui habitent les rives de 
FEuphrate, nous ne pouvons en parler, a cause de 
leur eioignement (de la Mesopotamia,). 


1 Rousseau, ubi supra , ecrifc Begarras , et Niebuhr, Voy. , t. II, 
p. 34o, CSL? Bekkhara ; mais Sprenger nous donne la veritable 
orlhographe du mot, Baqcjdra. 

a Sprenger, op. laud., p, 3 a 5. 
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DU ZOROASTRISME, 

PAR M. C. DE HARLEZ. 

(tiioisi^me article l .) 


DU MONDE INFERNAL. 

a . — Systeme mythique. 

Nous arrivons au point, essentiei de la doctrine 
avestique , k celui qui lui donne son caractkre propre 
et qui en fait une religion distincte de toute autre. 

Dans les pages prec^dentes, nous avons examine 
trois conceptions dune haute importance pour le 
probleme que pose ie titre de cette etude 2 ; nous en 

1 Voir Journal asiatique , 1878, fevrier-mars t p. 101, aoxit- 
septembre, p. 117. 

2 Les Genas, 1 ’Asha et les Amesha-Qpentas. Deux textes, omis 
jusquici, servent peut-£tre mieux que tout autre a determiner le 
sens du mot asha. Les paragrapbes 1 5 1-1 54 du Vendidad , v, indiquenfc 
les premiers aliments que doit prendre une mere apres un accouche- 
ment. Ce sont du lait , de la viancle cuite, du vin sans eau, du grain 
ashem sans eau. De m6me, les paragrapbes 9 3 et 94 du Vend., vri, 
enumerant les difFerentes conditions du grain soumis a la pdrifica- 
tion , portent : « Telle doit 6tre la purification du grain seme ou non, 
coupe ou non , moulu ou non , askavan ou non, » On ne pent soute- 
nir sans doute que ce grain doit 6tre conforme h i’ordre cosmiquc 
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avons cherche et la vraie nature et forigine. On a vu 
qu’elles etaient propres A i'^ran et qu’elles apparte- 
naient A un systAme tres-eloigne des idees vediques. 
Pour arriver A une solution satisfaisante de la ques- 
tion, il nous faut proceder de la sorte relativement 
aux diverses parties du monde dualistique; puis, 
separant les restes des croyances antiques des doc- 
trines nouvelles introduces en l£ran , nous devons 
rechercher la provenance de ces dernieres, car la 
mythologie vedique .ou aryaque est impuissante A 
expliquer le mazdeisme dune maniAre adequate. II 
sert trAs-peu de dire que telle conception avestique 
a ete originairement la meme que telle autre notion 
vedique; il faut expliquer par quel phenomAne les 
idees eraniennes ont ete metamorphosees ; comment 
le polytheismc naturaliste est devenu le dualisme 
semi-monotheiste; comment Ahura-Vazuna est de- 
venu Ahura-Mazda; comment surtout, si en cela il 
y a quelque verite , les Eraniens ont transforme Ahi 
en Anromainyus, et Indra en Zoroastre. Dire que 
cela s’est fait tout seul, c’est en realite ne point re- 
ppndre; et si 1’on ne peut resoudre le proMemc A 
tous les points de vue, on doit Richer au moins d’y 
donner une solution generate. Mais d’abord, jetons 
un coup d’oeil sur celle qui a ete proposee en der- 
nier lieu, et examinons-en les vices gAnAraux. 

Deux systAmes, jusqu’ici, se sont fail jour pour 
expliquer forigine du zoroastrisme. Le premier sup- 

ou aux ceremonies du culte. II s'agit du grain nalurei pur, monde 
ou fi nemont moulu. 
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posait une sorte de revolution religieuse separant 
violemnient les ^raniens des Hindous et transfor- 
mant completement les croyances de fEran; le se- 
cond, diametralement oppose, ne veut voir dans le 
systeme mazdeen quun simple developpement, 
qu’une evolution 1 des mythes aryaques. G’est tout 
bonnement le my die de forage m&tamorpho$6 en 
religion par une progression naturelie. Si le premier 
systeme exag&re la valeur du changement survenu 
dans les croyances eraniennes, il est Evident, pour 
quiconque connait f Avestci, que le second cn me- 
connalt la nature et en amoindrit enormement fim- 
portance. La verite cst entrc ces deux extremes : 
f Avesta est le produit de plusieurs systemcs. 

II s est opere, en realite , une transformation reli- 
gieuse dans fEran. Mais cette transformation na 
point ete jusqua abolir completement les croyances 
et le culte primitifs. Les auteurs de la reforme se 
sont contentes de les modifier de fagon k les combi- 
ner avec les idees nouvelles. En meconnaissant fori- 
gine multipie de f Avesta, la theoric de f evolution le 
denature completement. Elle ne recourt que trop 
souvent, nous le disons k regret, aux subtilites, aux 
assertions erronees etaux contradictions. Les discus- 
sions precedentes en ont mis en relief plus dun 
example, et nous devrons bien encore en signaler 
un grand nombrc par la suite. Citons cependant 


1 Nous employous ici Jes fcermes trbs « exacts du doeteur Jolly, 
Academy, fasc. I» fevrier 1879. 
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deux ou trois cas en passant, pour ne point paraitre 
exag^rer la critique. 

Sri est des mots dans YAvesta donl le sens soit 
assure, ee sont sans contredit mairya et peshotanus. 
Le premier, de f aveu de tous et suivant les principes 
d interpretation les plus assures , signifie « meurtrier » 
ou adigne de mort)>. Anquetil, par une confusion 
trhs -justifiable k son epoque, prit le mar pehlvi 
pour le mdr persan et donna k mairya le sens de 
((serpent»; mais ferreur ne tarda pas k etre recon- 
nue et universellement corrigee. Aujourdliui on fait 
revivre la meprise d’Anquetii sans que rien puisse 
fexcuser, et cela afin de pouvoir transformer tous 
les £tres qualifies de mairya en serpents de 1'orage, 
ce qui donne parfois des resultats plus que bizarres, 
cornme on le verra plus loin. 

Peshotanus est le pendant de peretotanus ou tatiu- 
pereta , comme peshu Test de peretu, comme marshy a 
de martiya , asha de aria \ etc. Cela est incontestable ; 
mais, en tout cas, le sens est absolument sur et in- 
conteste. Est peshotanus celui qui a commis un des 
plus grands crimes condamnes par la loi mazdeenne 
(Vend., xv initio)', on le devient quand on perd le 
desir de la sainted et que fame est endurcie ( V end. , v, 
ill)- Peshotanus indique ,donc feffet du p6che sur le 
corps qui « en per it (moralement) » ou qui «en est 
comble». Certes, avec cela on n’a rien pour forage; 

1 Comparez Ashct Vahi$(a~ art Vahist; ashavan *= artavan , dpjd 
(3dvo$ (Herodole, i V r , lxxxiii; VII, xlix. Diodore de Sidle, XJ, 
lxix, etc.). 
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aussi va-t-on chercher une etymologie que con- 
damnent les lois eiementaires de la linguistique , et 
Ton rapproche'pesfetf [==pereta) de prhsh « rafraiehir ». 
Cela donne pour peshotanas le sens de «au corps 
rafraichi (par la pluie apr&s forage) ». 11 devient 
alors, il est vrai, assez difficile d’expliquer comment 
le pecheur endurci a le corps pluvieux; mais on ne 
sarrete pas pour si peu. 

Le systime de revolution pure ou, pour fappeier 
par son nom, Yorctgisme, reduit la raison humaine k 
un role tellement abaisse qu’on ne peut en aucune 
maniere faccepter pour elle. Voici, en effet, ce qu’il 
suppose : vingt siecles environ avant fere moderne 
vivait, au pied du Caucase ou prtjs de Pamyr, un 
petit peuple pasteur dont Imagination avait ete par- 
ticuli&rement frappee du spectacle grandiose et par- 
fois terrible de forage, et qui, sous F empire de cette 
emotion, se representait les forces agissant dans le 
ph4nomene atmospherique comme des g6nies en 
lutte. Les poetes religieux de ce peuple avaient pris 
oette sckie comme objet de leurs chants et se mirent 
k la peindre sous diverses faces. Dfes hns, la pensee 
humaine a ete arretee ct en quelque sorte galvani- 
see. Plus de speculations, plus de creation nouvelle; 
en vain les siecles et les generations se succ&dent, 
en vain les families issues de ce peuple se separent, 
se repandent dans de nouveaux pays , sont temoins 
de nouveaux spectacles et entrent en contact avec 
des peuples inconnus ou formds k des conceptions 
toutes diff^rentes; en vain leurs poetes et leurs doc- 
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teurs se livrent a ieurs meditations, a ieurs specula- 
tions propres : le mvthe de Forage les tient enfermes 
dans ses bornes etroites; nouvelle robe de Nessus* 
il s’attache a Ieurs flancs et ne leur perniet plus ja- 
mais de se degager de ses etreintes; il leur ferme 
toutes les issues par lesquelles leur intelligence pour- 
rait atteindre A dautres regions. Lors meme qu il 
cherche a s'elever aux spheres philosophiques ou 
morales, l 1 esprit humain se perd en vains efforts , et 
depuis quatre mille ans , il ne salt plus , selon Fexpres- 
sion aussi juste quenergique de F Academy, que per - 
petuellement bavarcler sur la pluie et le beau temps . 
Lors meme quil s applique, comme dans les Gathas, 
a sonder les problemes de la Providence , de la na- 
ture de lame et de ses destinees, a ces questions ne 
se presente jamais qu’une se'ule reponse ; Forage et 
toujours Forage. La lutte du bien et du mal, taut 
morale que physique, dont la terre est chaque jour 
le theatre, n’est que le choc des deux electricites 
opposees; la retribution des biens et des maux faite 
aux ames selon Ieurs mantes, c est la fin dim orage. 
Il ny a cependant point A se tromper ; une seule 
strophe des Gathas suffit A demontrer, par les faits, 
Finanite evidente de semblables explications. Prenons 
une de ces strophes au hasard : « Lorsqu’au delA ( do 
ce monde) elle abattfa f esprit de rnensonge par la 
verite, cette retribution qui a ete traitee de trom- 
perie par les devas et les hommes, alors ta gloirc 
setendra, 6 Aliural Dis-moi ce quo tu sais, Almra, 
avant que le passage 'de Fesprit in arrive! Comment 
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le juste vaincra-t-il le mechant, car c’est Ik Faccom~ 
plissement parfait du monde?» (Yesht xlvii , 1 , 2 .) 

Si de pareilles considerations peuvent etre inspi- 
res par la vue du beau temps succ4dant a la tem- 
pete, il faut aloi^s renoncer k toute philosophic et 
ne voir dans Platon meme qu’un analyste de Forage. 

Que Fon r&Bichisse un instant k la nature des 
analogies invoquees en faveur du systkne, et Fon 
en saisira de suite la valeur. La tropologie des Ve- 
das est riche ct variee; presque toutes les classes 
detres y out leur place. Si done, pour etre un 4cho 
du mythe orageux, il suffit, comme on le pretend, 
de faire figurer la lumifere, 1 eclat, les t^nebres, des 
nuages, des demons, un jeune homme, un guerrier, 
une femme, une epouse,*une nymphe, des scenes 
de lutte , de tentation ou de seduction, un guerrier 
vaincu, tue, endormi ou triomphant, des armes 
dor, un assassinat, le meurtre dun p&re, d’un en- 
fant, dun frere, un festin, une chaudi&re bomb 
lante, un poisson, un oiseau, des troupeaux, du lait, 
du beurre, du fromage, un boeuf, une vache, un 
taurean, un belier, un cheval, un renard, un loup, 
une queue danimal, une montagne, un arhre, un 
lleuve, une mer, un serpent, un reptile, un sourire, 
etc. , il ne reste plus au poete qu k briscr son stylet , 
car il ne pourra ecrire dix strophes sans s’exposer au 
reproche d’etre un plagiaire des chantres d'fndra. 
Que Fon ne croie point a de Fexageration. Soit que 
Shakespeare cree des scenes fantastiques , soit que le 
brahmane chante le triomphe de sa ca&te sur les 
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Shatriyas, ou que fAtharvan 6ranien meditesur la fin 
de toute chose, forage, sans qu’ils sen doutent, dis- 
tille de leur plume; tons les efforts de f imagination 
ou de fintelligence sont incapables de les en dega- 
ger, et, malgre la volonte contraire de leurs auteurs, 
le chaudron bouillant des sorcieres, les victoires des 
brahmanes, les meditations du mage sortent fatale- 
ment de leurs mains, transformes en scenes atmo- 
spheriques. Tout cela est litteralement exact; on en 
verra , du reste , de nombreux exemples dans la partie 
finale de cette 6tude. 

Ce nest point ik le seul effet funeste k la science 
que produit Y omgisme. II a encore celui de faire 
disparaitre de fhistoire des personnalit4s et des faits 
qui ont droit k y prendre place. C’est ainsi quil raye 
des V4das toute mention de fait historique, geogra- 
jxhique ou ethnologique. II se refuse k distinguer 
dans les chants antiques le fond vrai ou naturel des 
transformations et des adjonctions mythiques, le 
sens propre du sens figure : tout passe sous la memo 
couleur. Si des documents authentiques n’eussent 
preserve du sort commun Alexandre, Cyrus et Pyr- 
rhus, tons trois, et bien dautres encore, seraient 
egalement relegues dans le domaine de la fable, 
parce qu’ils portent respectivement le nom des Ku- 
rus epiques, du fils d’Achille et du ravisseur d’He- 
lene; tout comme les luttes brahmaniques sont con- 
fondues avec celie de forage, parce que, dans leurs 
'creations nouvelles, les brahmanes ont pris par-ci 
par-la quelques noms aux mythes antiques. 



DES ORIGINES DU 250R0ASTRISME. 249 
. En outre, le mythologisme exagdre confond 1’imi- 
tation et la reproduction. Enee n’est pas Ulysse parce 
que, comme iur, il descend aux cnfers; Ardaviraf 
n’est point Isa'ie parce qu’il visite de meme le ciel. 
En creant de nouveaux heros, 1’auteur de Hilndide 
et celui de 1’Arda-nameh ont emprunte des traits 
A i’Odyssee et au livre apocryphe du prophete he- 
breu; mais i’origine de ces personnages n’en reste 
pas moins distincte. De meme , tel gdnie avestique 
ou brabmanique ne s’unifie point avec les genies de 
forage parce qu’en le ’peignant le poete eranien ou 
hindou s’est ressouvenu de quelques faits de l’an- 
cienne mythologie. 

On voit quelle confusion d’idees engendre un pa- 
red sy stein e. 4 

Ce n’est point tout : la theorie de revolution pure 
meconnalt les faits les mieux attestes et la nature 
meme des choses. De ce qu’une religion a conserve des 
traits dune autre, il conclut a leur identity. Or, il 
n’en est pour ainsi dire aucune qui , se substituant A 
un culte plus ancien, ait fait table rase du passe. 
Le bouddhisme, le mahometisme, le protestantisme 
ont certainement constitue des revolutions reli- 
gieuses, et cependant les doctrines des disciples de 
Bouddha et de Mahomet sont pleines encore des 
traditions brahmaniques ou judaico-chretiennes, et 
le Iuth4ranisme a conserve ces dernieres en majeure 
partie. De memn , le rnazdeisme a respect^, tout en 
se les assimilant , les anciennes higendes de la fa- 
mille eranienne. 
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En outre , rien n’est plus contrairo aux vrais pre- 
cedes de la science que cette persistance a faire fond 
sur les analogies les plus leg&res et les plus contes- 
tables , sans tenir compte de differences essentielles , 
dis qu’il s’agit de mythes vediqu.es , et a repousser 
les ressemblances les plus frappantes, les plus evi- 
dentes et les plus completes, lorsqu’elles peuvent 
servir a porter le rapprochement vers les croyances 
semitiques. Pour etablir les analogies favorables au 
system e, on va jusqu’a prendre les creations du 
moyen age pour des mythes indo-europeens. 

L'Avesta raconte, en termes tres-brefs, eomme 
toujours, les exploits d’un heros Kerepdcpa , vain- 
queur de plusieurs monstres. Ce doit etre, a priori , 
on le devine, un genic d’orage, car il s’agit de lutte, 
de serpents et de genies malfaisants , et , eomme on 
l’a vu, il ne peut y en avoir que dans forage. Kere- 
edepa est endormi jusqu’a la fin du monde, evid em- 
inent e’est la une scene d’orage. Gependant, tout en 
l'afErmant, on sent que la preuve n’est pas suffi- 
sante, et 1’on cherche un point d’appui dans les Ve- 
das. Li, malheureusement, il fait defaut : pas le 
moindre Kerecdsva , sinon un chantre vedique , ce 
qui ne fait point 1’affaire. On remonte done jusqu’au 
moyen age, et la on trouve un Kerecagpa cite en 
passant eomme le pfere «des gastradevatds , de ces 
traits animes et vivants qui sont au service des heros 
et des dieux et les servent eomme des personnes ». 
La decouverte parait si precieuse qu’on s’y arrete et 
qu’on conclut en ces termes : « Il y avait done a fori- 


DES ORIGINES DU ZOROASTRISME. 251 
gine un heros Karcdgva dont 1 eclair etait farme, un 
heros d’orage. » 

Nous avouons ne point etre convaincu, et nous 
nous permettrons d’ examiner la chose de pres. 

On sait que les brahmanes, pour assurer la puis- 
sance quils avaient acquise, sefforcaient de persua- 
der au people que leurs aust4rit4s et leur maledic- 
tion pouvaient produire les eflets les plus redou- 
tables. Par la vertu du tapcis (penitence) et du capas 
(malediction), ils pouvaient bouleverser la terre, 
attirer le feu du ciel et mettre en flammes les trois 
mondes; la foudre etait k leur disposition. Comme 
representants de cette action merveilleuse , ils ima- 
ginerent des armes divines quils mirent entre les 
mains des heros bralimaniques. Rama surtout, le 
guerrier brahmanique par excellence, en dispose a 
son gre. Elies lui servent k endormir 'ou k paralyser 
ses ennemis, ou k amener un feu qui les detruit, 
unetempete qui entrave leur marche. Certes, ily a ici 
tout autre chose qu’un souvenir du mythe orageux. 
Rama est le reprdsentant de Vishnou, qui n’a rien 
de commun avec la foudre. G'est, en outre, le type 
du brahmane guerrier, et dans cette conception de 
sa puissance on ne pent voir quune exuberance dor- 
gueil et de pretention de ceux qui ont cre6 ce per- 
sonnage surnaturel. Ges traits qui endorment sont, 
il faut favouer, de singuliers representants de la 
foudre. Le tout, du reste, est une creation de f£ge 
des Pouranas, e’est-i-dne de la seconde moiti£ du 
moyen age. Les V£das, comme la literature brah- 
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manique de la premiere periode, n’en savent abso- 
lument rien; il serait impossible dy decouvrir ie 
moindre in dice dune semblable legende; il faut re- 
monter au x e si&cle peut~etre pour apercevoir la pre- 
miere trace et de cette conception et de T6tat de 
choses qui fa fait naitre. 

Malgre ces preuves irr6fragables et sans le moindre 
indice contraire 1 , on fait remonter la legende de 

1 On s’est eflbrc<$ de hirer argument de ce 110m ICrg&gva corres- 
pond ant exact du Kereg&gpa avestique. Mais c'est en vain. Krgagva 
n’est point le pkre des eclairs; cest k Vahoupoutra qu’appartient ce 
titre (voy, loc. cit . , vers i 79). En outre, son nom etait usite pour les 
simples mortals aux temps aryaques; dans les Vddas, c’est celui 
d’un poete. L’ auteur du Harivanga, en qu£le de noms pour ses ge- 
nealogies , en a invente un grand •nombre. La manure dont Krg&gva 
y list employe pi’ouve qu’il y est sans importance et qu’il a ete pris 
au basard. Au livre XII, un Krgagva est donne comme descendant 
d’une famille dont pi'esque tous les membres ont un nom terxnine 
en cicva. Nous y voyons cites DrdMgva et Kapilagva, son frere, Ha- 
ryagva, ills du premier, Sanhatagva, petit-fils de Haryagva, puis 
Krg&gva et Akrcacva, enfants de Sanhatdgva. On voit combien lout 
cela est artificiel; la plupart de ces noms ne paraisseot quen cet 
endroit. Au livre III, vers 190, Krg&gva est citd au milieu d’autres 
noms egalement inventes et qui ne reparaisserit pas davantage» 
Arislitan 4 mi , Vahoupoutra, etc. Ce passage precisdment nous fait 
counaitre forigine reelie de ces noms. ArishtanAmi est, aux V6das, 
une epithfete du cbeval du soleil; le poete brahmanique, en qudte 
de noms pour former ses genealogies de dieux, fa tire des hymnes 
sacr^s, mais il fa metamorphose en un engendreur d’&tres divins 
pourvu de plusieurs epouses (voyez vers 179). 

Un peu plus loin (vers 187), parait un Hiranyalcagipu , pere de 
quatre fils : Anuhr&da, Hr&da, Prahr&da et SanhrMd. 6videmment 
tout cela est artificiel et cree pour la circonstance; ailleurs, ces fils 
sont au nombre de cinq (adby. 289, vers 12914). Le mythe dans 
lequei ils paraissent, bien que scfene de combat, n’est nuliement 
forage; mais il figure la victoire de Vishnou, qui sauve Indra et les 
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R&ma au my the orageux, faussant ainsi Fhistoire et 
meconnaissant les faits les mieux etablis. II y a de 
plus, dans cette argumentation, une meprise assez 
singuliere , qui provient de ce que Ton a consulte la 
traduction seule du Harivanqa et non le texte lui- 
meme, Celui-ci ne parle point de « traits animus et 
vivants». Ces mots ont et 4 ajoutes par Langlois. II 
ny est point davantage question de gastra dcvatds, 
car ces dernieres ne sont point des armes, mais les 
clivinites des armes , comme le terme Tindlque clai- 
remerit On peut voir, dailleurs, ce qui est dit au 
livrc VI, vers 2/17, de la R&jat&rangini : « L’armee 
ennemie peril, car les divinites de la guerre ne sup- 
portent pas Finiquite malfaisante » (Na drdhdvinayam 
ydtu, sahanti castradevatas). Le texte du Harivanfa 
porte uniquement : Krgdgvasya dev ar sites devapraliara - 
nds stitds. <cLes devapraharands sont lilies de Krgdgva 
ie devarshi. » Or, devapraharana signifie r^eilement 
a arme de Dieu ». « 

On comprendra aisement qu en presence d’erreurs 
de cette esp&ce, nous ne puissions souscrire aux 
conclusions du syst&me evolutionniste. On les trou- 

dieux, le triomphe du dieu des Puranas qui feleve au-dessus de 
tous I js autres et justifie le culte des Visbnouites (voy. adliy. 23 q- 
262). De la vient que le chef des Asouras est a la Fois 1 ’ennemi d’ln- 
dra et Tami de Visbnou. Les anciens lutteurs atmospberiques , 
Qambara et Vrtra, y figurent an milieu des iimombrables Daityas ; 
mais leur liom n'est plus quun souvenir; le demon vole-nuages 
ri’y est plus. Au contraire, Qambara y combat Agni par des torments 
de pluie (voy. adby. 253 ) et d’eau de mer. Vrtra combat non point 
Indra, mais les Alvins (adhy. 2^7). Ainsi le cbantre avestique avec 
les restes des mythes anciens formait des Mgendes nouvelles. 

>7 
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vera plus inacceptables encore quand nous en aurons 
examine les bases fondamentales. 

- En opposition avec cette affirmation que le dua- 
lisme est ne spontanement du mythe orageux, il est 
un fait qui frappe singulierement le lecteur de 
f Avesta et qui est ici dune haute signification : c est 
la disparition complete de ce mythe. Les chantres 
de Tigran primitif font connu sans aucun doute; on 
en trouve des restes now hreux dans ¥ Avesta, cela 
est incontestable. Mais s’il a fourni au zoroastrisme 
son fondement et sa matiere , comment se fait-il 
qu’il n’y ait laisse aucun souvenir de son existence? 
car tout ce que Ton en retrouve est entikrement 
metamorphose, et forage en a disparu. Cela est si 
vrai, que les interpr&tes des livres sacres de fl&ran 
n’ont commence k en"soup 9 onn erf existence qu’aprfe 
la lecture des Wdas et lorsqu’ils eurent reconnu 
dans ces livres des acteurs et des scenes ayantquelque 
analogic avec les lieros et les recits de f Avesta, Qui 
aurait jamais imaging quAzhi Dahcika , foppresseur 
de la Perse, eutpu ctre un demon orageux, s’il n’eut 
connu d’abord I'Ahi vedique? A cette preuve deja 
suffisante, ajoutons fexamen de ¥ Avesta lui-meme. 
Nous y constatarons ais4ment que le mythe a disparu 
pour faire place k la legende et que les chantres 
avestiques font efface de leurs tablettes, tout en en 
conservant l$s h&ros et en adaptant leurs personnes 
et leurs gestes aux convenances du dualisme. Nous 
ne pouvons passer en revue ioutes les legendes que 
fon pretend faire rentrer dans le cycle de forage, 
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d’autant plus que la plupart n ont avec lui aucun 
rapport reel; nous nous contenterons d’en analyser 
deux ou troxs des plus impoxtantes. 

x° Azhi Dcihdka et Thraetaona. La legende qui 
presente Ie souvenir le plus inconteste du mythe 
orageux est celle d’Azhi Dahaka, 1 'Ahi vedique, le 
d&mon ennemi dlndra. Or, dans YAvesta, il a entie- 
rement perdu ce cga’actere et se montre deja comma 
un mauvais g6nie% suppot d’Anromainyus, Tune des 
deux conceptions fondamentales du dualisme. Voici, 
en effet, ce qu’en dit YAvesta ; 

cl Au fargard I, parmi les lieux crees par Ahura, 
se trouve cite Vcirena, ou naquit Thraetaona qui tua 
Azhi Dahaka. Or Varena est un des Aganham ou 
shoiihrandm , cest~&-dire des localites texrestres; la 
sc£ne n’est done point au ciel. 

b. Les yeshts v, 1 9, et xv, 1 9, relatent qu’Azhi 
Dahaka sacrifia a Anahita et h V&you pour obtenir 
d’eux de d^ vaster et de rendre sans habitants la 
terre entire; puis que Thraetaona offrit a son tour 
un sacrifice, demandant d'etre vainqueur d'Azhi, la 
draze d6vique, cfeee par Anromainyus en haine du 
monde corporel pour en detruire la saintete; et, de 
plus, .demmener captifs ses partisans les plus bril- 
lants ? de laisser a la liberty et a la vie les plus 
obscurs. *. 

Tout cela , evidemment, exclut completement 
Forage. On y voit aussi le procede des createurs 


256 MARS-AVRIL 1870. 

du mazdeisme. Azhi, etre malfaisant, line fois con- 
serve, devait necessairement devenir nne creature 
d’ Anromainyus , cooperant k son oeuvre de destruc- 
tion du monde et de ia saintete. C’est ce que nous 
trouvons ici. II en r^sulte egalement que revolu- 
tisme prend Jes choses k rebours. Anromainyus 
nest point sorti des flanes du demon orageux par 
un developpement plus ou moins naturel; mais, au 
contraire, le genie du mal, introduit par des doc- 
teurs nouveaux, s’est subordonne et assimile les an- 
ciens demons de 1’Eran. 

2 ° Yima. Yima doit etre aussi un heros primiti- 
vement orageux. Or YAvesta en dit trois choses : 

a. Les Gdthds ( Yagna , xxxit , 8 ) rappellent les cha- 
timents que subit Yima, et 1’usage de la manduca- 
tion de la viande, qu’il apprit aux hommes 3 . 

b. Le Vendidad (ch. n) relate qu’Ahura Mazda lui 
olFrit d’etre i’apotre de sa loi; qu’apr&s cela, il 6ten- 
dit la terre et la peupla d’hommes et de bestiaux; 
puis que, pour la preserver des maux prochains, il 
construisit un vara ou pare, avec habitation, et y 
transporta legerme des etres humains, des animaux 
et des v^g4taux. 

c. Le yesht six, 3o et suiv., ajoute qu’il regna 

* Croirait-on que ces morceaux de viande que Yun& fait manger 
anx h.ommes ,(gdng.s bagd qdremnd : petilvi, bicryd pavan bacheshno 
vasht amjjm(t) sont des fractions de nuage? Mais cela doit £tre, puisque 
tout b^l’ail est nuage ! 
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mille ans sur la tevre, qu’il rend-it les hommes et 
les troupeaux immortels, les aliments in^puisables, 
les plantes perpetuelles, mais quil perdit la majeste 
royale et la puissance pour avoir proferd une parole 
mensongere. Prive de cette majeste, il sYtencfit h 
terre et y resta plonge dans la consternation. 

Tout cela est le contre-pied de la foudre. Mais, 
ici encore , le h&ros des mythes primitifs est devenu 
un des facteurs du zoroastrisme. e 

3° Frcmracyan , fenvahisseur touranien, est, dit- 
on, un d^mon orageux. Or voiei ce qu en dit YAvesta 
au yesht v, do : «Le roi barbare Franracya, le meur- 
trier, offre un sacrifice a Anahita; il immole cent 
chevaux, mille bcBufs, dix mille moutons, et de- 
mande cette faveur : Donne-moi , 6 Ardvigura , d at- 
teindre la majeste royale qui repose au sein de la 
mer Vourukasha , qui appartient aux con trees arya- 
ques existantes on futures , et spdcialement au saint 
Zarathustra. » Et plus . loin : « Le valeureux Kavi 
Hugrana,. qui r^unit en un royaume les contrees 
aryaques, olfrit egalement un sacrifice a Ardvigura 
et lui demanda cette faveur : Donne-moi, 6 Ana- 
hita, de parvenir a la supreme domination sur les 
contrees ( danhu ), sur les devas et les hommes, sur 
les Yatus, les Pairikas, etc. Que je conduise mon 
ohar en avant de tous les autres sur cette longue 
route et que je ne doive pas. traverser la.foret; car 
Franracya le meurtrier me poursuit,, monte sur ses 
chevaux. n (Voyez §§ 48-*5o.) 
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Au yesiit ix, 21, £lu§rava offre un sacrifice sem- 
biable k Druagpa et Ini demande « de tuer le meur- 
trier touranien , Franraqya , derriere la mer Gae- 
ca§ta, et cela pour venger la mort de Cyavarshana, 
tu6 par violence, et du vaieureux Agraerathra , » cest- 
^-due le vengeur du meurtre de son grand-p&re. 
Homa prie le meme g6nie « de lui donner la force 
de garrotter le meurtrier touranien , de f emmener 
charg^ de chaines et de le livrer a Kavi Hu§rana , 
pour que celui-ci le tue et venge son grand-p&re. » 
(Yeshtv, 18.) 

Si 1’orage a eu precedemment une part dans ces 
legendes , il en est exclu k fepoque avestique, et les 
legendes du Shdhndmeh y sont d 4 jA form^es. Certes, 
ce n’est point la foudre qui reunit en un royaume 
les contr^es aryaques, qui guerroie par les forets et 
les longues routes, qui domine sur les dankus ter- 
restres, qui doit venger son aieul. 

Nous le repetons done avec droit : le mythe de 
forage a disparu de f Avesta. Gela sera plus evident 
encore quand nous aurons etudie la nature des ge- 
nies et des conceptions que fon dit representer 
directement forage et la foudre dans F Avesta, k sa- 
voir le q arend , Verethraghna et Tistrya. 

Gest sans contredit un fait bien extraordinaire et 
qui ne peut s expliquer que par faction envahissante 
dune nouvelie doctrine qui domina et supplanta en 
une certaine mesure cedes qui favaient pr 4 c 4 dee. 
Mais nous reviendrons plus tard li-dessus. Ce phe- 
nomene paraitra en soi moins explicable encore si 
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ion reflechit que 1’Arie vedique forme a ce point 
de vue un contraste frappant. La, pendant ia p6~ 
riode qui suit ia division des races, les mythes se 
multiplient et s’enricliissent de milie traits pleins de 
couieur et de vie, Ij serait trop iong d’enuro6rer 
tous ceux qui se sont form &s apres 3a separation des 
Aryas. Gitons simpiement, en passant, les Rihhavas, 
ces artistes divins , fils de Thvashtar, qui ont fabri- 
qu6 3e cliar rapide dlndra et ses chevaux brillants, 
et qui rendent la jeunesse k leurs p6res l ; Urvagi et 
Pururavas, le mortel abandonn6 de la d6esse qui 
s’etait donnee k lui , et qui regoit d’elle la promesse 
d’etre un jour introduit dans le monde celeste 2 ; 
Aditi engendrant huit enfants et les presentant aux 
dieux, k f exception du huitieme, le soleil 3 ; Homa, 
transform^ en dieu lunaire, 6pousant les filles du 
soleil; fhomme primordial produisant de sa bouche 
le Brahmane , de son bras le Kshattriya (r^janya) , de 
sa cuisse le V&ifya, de ses pieds le (^udr^, de son 
esprit la lune, de son ceil le soleil, de sa bouche le 
feu (Indra et Agni), de son haleine le vent 4 , etc, II 
est bien peu d’hymnes vediques qui ne renferment 
quelque mytbe inconnu des pays avestiques. 

Dans fEran, le mouvement inverse s’est produit. 
Les mythes que les J^raniens ,avaient re§us de leurs 
ancetres aryas, et dont on trouve encore des traces, 

1 I, hi, i ; i to, etc, 

3 Ibid., x, 95. 

3 Ibid x, 72 , 8, 9, 

4 Ibid. , x, 90 , n 'i 3 , 
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bien que souvent meconnaissables, vont s’appau- 
yrissant et disparaissent; ceux que Ton retro uye en- 
core dans les livres religieux de ce peuple ont change 
de nature et ont pris un caractdre moral , ou se sont 
plids aux exigences du dualisme. D’autres se sont 
formes et developpes, toujoui^s avec le* mcme ca- 
ractdre qui en exclut les engendrements et les amours. 
De nouvelles personnifications ont ete credes , rep ori- 
el ant au nouveau systeme religieux et cosmogonique. 
L’Asha, les Ameshacpentas, Graosha, Damois Upa- 
mana, Rashnu, Zoroastre, sont de ce nombre. 

Tout cela indique clairement un systdme arrete 
et assez bien combind, dont rdvolutisme ne peut 
donner f explication , parce qu'ii prend pour un ce 
qui* est multiple. Pour apprdcier sainement le zo- 
roastrisme, il faut distinguer dans VAvesia trois cou- 
rants d’idees, tres-differents , qui s entre-croisent et 
entre lesquels les clerniers redacteurs cherchent a 
etablir une unite maintes fois impossible. 

Ces trois systemes ont des origines diverses et 
sont venus se superposer k des dates eloignees les 
unes des autres. On y trouve , en effete un natura- 
lisme pur et mdme les restes d’un polythdisme a 
peine deguisd, un dualisme tres-nettement caraetd- 
rise et un monothdisme qui cherche k dominer le 
tout et k le plier aux exigences de ses doctrines. On 
y constate enfm un retour vers le naturalisme an- 
tique et le culte des genies, et k ce dernier on peut 
assigner une date historique. Le monothdisme se 
manifeste prineipaieinent dans les Gath as ; 1c dua-* 
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lisme, dans le Vendiddd (voyez fargard r, xxn, m, 
vn-x, xix, commencement et fin, etc.; gathas 3 et 
10 ); ie naturalisme, dans le Yagna y compris le 
Yagna haptaiihditi (has xxxv-xli); le culte des genies 
de la nature , dans sa forme premiere ou renouve- 
lee , aux yeshts du Yacna ou du Khorda Avesta (voyez 
yeshts de Homa, de Craosha, d’Ardvi§ura, de Mi- 
thra, etc.). 

& Avesta provient done dune combinaison entre 
le naturalisme polyth&stique amoindri, primxtif ou 
renouvele, le dualisme, et un monotheisme impar- 
fait. Un chant, une section entiere meme, pourra 
appartenir exclusivement k un systeme; ailleurs, on 
rencontrera dans un seul chapitre des traits de sys- 
temes opposes (voyez V end. , xix ; Ya<jna , lxvii). Sou- 
vent I’influence du monotheisme ou du dualisme 
mitigd ne se manifesto que par f&pith&te Mazdadhata 
« cre6 par Mazda » , adjoifite au nom d’un g&nie pour 
le subordonner au dieu supreme du mazd^isme. 

On peut conclure a priori de ces considerations 
et fexamen des fails prouve que dans le double 
monde des esprits bons et mauvais et des legendes 
mazdeennes, on doit discerner des. categories va- 
riant de nature d’apr&s leur origine. Certains genies, 
certains etres malfaisants rept^sentent le naturalisme 
primitif; toxis ont et6 plus ou moins ramen&s aux 
conceptions dualistiques ; mais, parmi eux, il faut 
encore distinguer ceux qui appartiennent en com- 

1 Ceci ne doit point surprendre *. ie cuite a subl moins de modi- 
fications que le systeme doctrinal. 


262 MARS-AVRIL 1879. 

mun aux I^raniens et aux Hindous, qui figurent 
dans les Vedas et dans YAvesta , de ceux qui sont ex- 
ciuaivement propres k fEran. On doit meme sepa- 
rer avec soin les faits de creation ^ranienne ou maz- 
d^enne qui sont venus envahir des legendes plus 
anciennes, et ceux qui datent de la recrudescence 
du cultc des genies. Ainsi, dune part, la construc- 
tion du Vara, quon lit au chapitre n du Vendidad , 
est un trait dont le mazd6isme a enrichi la legende 
du h&ros primitif; la majeure partie des yeshts y et 
x est le resultat du nouvel eclat dorme au culte d’Ana- 
hita et de Mithra. Une autre categorie desprits ou 
de conceptions appartenant au monde du bien ou k 
celui du mal est le produit des speculations dualis- 
tiques ou d’un emprunt fait a des peuples non 
aryaques. 

En ce qui concerne Ahura-Mazda, une specifica- 
tion nouvelle doit 6tre introduite , car il est a la fois 
le chef de fOlympe aryaque, le representant de 
^pento-Mainyus , du bon esprit du dualisme, et le 
dieu dun monotheisme mitig4, que nous retrou- 
vons dans YAuramazda des inscriptions persanes. 

Faute dobserver ces distinctions , que la suite de 
cette etude va justifier, on s expose a des confusions 
et k des erreurs regrettabies. 

Passons maintenant rapidement en revue les ge- 
nies du pantheon mazdeen que Ton dit y representer 
directement forage. 
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QAREN& 

Le (jarend ou « eclat Iumineux >> joue un tr£s~ 
grand role dans YAvesta. On devine aisement que 
quelques mythologies le regardent comme une forme 
de leclair. Voyons done, en peu de mots, ce qu’ii 
en est r^ellement. II nous faut d’abord faire ce qupn 
ne fait malheureusement pas, c’est 4 -dire distinguer 
deux (jarend quelque peu differents. 

Le premier, ou qarend g&iei'al, est cette splen- 
deur lumineuse qui enveloppe naturellement les 
genies celestes de 1^ ran , necessairement Iumineux. 
Ii appartient aux anciens genies de la lumiere 
. et des eaux, a Anahita, comme au soleil ou a 
Mithra (Vend. , yesht v, 9, etc.)* et, de la meme 
manikre, aux personnifications nouvelles creees par 
le zoroastrisme, k la loi, k Qraosha, etc. II nest 
done point feclair; il ne peut servir k prouver que 
les genies qui le poss&dent soient issus de la lu- 
mi&re. II serait superflu de discuter ce point. Dans 
un sens plus etendu, cet eclat appartient a la bonne 
creation terrestre, k fhomme pur, a sa demeure, 
meme aux eaux terrestres (yesht v, 96; xvu, 3 s, 
etc.). 

Le second qarend est un rayon de cette meme 
lumiere celeste, qui* venu du ciel, s attache k la 
terre sacree zoroastrienne , k ses rois des temps he~ 
rolques et legendaires, et specialement k Zoroastre. 

Le Yagna le inentionne dans les invocations des 
sept premiers chapitres, qui ne sont certainement 
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pas tres-anciens. II y est appele « le puissant c/areno 
des kctvis ou des rois ( kavdem ) cree par Mazda, le 
(/(trend inapparent ( (u/areta ), le (/(trend des Aryas ». II 
se rapporte a laterre, car partoutil est cite et invo- 
que apres les montagnes. Le yesht xvn ajoute qu’il 
est cree pour le corps, qu’il a ete donne au corps 
de Zoroastre (§§ i 5 , 22), comme la bonte & son 
ame (§ 22). 

VAvesta n’en dit pas davantage. Mais le yesht xix, 
recent comme ses pareils , en developpe la notion , 
et, selon la methode de ces yeshts, le fait entrer 
dans des mythes anciens qu’il /appelie. Toutefois, 
le (/(trend y conserve sa nature premiere. Ce yesht 
porte pour litre zamydd yesht ou « Yesht de la terre», 
et comme de coutume, 1 c t/arend vient apres f enu- 
meration des montagnes. C’est done un eclat ter- 
restre. 

Quelle est la nature du 1 /areno? II est d’abord cer- 
tain que e’est une conception purement eranienne 
ou plutot zoroastrienne. Rien de semblahle dans les 
mythes aryaques ou indo-europeens. Ce n’est point 
meme un mythe, mais une simple creation d’imagi- 
nation ne repondant k rien de reel. Un rayon lumi- 
neux qui s’attache a la terre sainte, A ses rois, au 
corps des fiddles, et qui figure partout comme ele- 
ment terrestre, n’est certainement pas la foudre. 
Cela est d’autant plus certain quaucun mythe de ce 
genre n’existant dans le repertoire aryaque, celui-ci 
aurait du etre inyente par les Mazdeens-, or les Maz- 
deens ont entierement perdu le souvenir du. mythe 
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orageux* k tel point que YAvesta ne sait plus m3me 
ce que fut un jour Azhfi-Dahaka, le serpent aerien. 
On a vu cela precedemment, 

Ce qui nest pas moins concluant, c’est qae les 
mots sanscrits qui ont quelque analogie avec (jar end 
ne se rapportent nullement au feu tonitruant. Le 
(jareno n’a point d’^quivalent en Sanscrit, encore 
moins le (jareno royal. Le mot qui le rappelle le 
mieux et provient de la meme racine , Har, designe 
la lumi&re celeste. Tether iumineux, la splendour 
iumineuse; svar nara , qui en derive, s applique au 
soleil , k Agni « le feu » , k Homa , et non a la foudre 
ou k ses representants. On peut consulter 1 ^-dessus 
Grassman et Bohtlingk-Roth. Ils sont unanimes; ii 
serait done superflu d’insister. La linguistique et la 
mythologie comparee sont done ici d’accord pour 
rejeter le cjareno-toimerre . 

Mais n’y a-t-il pas peut-etre dans* le yesht xix 
quelques traits qui en rendent Texistence presu- 
mable? Examinons ce qui s y trouve. Apres T enu- 
meration des montagnes, qui sont certainement, 
dans la pensee de Tauteur, des montagnes reelles 
(§§ 1-7) , le yesht rappelle la grandeur et la puissance 
du (jareno royal, par les termes ordinaires dabord 
(§8), puis en y ajoutant les qualificatifs : «k la 
vaste possession, k Taction superieure, puissante, 
gu^rissante ou hero‘ique». Aprks cela, il innmkre 
les personnages qui le poss&dent, ou font poss^de. 
En hon Mazdeen, il ne pouvait refuser la lumi&re 
souveraine au dieu supreme, son cr^ateur, et aux 
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espidts de lumiere; il la leur clonne, comme uh 
autre leur attribute un fravashi. Apres eux, viennent 
les Yazatas terrestres, les titulaires veiitables. Par 
cette spiendeur, triompherent Hoshyanh, Takhmo 
urupa, Yima et Kere£a§pa; par elle, r4gn&rent les 
Kayanides ou rois 14gendaires de Tigran; par elle, 
Zarathustra recut la loi, et Vistacpa la fit triompher. 

Par elle, enfin, le dernier proph&te, descendant 
de Zoroastrfe, sauvera le monde et operera la re- 
constitution et la resurrection des morts. Cette enu- 
meration est interrompue par le recit de deux luttes 
pour la possession de cette splendeur, luttes livr^es 
entre Ahura-Mazda et Anro-Mainyus , Azhi et le feu , 
et par le rteit des vains efforts faits par Franracya 7 
le roi touranien, criminal, pour s’emparer du rayon 
invisible et regner sur la terre eranierme. 

Que represente done ici le qarend ? La repon&e 
naturelle et generalemeot donnee est trfes- simple, 
Le qarend est, ici comme partout, ce rayon de la 
lumi^re celeste qui appartient aux maitres, des pays 
ahuriques et de la loi sainte, que se disputent par 
consequent les heros eraniens et leurs ennemis, et 
meme les bans et les mauvais g£nie$ qui luttent 
pour la souverainete du monde. Mais on devi-ne ai- 
sement que, pour les partisans de la foudre , le 
qarend , comme tout le re&te , roe peut etre autre chose. 
Yoyons si cette appreciation a ici quelque fonde- 
ment Nous devons nous rappeler dabord que la 
notion du qarend est etrangere a la mythoiogie pri- 
mitive et que ce nom net dans celle-ci aucune’ re- 
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lation avec le tonnerre. Si done le qarend est une 
creation 4 ranienne , nous devons en chercher fexpli- 
cation dans les livres eraniens, c’est- 4 -dire dans 
I'Avesta et specialement dans ce yesht. Or il est Evi- 
dent que fauteur du yesht xix ne consid&re point 
cette splendeur comme une forme de feclair, puis- 
quil nous la montre s’attachant k Zarathustra et h 
Vista9pa pour les rendre adeptes fiddles et sinc&res 
de la loi mazdeenne et leur donner des pensees, 
des paroles, des actions saintes (§§ 79-84), puis se- 
condant Coshyant pour operer la restauration du 
monde. A coup sur ce n est point \k le role de la 
foudre 1 . 

Pour lui, les iuttes quil decrit sont terrestres, 
elles ont lieu au sujet de la possession de la terre et 
de la souverainet 4 aryaque. Citons quelques traits 
qui le prouvent : 

« La splendeur royale est pour le souverain dun 
secours si puissant qu en un coup il pourrait soulever 
et disperser les contr4es anariennes; alors elles con- 
naitraient le froid et le deuiL Ainsi la splendeur 
royale est la protection des contr6es aryaques, ainsi 
elle protege la loi mazdeenne et fhomme pur (§§ 68 , 

69)- s 

«La splendeur royale s’attacha a Kavi-Hucrava 
pour lui donner la force , la victoire , le bon ensei- 
gnement, . . . .et la sante du corps et une posterity 
sainte, pieuse, riche en hommes,. . .une puissance 

(l Les Ameslia-Qpentas et les Yazatas terrestres auxquels elle s’at- 
tache ne sont pas non plus des h^ros ortfgeu*. 
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brillante, une longue vie. . . Elle favorisa Hucrava 
sur la route longue, escarpee, lorsque le criminel 
touranien Franragya le combattait monte sur ses 
chevaux, pour que Kavi-Hu§rava le saisit et le char- 
geat de liens (§§ 78-77).)) 

Tout cela est encore, sans doute, etranger au ton- 
nerre; ce nest point lui qui protege la loi, qui 
donne sante , posterite et le i^este. 

Les heros mythiques sont, aux yeux du poete, 
des hei^os terrestres, car k cbaque nom il ajoutc : 
« lorsquil regnait sur cette terre , sur les D^vas et les 
homines, etc. » (v.§& 26, 28,81). Les Kavis sont ega- 
lement pour lui des rois de la terre, car il dit d’eux 
qu ils furent tous des rois hardis dans leurs entre- 
prisek. Pour YAvesta, du reste, ils ont partout cette 
nature. Ce que nous avons cit6 de Huci’ava dans les 
lignes precedentes le prouve mieux encore. Franx^afya 
le Toui^anien n’est pas moins ici un envahisseur bu- 
main , puisqu’il poursuit Hu^ava k travers une foret 
par une mute longue et escai'pee. 

Qu Ahura-Mazda et Anro-Mainyus luttent au su- 
jet de 1’eclat myal, cela est dar>s la nature du dua- 
lisme, puisquils se disputent constammentle monde. 
Nulle part nous ne les voyons se disputer la posses- 
sion de la foudre. 

Mais ne peut-on pasaffirmer quejes anciens my- 
thes relates prouvent que le qarend est aussi ancien 
queux? Nullement, et ce serait m^connaiti'e la na- 
ture des yeshts que de le soutenir. Si Ton se donne 
la peine de compai'cr les yeshts, on y constatera que 
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les memes legendes sonlsuccessivernent appliquees a 
chacun dos genies que chantent ccs hymaes. Or 
quelques-uns d’entre eux, tels que Druacpa, Ana- 
hita, Ashi, sont enti&rcment Strangers a 1 ’ancienne 
mythologie ct ont ete crees pendant la period© zo- 
roastrienne. II resulte evidemment de ces fails que 
les auteux^s de ces yesbts faisaient ainsi intervenir, a 
leur fantaisie, dans les anciens mythes, les g&nies 
dont ils voulaient exalter la grandeur, bien quils 
n’eussent aucun rapport ayec ces mythes et qu ils ne 
pussent meme en avoir aucun, puisqu’ils sont de date 
beaucoup plus recente. Ainsi ce qui est attribub a 
Verethraghna au yeslit xiv, 29-70, Test egalement 
et dans les memes termes a la loi mazdeenne (yeslit xvi , 
8~i 5 ). De mem e Dradgpa (yeslit ix) , Anahita (yeslit 
v), Ashivanuhi (yesht xvn), T&you (yesht xiv), sont 
successive m exit les h&ros des memes mythes el les 
auteurs des memes actes. 

Npus avons ici la meme chose. Les paragra- 
phs 78-77 entire autres sont empruntes au yesht v. 
JLe panbgyriste de la lumiere souveraine a done choisi 
des mythes Strangers au genie quil chantait, etles lui 
a appliques pour exalter sa grandeur. Mais il na 
certainement pas soupconne le c/areno fulgurant. 

Que de choses etranges il fau l admettre pour 
maintenir partout le my the de la foudre! Ici Fran- 
ra<jya s’efforce d’atteindre et de saisir le qareno (qui 
est la foudre) ; ne ponvant y parvenir, il appelle & son 
secoui’s le mauvais ceil qui est aussi la foudre. Il ap- 
pelle la foudre pour hauler a saisir la foudre qui le 
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fuit! Un peu plus haut, Azhi le demon orageux veut 
egalemcnt saisir la foudrc , et celui qui vient sop- 
poser k ses efforts, cost Alar qui est aussi le feu 
de la foudre ! 

On ne saurait trop se defier des assertions hasar- 
dees et des explications a priori . On dit , par exemple, 
que Fran racy a, le roi touranien, envahisseur de 
l’^ran, nest qu’un demon de forage. Cela se pent; 
mais on pense le prouver en apportant le passage 
du yesht ix, 17, oil il est raconte que H6ma le lia et 
le livraau roi de TEran. Et fon ajoute : 4 Homa seul 
pouvait le saisir. )> Cela est si peu vrai qu’au yesht xix 
il est dit que la majeste royale s’attacha a Huqrava, 
pour qu’il saisit et garrottat le criminel Franracya. 
En ce dernier endroit, Hucrava saisit lui-memc le 
redoutabie prisonnier? II esl clone evident que le 
recit du yesht ix estune invention dun poete desireux 
d’exalter le genie qu’il celebre. Cela devait, du 
reste, sautcr aux yeux k la simple lecture du passage, 
puTsque ce poete va jusqu’a representer Homa de- 
mandant k Druacpa, genie inferieur, le pouvoir 
d’enchainer le devastateur de FlSran. Homa priant 
Druacpa , voilii certainement un trait qui n est pas 
ary a que. 

Concluons. La iinguistique , la mythologie et le 
texte de VAvesta s’unissent pour (^carter le t/areno 
foudre ou Eclair. L’origine de cette conception 
n est pas indo-europeenne ; pour la trouver, il faut 
aller stir la terre semitique. Cost ce que Ion verra 
plus loin. 
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Verethraghna est, dit-on, le* Vrtrahan vedique, 
et ces deux noms proviennent dun mythe aryaque 
qui repr^sente les nuages noirs, amonceUs avant un 
orage, comme le corps d’un demon qui y retient 
les ondes celestes captives et empeche la pluie de 
se r^pandre el de fertiliser la terre. Ge demon est 
Vrtra a le couvreur, le cacheur des eaux » , que ie dieu 
du lonnerre , Inclra, frappe et abat de sa foudre; de 
la le nom de Vrtrahan <c tueur de Vrtra » que porte ce 
dieu. Les noms etant identiques, les choses qu’ils 
represententdoivcntl'ctre^galement; done le mythe 
du dieu de la foudre tueur du demon Verethra avait 
egalement cours en Eran , et cost la qu on doit ch ar- 
cher fexplication du nom du Verethraglina avestique. 
Tel est le raisonnement a priori * Voyons maintenant 
les feits. 

Dans YAvesta, Verethraghna est purement et sim- 
plement le nom commun victoire. II est invoque 
avec la prosperity de fannee, la force, la superio- 
rity, tous etres abstraits (Visp., i, 22; 11, 2 5 ; yacna 
i, 19; 11, 25 ), 011 avec la croissauce, la prosperity 
(Visp., xxm, 8). II est mentionne avec la sagesse, la 
sante, la prosperity (yacna ix , 55 ; yacna x, 117). 
En maint endroit ce mot designe une propriety de 
fun ou fautre genie, sa puissance, sa force qui le 
fait triompher de ses ennemis. II s’applique de la 
sorte a Graosha , au yacna lvi, i, 6, a Homa au 
yacna x. Au yesht x, 16, 27, 33 , 117, ce mot 
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designe la victoire quc Mithra doriiie a ses fiddles 
serviteurs. Aussi ia version pehlvie rend toujours 
ce mot par les noms communs pirojgar, pirojgari 
« victoxrieux , victoire », En deux ou trois en droits ia 
glose ajoute ie nom du Yazata Verethraghna ; mais 
cette glose, oeuvre tardive, ne pent prevaloir contre 
ia version. 

Les yeshts x et xiv, tous deux l^ecents, sont done 
les seuls qui nous representent Verethraghna comme 
un g 4 nie, et ils le representent suii:out comme 1c 
genie de la victoire, dont la fonetion principale est 
de faire triompher les bons, les justes. Au yesht x, 
70, nous le voyons marcher devant Mithra, sous la 
forme dun sanglier redoutable, pret k dechirer les 
menteurs et les trompeurs. Au yesht xrv, k 7, il su- 
nit au meme Yazata et a Rashnu , genie de la justice, 
pour chatier ceux qui les offensent (yesht xiv, 63 ). 
II ne donne point seulement la victoire, mais la gue- 
rison (yesht xiv, 5 a). Le yesht xiv le proclame fau- 
tcur de la virility, du courage, de la mort donnee 
et reque k la guerre; le protecteur des guemers, le 
puissant genie qui defait et ecrase les armees ou les 
protege et les fait triompher, qui donne h Zoroastre 
la foixe, la sante et la vue perqante (22-23), qui 
doit etre honore au moment ou s engage le combat. 

Voila tous les traits de ce genie; il serait impossi- 
ble de decouvrir dans aucun passage une phxxise, un 
mot qui fasse allusion h forage, k la foudre, h une 
lutte celeste. Si le paragraph e 62 ajoute aux aimnees 
teiTestres les Yatus, les Pairikas, etc., il ny a Ik 
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quune I’epetition qu on rencontre a chaque instant 
dans YAvesta dks qu’il s’ agit de lutte contre les enne- 
mis delaloimazd^enne.(Comp.yagnaix, Gi ; yeshtm, 
5 ; VI, Zr, x, 36 ; xill, l 35 ; I, 6; x r l6; XV, 12; XIX, 
27. Siroza, 1, 11, i 3 . Vend., vm, aSo, etc.) 

Voyons maintenant quels sont le sens el fetymo- 
logie de ce nom, et quelle origine ils indiquent. Ve- 
reikraghna vient, sans aucun doute, de vereihra et 
de ghan, et signifie «qui frappe, qui abat le vere- 
ihra)). Ghan a une signification certaine, indubita- 
ble ; le noeud de la question est done dans le sens de 
vereihra . 


Or, verethra a dans YAvesta un sens determine 
avec la plus grande precision et incontestable, un 
sens constant qui l’ 41 oigne completement du vrtra 
d 4 moniaque. Vereihra (de var «proteger, defendre») 
est la defense , la protection , le courage h se defen- 
dre > la r6ussite dans cette defense, la victoire* Seul, il 
signifie « victoire Verethravan [done de vereihra) si- 
gnifie « qui a la victoire, victorieux » (voy. Vend. ? xix , 
52 ; yesbt x, \ ; x, 96, i 32 , 1 61; xix, 36 , 79, etc.). 
Dans les composes, le sens premier se conserve par- 
tout : ayoverethra est la cuirasse, la defense de fer; 
vigpovereihra est celui qui triomphede tout, qui a la 


victoire en tout et partout; h&mverethri est le cou- 
rage, la virilite. 


Verethraghna a plusieurs formes correspondantes, 


dans lesquelles le composant final est change. Ce 


sont : Varethraghnis , Varethrajan et Varethrataurvant 


(qui ecrase la defense, la lutte), qui ont exactement 
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la meme valour. Cette qualification de victorieux 
ne s’applique pas seulement aux genies qui peuvent 
avoir quelque relation avecla foil dr e, mais kMithra 
(yesht x, 96, i 3 a), a Qraosha (lvi, 1, 9; 6, 5 ; 9, 
5 ), au proph&te Coshyafil (yesht xnr , 1 2 9 ) , A Iiaoma 
(yacna x , 2 4 ) et aussi aux simples humains. L’homme 
juste cst verethra verethrojdctaro , le plus victorieux 
en victoire des hommes victorieux, mashyandm vere- 
thravatdm, dit le yesht xix, 36 ; le fid&le demandc 
h Horna la force decraser scs ennemis, yacna x, 2d. 

Les paroles de la loi , les priferes , les manthras , 
i'ahana vairya sont specialement qualifies de vere- 
ihraghnya ou de veretkraghin (voy. yesht xiv, ■ A6 ; 
Vend., x, 10; Visp. , x, 3 ; xxiii, 22; yesht in, 3 ). 
Tous les autres derives , vdrethraghni , verethraghnya, 
vcretkrajdcta , acverethrajan , ont tous la memo va- 
leur. 

Jamais le mot verethra n’est pris dans une mau- 
vaise acception. II scrait bien extraordinaire qu’il 
cut perdu un sens originaire qui aurait joue un si 
grand role dans la mythologie commune, pour en 
prendre un tout opposd. 

N’y a-t-il done aucun rapport entre le Verethra- 
ghna de 1 ’Avesta et son homonyme vedique? Oui, il y 
en a un et des plus etroits, mais il n’est point oh on 
veut letahlir. Vrm^ en Sanscrit m&me, n’est pas 
seulement le demon ravisseur des ondcs pluviales; 
c’est aussi , e’est avant tout un nom commun signi- 
fiant « defense, combat, lutte entre humains ». 

Au Rig-Veda , vi , 2 5 , 6 , il est dit que « Indra do- , 
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mine les forces des deux armies lorsque les chefs se 
provoquent au combat, lorsque deux (armies) eten- 
duesiuttent pourrepousser fennemi ou pour la pos- 
session des demeures humaines. » Sa paiyate ubliayos 
nrmnani ayos yad vedhasas samiihS havantS , vrlrS vd 
malio nrvati kshaye vd vyacasvantd yadi vitantavaite. 
Les mots qui en derivent ont aussi un sens tout 
analogue* Vtra hatyam est le combat contre fennemi, 
la defense dirigee contre cet ennemi! «Secours- 
nous dans le combat contre fennemi,)) dit ie Rig- 
Veda, vi, ^5, i [Vrtrahatye avis nas). lien est de 
meme de Vrlraturya et de Vrtrahatha. On lit au Rig- 
Veda, i, 10 6, 2 : uSoyez vainqueurs pour nous dans 
les combats, 6 dieux, tirez-nous du danger, de fan- 
goisse. Bhdta devci Vrtratdryeshu sambhmas , ratham 
na durgad. . .no anhaso nishpipartana. Et au 1. hi , 
1 6 , i , Agni est le maitre de la force, du bonheur, 
il est le maitre de la richesse abondant en bonne 
descendance, en troupeaux, il est le maitre des com- 
bats ( vrtrahaihdnam ). Le qualiflcatif de victorieux 
s applique k d autres dieux qu a Indra; il est attrihue 
k Homa, k Agni, aux Acvins, etc* Or il est hors de 
doute que le sens propre, general dun mot a du 
preceder le sens figure, specialise* La signification 
primitive de verethra a done ite celle que ce mot a 
dans f Avesta. G’etait primilfP^hent le combat de- 
fensif, la lutte victorieuse; Vereihraghna kait celui 
qui, en triompbant dela defense que lui opposait son 
ennemi , restait vainqueur dans la lutte. LTnde appli- 
qua ce litre k fun de ses genies et en fit son qualifi- 
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calif habituel; rennemi cle ce dieu fat le Vrtra , pro- 
prement dit le demon ravisseur qui opposait a Indra 
une resistance vigoureuse. Son vainqueur fut le 
Vrtrahctn par excellence. L’Eran, aucontraire, con- 
serva au mot son acception premiere. 

U n autre fait le prouve dune maniere non moins 
evidente. Les Eraniens ont conserve les restes dun 
mythe dans lequel intervient le feu de la foudre frap- 
pant un demon; mais ce feu n’a point eld person- 
nifi4 et n’a point re§u de nom propre : host simple- 
ment le feu vazistci « le feu frappant avec la plus 
grande force » (cf. vazra, « massue » , sanscr. vajra , 
«massue, foudre))). Son ennemi a une nature diffe- 
rent e de celle de Vrtra; il est considere k un autre 
point de vue. Ce nest pas le demon qui cache les 
eaux. Par suite de ses habitudes et de ses preoccu- 
pations, FEranien envisagea on lui Fennemi de la 
croissance dcs biens terrestres; il l’appela Qpenja- 
(jhra « qui devore la croissance » ( de cpeti ct gar « de- 
vorer »), et se figuraune lutte victorieuse du feu Fd- 
zista contreleDeva Qpenjahra(voy. Vend. , xix, i35). 
On voit done que FEran antique avait connu le my- 
the qui figure la lutte des elements dans Forage, 
mais quit hen avait eu que la notion gen 6 rale , qu’il 
lavait constitue k jyfegon et que Verethraghna hy 
avait aucune part. ^ 

11 est cependant un fait que Fon invoque et que 
nous ne voulons point passer sous silence. Exami- 
nons quelle peut en etre la valeur probanle. Au 
yesht xiv, 2 - 27 , Verethraghna apparait dix fois a Zo- 
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roastre sous dix formes diftrentes: il vient comme 
vent, taureau, chevai, chameau, sanglier, comme un 
beaujeune homme, comme oiseau* belier, bouc et 
guerrier. Or, dit-on,nousretrouvonsplusieurs de ces 
transformations dans le dieu de forage vedique. 
Vrslict « taureau » est une 4pithete constantedlndra*, 
ii est dit le b&ier conquerant du ciel; il traverse 
fatmosph&re comme un faucon eperdu, il est le 
jeune homme ami, impetueux, formidable, qui tue 
Vrtra. — De memo Bmlra et les Maruts sont appel6s 
les sangliers celestes, et Vdyou cde vent» est un 
equivalent dlndra. 

\ J oi\k fargument dans toute sa force. Si tout cela 
etait vrai, quen resulterait-il ? C’est que les Aryas 
aimaient k employer les noms des animaux males, 
vigoureux et hardis pour representer metaphoriquc- 
ment les divinites aeriennes , et que les & raniens les 
ont egalement employes pour peindre le g6nie tout- 
puissant de la* victoire. Rien de plus. Mais exami- 
nons la question de prks. On verra que plusieurs de 
ces assimilations sont fausses et que certains traits 
rendent impossible f identification de Verelhraghna 
et d’Indra. Notons d’abord que nous avons ici une 
conception nouvelle, propre au zoroastrisme. line 
sagit plus dime simple comn^gison entre un genie 
et un animal quelconque, rnrnemc dime meta~ 
phore substituant le nom dim animal k celui dun 
dieu , mais d\m genie apparaissant a un mortel pour 
sentretenir avec lui, et prenant k cette fin plusieurs 
formes corporelies. Nous nous trouvons transports 
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dans le cycle des 16 gendes zoroastrienncs et de scs 
apparitions celestes. Ceci suffirait pour rejeter les 
assimilations avec le my the dlndra ; passons-les ee- 
pendant en revue. 

i° Les deux incarnations de Verethraghna en che- 
val et en bouc de combat sont en dehors de la ques- 
tion ; elles n ont point de correspondant dans le my- 
the. Ceci prouve d 4 jt\ tout an moins que Fautcur du 
yesht a puise ailleurs. Les deux suivantes sont dans 
le meme cas , comma on va le voir. 

2° Vayou nest nullement 1 equivalent dlndra, 
V ayou est le vent et la region du vent ; Indra est le 
dieu porte-foudre, ce qui nest certes pas la meme 
choose. Dans plusieurs hymnes , ils sont invoques en- 
semble : au 1. 1, a-A-6 , ils sont appeles lun et lautre 
au sacrifice ; « Indra et Vayou, venez au lieu designe 
pour le sacrilicateur du Soma , ( venez) en hate, avec 
consideration, 6 heros ! (viri) Vdyo indragca . . narcu > 
(i, 2 , 6). Pourrait-on scxprimer ainsi cn parlant de 
deux qualifications du meme personnage? II serait 
superflu de s’y arreter (Cp. v, 5 i , 6-7, etc.). 

3 ° La meme remarque s applique au sanglier de 
Rudra . Rudra est un genie entierement distinct d’ln- 
dra. Ce mot esrtd’al^d un simple adjectif qui s’ap- 
plique k Agni (1 , 27^^ 111 , 2 , 5 ; iv, 3 , 2 ) , k Soma 
{ viii , 6 1 , 3 ) , aux Acvins (u, 4 1 , 7 ; 1 , 1 58 , 1 , etc.) , 
a Mithra ct k Vanina (v, 70, 2 , 3 ), k la route quo 
parcourent les Acvins (1, 3 , 3 ; vni, 22, 1, i4). 
Puis il devienl un nom propre designant un dieu. 
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g 4 nie des tempetes , tandis qu Indra ost le feu du 
ciel. Lg premier a des traits sp^ciaux : il est le meil- 
leur des medecins (11, 33 , 4 ); par ses remMes il 
guerit les maladies et donne cent ans de vie et lajoie 
du coeur (u, 2-3, 12-1 3 ); plein de misericorde, 
de sa main il guerit les maux et les douleurs (n , 7. 
Cp. v, 12, 1 j ; vii, 3 , 5 , 6; viu, 29, 5 ). 

Les Vedas en font un portrait special : il cst dun 
rouge brillant, il porte un collier d’or (n, 33 , 10) et 
des cheveux boucles (1, 1 iZi, 1 , 5 ). Plusieurs passa- 
ges le distinguent nettement dlndra et finvoquent k 
cote de lui : « Que pour notre salut Indra vienne 
avec les Vasus, Varuna avec les Adityas, le miseri- 
cordieux Rudra avec les Rudras» (vii, 35 , 6). An 
1. vni , 29, 5 , les deux noms sont opposes fun i\ 
l 1 autre : « L un porte la foudre etablie dans la main; 
par elle, il abat ses ennemis (Vrtrani). L’ autre (Ru- 
dra) porte en main une lance pointue, brillant, 
fort, se plaisant & gudrir, )) Vajram ekd bibharti hast c 
dhitam, Una vrtr&ni jighnate (vm, 29, 4 ); tig mam 
ekd bibharti kasti dyudham, ends, ticjro , jalcisha bhe~ 
shajas (vm, 29, 5 ). Ces dormers noms indiquent la 
difference essentielle des deux genies ; Indra se sert 
de la foudre pour tuer ses ennemis, les demons vole- 
nuages ; Rudra ne la manie que pour punir les me- 
diants. 

Au reste, le trait decisif est que Rudra n’a rien dc 
commun avec le mythe.de Vrtra le seul qui soit 
ici en cause. Eniin ce qui prouve que Rudra memo 
n est pour rien dans la transfiguration en sanglier, 
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cest que Damois-iipamana, genie essentiellement 
zoroastrien et extra-mythique , est egalcment repre- 
sent6 sous cette forme lorsqu’il vient k la suite de 
Mithra vengeur du parjure. Lc sanglier sert done 
dimage commune pour figurer les genies redou- 
tables triomphant des ennemis de la loi ou de la 
sainted. L’orage n’y est absolument pour rien. 

4° La qualification de Vrsha , Vrshabha na rien 
de special & Indra. Geterme, qui signifie (cmale)> en 
general, et particulierement «taureau» et acheval 
male», s’applique en general aux dieux et aux 
hommes , aux sacrificateurs , k la priere , k tout ce 
qui a une action efficace et puissante. Ii serait su- 
perfiu de prouver un fait connu de tous ; il suffit de 
renvoyer au Dictionnaire de Grassman s. v. Vrsha , 
Vrshabha. 

On ne peut done tirer de conclusion dun fait 
general de cette espece. Tout dieu puissant est Vrsha ; 
cest la une idee aryaque qui ne permet nullement 
^identifier Verethragiina au vainqueur de Vrtra. 

5° Lassimilation de Verethragiina et de Indra 
jeune homme est beaucoup moins legitime encore. 
L’ auteur du yesht a si pen pense k celui-ci quil 
n emploie pas meme |e mot yuvan qui qualifie parfois 
Indra. Les termes dtiyesht sont nare (vir) pancada- 
ganh. 

Indra d’ailleurs n est point un jeune homme dans 
le sens de I'Avesta. S’il est quafifie de yuvan ((jeune », 
cest en tant que feu naissant ou pour indiquer sa 
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vigueur. « II est ne pour un exploit , le Martre puis- 
sant, secourable, jeune etc. » (vn, 19, 1). Ce qua- 
lificatif n’a, du reste, rien de particulicr k Indra; ii 
cst donn<£ k Agni, a Savitar, & Vishnu, k Indra, k 
Apam-napat, k S6ma , aux Agvins, k Mitra et k Va- 
runa, aux Adityas, aux Kavis, ktons les dieux en 
general (r, 18 i, 1-2), Yavdnas. . .vigvS dSvas. 

Gertes cc nest point Ik Iliomme de quinze ans, 
k Toeil brillant, au talon mince, dont Verethraghna 
prend la forme. Du reste, comme nous le disions, 
le yesht xiv nemploie pas merae le mot yuvan, tel- 
lement son auteur a pen pense k Flndra a jeune 
homme ». 

6° L’oiseau dont Verethracjhna revet Tapparence 
nest point 1 efaucon d’ Indra : celui-ci est le facna, le 
vedique $yena , dont il nest nullement question au 
yesht xiv. L’oiseau de ce yesht, 1 evaraghna, y est de- 
ceit avec precision : « II vient aux premieres lueurs 
de faurore, desirant que la nuit soit sans t 4 n£bres; 
il frdle le sommet des montagnes et des arbres» 
(yesht xrv, 20-21). G’est done un representant des 
premieres lueurs dujour, etnon dufeu de la foudre 1 . 

1 Vers la fin du siecle dernier, il s'etait forme dans 1’est de la 
Belgique une socidte de malfaiteurs qui se disaient en rapports 
directs avec les demons. Le diable, disaient - ils , leur apparaissait 
sous ia forme d’un bouc; pour rimaginalion populaire, le malin 
esprit a des eornes. Ils s’intitulaient eux-memes la Socidld du boue, 
et pr&tendaient que le diable, transforme en bouc, les aidait dans 
leurs brigandages. Ils soutinrent cela j usque sur le gibet. Ces gens 
illetlrds avaient-ils done connaissance de la mdlamorphose de Vere- 
thrahna ? 
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7 0 Si ces diverses incarnations ne peuvent servir 
a fidentification de Verethrcighna et d'lndra , il on 
est une qui rencl celle-ci tout k fait improbable. Aux 
paragraphes i o- i 3 , ie genie de la victoire parait 
sous la forme dun chameau. Congoit-on f eclair, la 
foudre ou le maitre du tonnerre represent© eomme 
un chameau porte-fai'deau , k la bosse vigoureuse, 
au baut caparacon, se tenant debout, regardant en 
tous sens, etc.? Ce serait certes une figure bien 
etrange; nous pouvons meme dire quelle est impos- 
sible. 

8 ° Toutes ces assimilations portent done entire- 
ment. k faux. Ces metamorphoses n’ont pas cte pui- 
sees dans le mythe de Vrira , mais ga et la dans 1 ’en- 
semble des figures mythiques aryaques* Que Ton 
x'ellechisse , du reste, au phenomene sur lequel ces 
identifications se fondent. II faut, pour lesadmettre, 
supposer quo les Mazdeens , a pres avoir en tier ement 
oublie forigine de Verethrcighna et le mythe qui lui 
a donne naissance, se sont tout a coup, longtemps 
apres , souvenus des metamorphoses qui faisaient 
partie de cc mythe , les ont transformers en incorpo- 
rations et apparitions celestes, et les ont ramies dans 
un chant tardivement compos 6 et inspire par des 
iclees entier ement etrang&res k ce mythe. Si Ton 
raisonnait dc cette maniere, on devi'ait dire que le 
dieu Vishnoii des Puranas est aussi un I'epresentant 
d’lndra Vrtrahan , car il s’est transforme en sanglier 
(varaheivatara), enhomme, en guerrier. 
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Ge que Ton pent conclure de ces transformations 
cle Verethraghna, c’est que les Aryas etaient habitats 
h representor leurs dieux sous des formes diverses , 
principalement sous celles d un hoinme, d’un guer- 
rier, d’un male d’animal domestique ardent et fort, 
du vent ou d’un oiseau a la serre puissante, et que 
fauteur du yesht xiv a reuni tous ces traits pour 
peindre le g&nie puissant qui distribue la victoire et 
fait triompher la loi sainte. On voit ^videmment 
qu’il s’est plu a accumuler les figures, les types de 
force et de puissance pour exalter la grandeur du 
dieu vainqueur. C’est pourquoi nous le voyons pa- 
raitre sous la forme d’un vent violent, d’un cheval 
male, d’un taureau, d’un sanglier, d’un belier, d’un 
bouc lutteur, d’un guerrier arme, etc. 

Risumons cette discussion. Verethraghna est par- 
tout et toujours la victoire ou le genie de la victoire, 
la victoire du mazdeisme sur le monde du mal. Ja- 
mais il n’a le moindre rapport, quelque indirect qu il 
puisse etre, avec un g&nie de la foudre. Veretra est 
aussi le nom commun de la victoire , ou de la lutte de- 
fensive , et n’est jamais employe de manierc a faire 
soupconner le moins du monde 1’ existence d’un de- 
mon de ce nom ou dune action analogue a celle du 
Vrira vedique. Gelui-ci a une sorte de pendant dans 
1 'Avesta, mais son nom et son caract&re sont tr&s- 
difKrents. C’est le daeva Cpenjaghra tue par le feu 
de la foudre et qui n’est point un derobeur de nuages, 
mais le destructeur de la croissance. 

D’autre part, les incarnations de Verethraghna , au 
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yesht xiv, ont un caractere tout zoroastrien qui les 
place en dehors des mythes aryaques. Les formes 
que ce genie y revet n’ont rien de commun avec les 
metaphores qui designent Indra, ou bien appar- 
tiennent A la mythologie commune et n’ont rien de 
special A ce genie. Quelques-unes meme sont incon- 
ciliables avec la nature du dieu porte-foudre. Elies 
ne peuvent done contre-balancer les preuves directes; 
au contraire, elles les corroborent en partie. 

Verethraghnci nest done point un g4nie d’orage, 
et si jamais il le fut, ce que rien ne permet de sup- 
poser, sa nature a et4 entitlement transformee. 
Meme dans le recit de ses metamorphoses, il nest 
pas un mot qui permette de supposer que le narra- 
teur soup$onnait le moins du monde 1’origine ora- 
geuse de son heros. Verethraghna »est, avons-nous 
dit, le genie de la victoire; mais cela doit s entendre 
de la victoire remportee par le mazdeisme et ses 
adeptes contre les ennemis visibles et invisibles de 
la bonne loi. Cest pourquoi il apparut A Zoroastre 
tant de fois et sous tant de formes , et lui donna les 
puits de la justice, la force et la sante du corps, la 
bonne splendeur, la vue per^ante et la guerison. 
(Test pour cela aussi qu’il suit Mithra et Rashnu, 
chatiant ceux qui les offensent. a Victorieux» est une 
des epithetes favorites^de YAvesta; il la prodigue k 
ses genics, aux diverses representations de la loi 
sainte et a ses diverses parties, aux pri&res, aux ce- 
remonies du cube, au fidele observateur de la loi 
(voyez entre autres Vend., ix, x 1 8 ; x, io; Visp., 
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xxm, 2 ; yesht in, 5; xiii, 20 ; xvui , 8; xi, 3; xix, 
36, etc.), parce que tout ce qui depend de la loi de 
Zoroastre participe aux victoires du prophite sur 
les mauvais csprits. 


TISTRYA. 

On convient, il est vrai, que Verethraghna a cesse 
d'etre le dieu de la foudre, mais on pense retrouver 
celui-ci dans le Tistrya avestique, qui doit s’etre 
substitue au premier titulaire. Nous ne discuterons 
pas longuement cette question, de peur de lasser Fat- 
tention du lecteur. Bornons-nous a exposer ce qu est 
ce genie dans le livre sacre. 

Tistrya est constamment appele « Yastre brillant » ; 
le mot astre et son nom sont pour ainsi dire insepa- 
rables ( Tistrya gtara). II a pour compagnons d’aulres 
astres, parmi lesquels sont Hcipto-iringa (FOurse) et 
Qatavaega (probabJement les Pleiades). Avec eux, il 
garde les quatre regions du ciel. Il a aussi autour de 
lui dautres astres qui forment groupe ( tistrySnayo). 
Sa marche dans le ciel dure trente jours. Il revet une 
autre forme de dix en dix jours. Son apparition sur 
la terre a pour but de produire la pluie. Il est dun 
eclat vermeil, qui frappe la vue et guerit les maux, 
qui rep and la joie et favorise le developpement des 
etres par ses rayons brillants et pui^s. Les troupeaux 
et les hommes soupirent apres son lever (§ 5 ). Quand 
il se live, il va vers le reservoir celeste des eaux, sy 
pose et sy tient ; il se tourne avec complaisance vers 
les campagnes aryaques, et alors les Pleiades ses 
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compagnes r 4 pandent les eaux eri abondance sur la 
terre (§§ 6 - 9 ). II a uh temps determine pour son ap- 
parition reguliere (§ 10 ). Si on 1’honore, il vient 
pour deux, pour dix, pour cent nuits. Parfois, 
lorsque son culte est ndglige, un demon s’oppose k 
lui et farrete dans sa marehe : c’est le deva Apaosha 
v feteigneur a ; mais aussitfit qu un sacrifice lui est 
offert, il triomplie et poursuit sa route. II arrive au 
reservoir des eaux celestes; uni aux Pleiades, il 
amoncelle les vapeurs; un vent /fort amene la pluie, 
qui se repand k flots. Tistrya repousse les lutins ce- 
lestes qui nuisent a la fertilite de la terre. Il garde 
les chefs des peuples; il protege les troupeaux et les 
betes fauves (S 36). Il est le chef et le gardien des 
astres, comme Zarathustra Test des hommes (§ 44). 
Il amene les eaux du sejour dc la lumi&re et suit 
dans le del la route quont tracee pour lui Ahura 
Mazda et Mithra. La saintete et le genie des richesses 
aplanissent cette voie depuis le lever de fastre jus- 
qua son coucher. 

Bien perspicace est ceiui qui decouvre dans ce 
tableau les traits du dieu de forage; on se demande 
en vain oil il les trouverait. Serait-ce dans la pro- 
duction de la pluie ? Mais la pas un mot des images 
noirs, dun choc violent, de tonnerre ou d4clair; 
best Ja simple pluie amenee par un vent fort, mais 
sans violence. D’ailleurs, en ce moment meme, Tis- 
trya se tient arrete dans le ciel, rejouissant la vue 
par son eclat, regardant avec complaisance les eon- 
tr^es aryaqucs. Tout cela ost le contrairc de forage. 
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On ne peut non plus oublier que les anciens attri- 
buaient k certains astres la vertu de produire la se- 
cheresse et les maladies, ou la pluie, et iei precise- 
men t figurent les Pleiades pluvieuses qui cooperent 
a la production de la pluie, ou plutot la produisent 
elles-memes (§§8,91). 4 

Serait-ce dans le combat du genie avec Apaosha ? 
'Mais toutes les circonstances en excluent les pheno- 
m&nes orageux. Apaosha est Ydteigneur, celui qui 
empeche 1’astre de luire et de produire la pluie par 
faction de ses rayons. II parait sous la forme dun 
cheval pele, ecourte, ce qui peint tres-bien la s 4 che- 
resse et le deperissement, mais tres-mal forage. S'il 
est noir, c est que tout Deva doit f etre. Si toute iutte 
ne peut etre que la scene orageuse, alors les eclipses 
de soleil et de lune out aussi cette nature, car dif 
ferents peuples se les figurent comme des attentats 
de demons* audacieux contre les deux grands lumi- 
naires du monde. Ici le combat a lieu pendant la 
marche de trente jours de Tistrya. Gelui-ci le termxne 
non en frappant dune arme quelconque qui pour- 
rait representer la foudre , mais simplement en fai- 
sant reculer son adversaire (§ 28). 

Ce ne peut etre non plus la mention des Yatus et 
des Pairikas, que fon pretend etre des Devas ora- 
geux; car leur defaite est egalement attribute (§11) 
aux sept etoiles de fOurse, lesquelles, k coup sur, 
n ont rien de commun avec forage. 

Du reste, est-il besoin de tant discuter une ques- 
tion si simple? Un astre , guide et surveillant des 

1 {)• 
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autres astres, gardien dun des quatre points du ciel 
avec d’ autres constellations counties, ayant un lieu 
de sejour bel et bon, un lever et un coucher, un 
cours regie et unc marche de trente jours, suivant 
dans le ciel un chemin trace par Mithra el aplani 
par la 8 saintete, so tenant arrete dans la voutc ce- 
leste et lan^ant sur la terre des rayons anssi agreables 
k voir quo hienfaisants, regardant la terre avec com- 
plaisance, y venant cinq, dix, cent nuits, un astre 
qui, pendant dix nuits consecutives , se montre sous 
une meme forme corporelle 1 , brillante comme les 
rayons dune 4toile , qui fait tomber la pluie par 
Faide des Pleiades, sanS tempete, sans tonnerre ni 
Eclair, un tel astre, il faut bien en convenir, na 
rien, absolument rien de commun avec Forage. 
C’est une efcoile pluvieuse, rien de plus. Cortes, on 
no pnkendra pas quo la pluie n arrivait dans FEran 
septentrional qu'aprcs un orage, ni quun peuple ne 
puissc jamais se pr6occuper d’aucun phenomena na- 
turel autre que ce dernier. 

Le grand astre de FEran est une conception 
d’imagmation, soit. Mais il n’est pas le genie de 
Forage. La lutte quil a k soutenir est celle que pro- 
voque un D4va qui veut Fempechcr de luire sur la 
terre et de produire la pluie par Faction de ses 
rayons, ce nest point un lutteur pour la foudre. 

1 Tktrya rev£t ainsi trois formes , chacune pendant dix nuits ; 
il se montre liomme & 1’aspect brillant, cheval et tanreau d’or. S’il 
sufllt de prendre nne forme liumaine ou bovine pour 6trc irreme~ 
diablement un dieu orageax, alors les constellations zodiacales des 
G^meaux et du Taureau le sont done ^galement! 
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Qarend, Tistrya et Verethraghna sont done, cornice 
nous Favons dit, en dehors du my the orageux, et 
YAvesta ignore Fexistence de ce mythc. 

Croirait-on que Fon est parvenu a decouvrir la 
foudre dans le passage suivant des Gathas : 

«Tu es, 6 Ahura-Mazda , ie premier rdvelateur 
des bonnes actions, du bon esprit. Oh est la pleine 
possession de la perfection? Oh sera la retribution 
(des justes)? Oil atteindra-t-on la saintete? Ou est 
la sainte sagesse? Oh est l # e bon esprit? Oh sont tes 
royaumes, 6 Mazda? 11 te demande ces choses par 
sa priere, cn sortc quil obtienne la possession du 
betail, le pasteur juste dans ses actes, sage et qui, 
possedant la puissance, plein de verite, apprend la 
justice aux creatures (ou enseigne la justice par ses 
lois). 

« Ahura-Mazda donne les royaumes a celui qui lui 
offre ce qui est mieux que le bon, au dernier terme 
du monde. A celui qui ne lui offre pas, il donne ce 
qui est le pis. 

«Donne~moi, 6 toi qui as cree le betail, les eaux 
et les plantes, Fimmortalite et Fincolumitis, la pros- 
perity et Fabondance. » (Yesht l, 3-7.) 

On se demande oh est Forage dans cela ? II est 
dans Yobtention du b&tail! L’hmnble bouvier du vil- 
lage ne pourra-t-il done demander au ciel un beau 
troupeau, sans devenir un nouvel Indra & la re- 
cherche des nuages ? 

Cette tendance h introduire Forage partout a 
parfois des consequences etranges. Ainsi, le man- 
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vais ceil , cest Feclair devastateur,; Tistrya, au regard 
agreabie et bienfaisant , cest egalement 1 eclair. Nous 
lie nous sentons point de force k soutenir des asser- 
tions aussi disparates. 

Ces trois analyses corroborent done nos prece- 
dentes conclusions. Si le mytbe orageux a disparu, 
comme tel, des livres avestiques ou sil a ete com- 
pl^tement transforme conform ement k des id^es 
philosophiques dun caractere essentiellement diffe- 
rent, ii faut en conclure quun systeme nouveau s est 
introduit sur la terre avestique et sest empar4 des 
traditions antiques de f^ran pour les metamor- 
phoser et les refaire k sa convenance. 

* Ce qui precede a fourni la preuve negative de ce 
fait; il nous reste a en donner la preuve positive et 
directe. 


(La suite a un prochain caliier.) 
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MEMOIRE 

SUR 


LA CHRONIQUE BYZANTINE 

BE 

JEAN, EVEQUE DE NIKIOU, 

PAR M. I-I. ZOTENBERG. 

(suite ET FIS.) 


IV. 

« Maurice, dit l’auteur au commencement du cha- 
pitre xcv (fol. 118), successeur de Tib&re, qui aimait 
Dieu , aimait beaucoup 1 ’argent. II avait auparavant 
exerce ie commandement en Orient et avait epouse 
ensuite ia filie de Domentiole *) , nom- 

inee Constantine L . II rassembla immediatement , A 
Constantinople, tous ies cavaliers, et les fit partir, 
avec Domentiole , pour le pays des Elwantes ( 3 ‘kA‘P’J 
Ttl »). II envoya aussi un message A Aristomaque 
d’^gypte. 

« Cet Aristomaque , originaire de la ville de Ni- 
ki ou , etait fils de Theodose le prAfet #>). 

1 Constantine etait filie de Tibfere, 
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C’etait un homme orgueilleux et tres-puissant. Son 
pare, avant de mourir, favait exhorte, en lui disant : 
uReste dans ta condition et nambitionne pas une 
« autre carriere. Contente-toi de ton rang, afm que ton 
(tame soit en repos, Gar ta fortune est assez grande 
a pour te suffire. » Mais iorsqu’il fut sorti de fenfance , 
Aidstomaque, oubliant ies recommendations de son 
p&rc, cliercha k jouer un role dans le monde, et il 
se donna une suite nombrcuse de gens armes. Ii se 
procura aussi des bateaux, pour parcourir joyeuse- 
ment toutes les villes d’Egypte , et il devint extreme- 
ment orgueilleux. Il soumit tous les fonctionnaifes a 
f autorite de fempereur; car, sous le r&gne de fem- 
pereur Tib&re, il avait obt&nu 1 le commandement, 
ce qui avait encore augmcnte son orgueil. L’armee 
recevait ses ordres, et il ne craignait rien. Il mit 
dans la ville de Nikiou une garnison de cavalerie, 
sans f automation de fempereur. Mais toutes les* 
troupes qui etaient sous ses ordres etaient dans le 
denument. Il prenait les maisons des personnes qui 
4taient plus riches que lui, n ayant point egard a leur 
rang, et ne recevait les gens, grands et petits, qui 
venaientle trouver de la part de 1’empereur, quapres 
les avoir fait attendre longtemps k sa porte* 

« Lorsque fempereur Tibfere, avant sa mort, fut 
informe des agissements d’Aristomaque, il envoya 
a Alexandria un fonctionnaire , nomm£ Andre 2 , 

* « . 

2 CTest probablemenl le. commandant de la garde imperiale, celui 
qui eut une mission analogue, lors de la r^volte des troupes d’Orienl , 
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avec fordre de 1’arreter, en procedant avec pru- 
dence et en evitant de verser du sang, et de le faire 
conduire vivant a Constantinople. Tibere adressa 
aussi un message k tous les guerriers d’Egypte et de- 
manda leur concours pour faire la guerre aux bar- 
bares. 

a Aristomaque, en recevant la lettre de Tempe- 
reur, se rendit k Alexandrie, accompagne dun petit 
nombre de serviteurs , car il ignorait le guet-apens qui 
lui 6tait prepaid. Le patriarche et Andre , heureux de le 
voir arriver, lirent tenir pret un vaisseau leger, dans 
la mer, pres de feglise de Saint-Marc-l’lilvangeiiste. 
Le 3o du mois de miyazya (avril), fete de saint Marc, 
apres avoir assiste a la messe dans ladite eglise , An- 
dre se dirigea avec Aristomaque vers le rivage. Sur 
un signe donne par lui, les homines de sa suite et 
les soldats saisirent Aristomaque, I’enlev&rent sur 
leurs epaules et le jet&rent dans le vaisseau, sans sa~ 
voir qui il etait , et firent voile vers la residence de 
fempereur. Le gracieux empereur, en le voyant, 
dit : «Cette figure nest pas celle dun criminel; no 
«le maltraitons point. » Et il donna lordrc de le 
garder k Byzance, jusqua ce quii eut examine son 
affaire. Quelque temps apres , n ayant trouve aucune 
charge contre lui , il lui rendit le commandement et 
fenvoya k Alexandrie. Aristomaque etait aime de 
tous les hommes. 11 vainquit les barbares de la pro- 

en 689 (voyez Evagrius, Hist, eccles lib. VI, c f x). Theophane, 
(L c. t col. 56 1 ) nomine le curopalate Aristobuie comme ayant ete 
cbarg£ de cetle mission. 
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vince de Nubie (¥<l», LibyeP) et d’Afrique, appe- 
ies Mauritaniens (ao^C a li’ifl *), et d’autres barbares 
appeles Maures «); il les tailla en pieces , de- 

vasta leur pays, enleva leurs biens, et amena tous 
les prisonniers en Egypte par le Nil, car la guerre 
avait eu lieu au bord du fleuve l . Les cbroniqueurs 
ont rapporte 1’histoire de cette victoire. Puis, crai- 
gnant qu’un de ses ennemis n'allat porter quelque 
accusation contre lui , il se hata d’ecrire a i’empereur, 
et lui demands l’autorisation de se rendre aupres de 
sa personne. Ayantrequ une reponse favorable, Aris- 
tomaque partit immediatement et parut devant Tem- 
per eur, en lui offrant de nombreux presents. Mau- 
rice accepts tous ses dons et le nomma sur-le-champ 
prefet de la ville imperiale * AflA > 07«J » ’i 

7 «/** >}. I.’imperatricc Constantine lui confia le poste 
d’intendant ( ?“&«»? *) de toute sa maison et le com- 
bla d’honneurs, de sorte qu’il obtint le premier rang 
apres I’empereur et qu’il devint un tiAs-grand per- 
sonnage dans la ville de Byzance. Il fit construire 
des citernes s A0®*<hll * *) dans, toute 

la ville, cap les habitants s’etaient vivement plaints 
du manque d’eau. 11 leur fit un reservoir > 

*) en bronze, ouvrage cle grand art, comme 
on nen avait jamais construit avant lui, dans lequel 
l’eau se renouvelait constamment La ville fut ainsi 
largement pounnie d’eau, et qnand il y avait un in- 

1 Le mot QirhC a designe tantot «Ie Nil « , tantot «Ia mer». Le 
contoxte ne permet pas toujours de determiner dans quelle aceeption 
le mot est employe. 
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cendie, on allait k ce reservoir et on 6teignait ie 
feu. 

« Aristomaque etait aime et honore de tous'les 
habitants. Porte pjjr ses gouts k faire 41ever des 
constructions, il executait de grandes choses. Alors 
ii lui surgit des ennemis, des gens sans coeur, qui 
cherchaient un moyen pour le perdre; et tandis 
qu ils etaient dans ces dispositions , un haut fonction- 
naire *) , qui soccupait dastrologie (ftfirfs Gfr 

a), et \m autre nommA Leon le logothkte (d& 
X* *), ayant apercu une etoile qui parut au ciel, as-* 
surerent que cette etoile predisait la mort de fern- 
pereur. 11s allerent trouver f imperatrice Constantine 
et lui firent part de leur observation en lui disant : 
aPrends tes dispositions pour te sauver, toi et tes 
« enfants , car cette etoile qui vient de paraitre est 
« le presage dune r^volte contre f empereur. » Puis 
ils se repandirent en accusations contre Aristomaque* 
tout en la conjurant de n’en rien dire k son epoux. 
Mais Constantine communiqua immAdiatement ce 
qu elie venait d’apprendre k f empereur, qui fut per- 
suade qu ’Aristomaque voulait le tuer et prendre sa 
femme. II concut de la haine contre Arislomaque, 
le reduisit a un etat miserable, le couvrit de honte, 
et fexila dans une lie de la Gaule *), pour y 

rester jusqu a sa mort. — En effet, fempereur Mau- 
rice accueillait beaucoup de gens fauteurs de trou- 
bles et imposteurs, a cause de son avarice* II ven- 
dait pour de f argent tout le grain d’6gypte, et aussi 
le grain de Byzance. Tout le monde le detestait, et 
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on disait : Comment la ville de Constantinople peut- 
elle supporter comrne empereur un tel tyran? Et 
est-il possible que, deja pkre de cinq fils et de deux 
lilies , il continue k exercer une t§lle tyrannie jusqua 
la fin de son rfegne ? » 

Ce recit si simple, dont tous les details ont lap- 
parence d une parfaite exactitude , renferme cepen- 
dant certaines contradictions, chronologiques et au- 
tres, qui ne sauraient etre passees sous silence. 11 a 
ete question plus haut (et nous avons cit6 un pas- 
sage du Breviarium du diacre Liberatus confirmant 
le renseignement donne par Jean de Nikiou) d’un 
general de larmee d’^gypte nomme Aristomaque, 
qui fut charge par ! empereur Justinien d’ins taller 
le patriarchc Theodose sur le siege d’Alcxandrie. Cet 
evenemenl cut lieu vers Tan 53y. Si Ton hesite a 
croire quil y ait eu, a cinquante ans dmtervalie, 
deux generaux en chef de farmee d’lllgypte portant 
le meme nom, et que Ton soit force d’admettre 
fidentite du general de Justinien et duheros de notre 
histoire, nefaut-il pas, tout en constatant une grave 
erreur chronologique , supposer en mcme temps que 
1 auteur a insere dans soni’ecit, de propos delibere, 
plusieurs circonstances fictives , afm d’etayersonsys- 
t&me erron4? Je nai garde de formuler une telle 
accusation, n6tant pas k meme d’en fournir la 
preuve. Mais tout au moins est-il permis d’affirmer 
que Jean de Nikiou sest trompd en presentant Aris- 
tomaque comme invesli , sous les regnes de Tibfere 
et de Maurice, du grade et desfonctions de general 
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i eii chef de l’armee d'£lgypte. La charge de general en 

$ chef ( dux /Egypti) nexistait plus k cette epoque. EUe 

avait et& abolie par un edit de Justinien, edit qui , 
| probablement , appartient aux demises annees du 

rfegne de cet empereur, et dont la principale dispo- 
sition consiste a reunir entre les mains du prefet au- 
gustal le pouvoir civil et le gouvernement militaire 
d'a Alexandrie et des deux Egyptes 1 . » Ce fut en 
quelque sorte„ un retour k lancienne organisation , 
telle qu elle avait et<^ etablie par les Lagides et main- 
tenue par les Remains jusqu au moment des grandes 
reformes administratives de Diocletien et de Cons- 
tantin 52 . En elfet, la presence de deux pouvohs, in- 
dependants fun de Tautre (le clax JEgypti ou comes 
rei nrilitaris etait un fonctionnaire du meme rang 
quo le pr6fet augustal : il avait les memes insignes 
et une oflficialite distincte 3 ), dans une province gou- 
vernee dancienne date, comme letait fJ^gypte, au 
moyen dune bureaucratic savante et compliqu^e, 
a du donner lieu k maintes difficultes et competi- 
tions, et 1’affaire d’Aristomaque en est un exemple. 
Aussi voyons-nous parfois, meme anterieurement au 
d^cret de Justinien, les deux administrations pro- 
vinciales reunies en une seule main 1 ’*; et a un mo- 
ment oh, par suite des luttes religieuses, la guerre 

1 C. X C. Ediclum XIII, Lex de Alexandrinis el JEgyptiacis pro - 
mnciis , cap. i. 

4 Voyez Boekh et Franz, Corpus laser . grac., t. Ill, p. 3i5. 

3 Nolitia dignilatnm, ctl. de Boecking, t. I, p. 67 et 69 . 

4 Florus, sous le regne cleMarcien, etait en m£me temps prefet 
augustal et dux JEc/ypti ( voyez Kvagrius eccle$> > lib. II „ cap. v). 
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civile etait devenue presque chronique en Egypte, 
la concentration du pouvoir. simposait pour ainsi 
dire naturellement L’edit en question supprima 
done la charge de stratege ou epistrat4ge, et pla§a 
les generaux ( tribuni , alpotricHrott) sous fautorite di- 
recte de fAugustal, qui devait faire diriger fadmi- 
nistration militaire par un scriniarias , lequel portait 
le titre, sinon nfficiel, du moins generalement ad- 
mis, de c/lpoLTLcorAs. Remarquons en passant que 
cette mesure dtait une faute politique, dont les con- 
sequences futent d4sastreuses lorsque les Arabes se 
presentment aux frontieres. Mais les vues de la cour 
de Byzance ne setendaient pas si loin, et fhabilete 
gouvernementale de rempereur Justinien compro- 
mettait souvent les interdts generaux de lempire. II 
s’ agissait alors , en ce qui concerne l’Egypte , de 
rendre le repos a la province et d’assurer fexacte 
Jivraison et le transport des grains a Constantinople, 
la grande preoccupation de l’autorit6 centralc. 

Les fonctions et dignites dont, d’apres notre au- 
teur, le general 4gyptien aurait etc invest! k Cons- 
tantinople, donnent 4galement lieu k un certain 
doute. Si reellement Aristomaque, comme pmfectas 
urbi, avait joue un role si important dans la capitale 
de 1’ empire, son nom n aurait sans doute' pas 4te 
passe sous silence par les historiens contempo rains. 
II est probable que les gens' de Nikiou se sont fait 
une idee un peu exag4r4e de la haute fortune k la- 
quelle etait parvenu leur compatriote. 

Nous ne savons pas exactement quelles etaient., 
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du temps de Fempereur" Maurice , les attributions 
du prwfectus urhi, limit4es, dans le principe, a Fad- 
ministration de la police municipale et de la haute 
et hasse justice 1 . Comme le caractere essentiellement 
judiciaire de la fonction etait encore le meme, ainsi 
que le rang hierarchique du fonctionnaire, au 
x°siecle, sous le regne de Constantin Porphyroge- 
nete 2 , on pent croire que les succasseurs de JustL 
nien ny avaient apporte aucun changement. Quant 
au departement des travaux publics , il formait une 
administration distincte, ou plutdt ii etait partag4 
entre plusieurs offices. La Notice des Dignites nous 
fait connaitre un comes formaram , charge des aque- 
dacs; un comes cloacaram un curator acjuarum f un 
curator operam maximoram , un curator operum p«~ 
hlicorum 3 . Seuls les agents des travaux publics avaient 
le droit d’entreprendre des constructions nouvelles, 
et il etait expressement defendu aux autres hauts fonc- 
tionnaires, y compris le prmfectus urbi , d'en elever 
sans Fautorisation de Fempereur, saufa leurs frais per- 
sonnels 4 . Par consequent ,da position d’Aristomaque 
a Constantinople peut paraitre anormalc, a moins 
que Ferreur no soit dans le recit de notre auteur. Du 


1 C. J. C. Dig . lib. I, til. XII; — Cod lib. I, tit. XXVIII, De 
ojficio Pr (eject! urbi ; — Authnit. Coll . V, tit. XVIII, Nov. lxii, S 2. * 

2 Yoyez Leonis ct Constandni Delectus legum compend , tit IV (Pc 1- 
troiL grwca , t. CXIII, col. 465 et sniv.). Le § 11 cle cette loi dit : 
6 rrjs *uf6Xe(*)$ £'7cap%o$ ev 1 i) 'tsoXet pei&v 'ntdv tmv iaTi pevx /2 <x~ 

<j iXia. ... « 

3 Not dignity ed. cle Bcecting, t. I,p. i 5 , 174, 181. 

4 Lib. XV. Cod Theod, De aperihus pnblicis , tit. I, 19 et 24 * 
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reste, Codinus et da utres ecrivains , qui nous ont 
laisse line enumeration des citernes de Constantino- 
ple , n en mentionnent qu’une seule qui ait et 4 cons- 
truite sous le regne de Maurice, celle du Belier, et 
t iis en attribuent la fondation a un chambellan nomme 
Etienne l . 

La campagne d’Aristomaque contre les Maures 
et les Mauritaniens, et fexpedition de Commentiole 
(car cest ainsi, sans doute , qu’il faut lire auiieu de 
Domentiole) contre les Elwantes , mentionnee au com- 
mencement du chapifre, sont probablement un seul 
et meme fait. Le traducteur a assez mal rendu le 
sens du passage et, deplus, il a commis une confu- 
sion. Theophane, d’accord avec dautres historiens, 
rapporte qu’en fan 6076 de fere du monde, les 
Slaves, sur I’instigation du Khan des Avares, avaient 
envalii le territoire de 1’empirc et penetre jusqu’a la 
longue muraille, et qne Tempereur Maurice envoya 
pour la defendre, les gardes du palais et les tribus (tous 
Stffxovs) ou communautes du peuple (de Constanti- 
nople), tandis que farm£e reguliere, sous le com- 
rnandement de Commentiole, s’avan^a pour atta- 
querles barbares 2 . Je suppose que le texte original 
de notre chronique contenait le meme renseigne- 
ment joint k un autre co 11911 a peu pres en ces ter- 


1 Voyez Bancluri, Jniperiam oncnlale s. An ticjiri tales Constantino - 
politame , pars III, p. 37 ; pars IV, p. 65 i, — C ompares Du Cange, 
Constanlinopolis Christiana , til). I, p. 9 5 et suiv. 

2 Theophane, Glironogr . , L c. , col. 649 . — Theophylacte Simo- 
calta, Hist, til), f, c. vn (cd. de Paris, p. 17 ). 
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mes : L’empereur, en meme temps qu. il expediait une 
armee, sous le commaudement de Commentiole, 
contre les Slaves, envoya un message k Aristomaque 
avec 1’ordre de marcher contre les Elwantes. 

Ces Elwantes sont, si je ne me trompe, la peu- 
plade lihyenne nommee par Procope Levathw , Le - 
vanthce ou Leacathw 3 , et plus exactement Languan- 
tan , Lagaantan ou Ilaguaten par Corippus 1 2 , Tune 
des plus nombreuses et des plus puissantes d’entre 
les trihus libyennes et mauritaniennes qui, apr&s la 
chute du royaume des Vandales et la conquete de 
FAfrique , sous lesregnes de Justinien et de Justin II, 
tinrent en echec, pendant plusieurs annees, les 
armes I'omaines. Procope nous apprend que les Le- 
vathse demeuraient aux environs de la Pentapolis et 
de la Tripolitaine, dans la region des Syrtes, la Libya 
propria des anciens. Corippus, lui aussi, quoique 
dans son epopee le cotd topographique des 4vene- 
ments soit gendralement ndgligd, place ce peuple 
aux Syrtes : 

qua territa pugna, 

Languantan gens dura fugis P quo victus ab lioste, 
Austur equo Mens , tanta form i dine curris P 

1 Bellum Vand . , lib. II, rap. xxr, xxu, xxvm (ed. de Paris, p. 287 
et suiv., 3 o 5 et suiv.); — De eedif ' , lib. VI, cap. iv ( l. c. p. 112); 
— Hist, arc ., cap. y (/. c . , p. 18). — Comparez Tbeophane, Ghro- 
nogr 1 . c., col. 476 (oA, au lieu de Aeuaaflai, il faut lireAevaflai, 
comme ie porte le manuscrit du fonds Coislin, legon rejetee k tort 
paries ecfiteurs cle Bonn). 

2 Johannis, lib. I, v. 1 4 A et 467; lib. Ill, v. 1 64 ; iib. IV, v. 48 , 
85 , 629, 797, 81 5 ; lib. V, v. 166 5 lib. VI, v. 535 *, lib. VII, v. 

434 s 474 et 5 oi. 

20 
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Non pudet, heu 'miseri! campis cessisse relictis ? 

0 virtus, o corda virum! nudosne reverli 
Deserfosquc libel ? calkins sic cernere Syries 
Vaditis 1 ? , 

C’est en ces contrees, aux confins de FEgypte, 
oil ils paraissent avoir ctd fixes depuis une haute an- 
tiquite 2 , que les Lcvathae furenfc rencontres par les 
premiers envahisseurs musulmans 3 , et quo. les au- 
teurs arabes de diverses epoques mentionnent Ieurs 
deme/ures 4 . Ils s’y trouvaienf encore, selon le temoi- 
gnage des voyageurs europeens, au xvf si&cle, 
quoique, au moyen age, les tribus berberes ayant 
Ete portEcs par des Emigrations successives dans dif~ 
ferentes directions , les Levathse se fussent repandus 
sur toute FAfrique septentrionale 5 . 

1 Johann . , lib. IV, v. 8iA et suiv. (eel. de Bonn, p. 95). 

2 D’aprcs une opinion tres-plausible, le peuple des Loudim, ou 
L e w B dim , menlionne parmi d’autres nations africaines, dans le ta- 
bleau elhnograpliique du x e chapitre de la Genbse ( vers. 1 3 ) , el dans 
cTau( res livres de la Bible, ne serait autre que les Levath®. (Voyez 
Movers, Die Phonizier , t. II, 2 e par tie, p. 377 et suiv. — Com- 
pares Carette , Rechci'ches sur Corig ine et les migrations des principals 
tribus de FAfrique septentrionale p, 269 et, suiv. [Exploration scien- 
tifique de TAlgerie. — Sciences historiquss^et geographiques , t. IIL] 
— Vivien de Saint-Martin, Lc nord de FAfrique dans Fantiqmie, p. 3 a 
et suiv.) 

a Voyez r extrait d’lbn 'Abd al-Hakam, traduit par M. de Slane, 
dans le J'oiumal asiatiqne , 4 ® serie, t IV (i 844 ), p. 355 et suiv. 

4 Ibn-KliordMbeh , 4 : 1 . de M. Barbierde Meynard, Jonrn . asiat , 

6® serie, t. V (i 865 ), p. 80. — Al-Bekri, Description de VAfriqm 
septentrionale , 4 d. de M. de Slane, p. r , derniere ligne ; o'; p. a, 

jiigne 12; p. lo, ligne 19 , etc. — Ibn-Khaldoun , Histoire des Bcr- 
bhrcs (trad.), t, I, p. Ao, et p. 282 et suiv. 

5 Al-Bekri, L c., p. lit', ligne 19; p. ur, ligne 5 . — Ibn-Khal- 
doun, /. c. , p. 220, 232 et suiv. 
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. Apres . les grandes guerres que ies Mauritaniens 
avaient soutenues contre les Romains, sous Justi- 
men et Justin II, le nom des Levathse n’est plus 
mentionne par les auteurs grecs. Nous voyons par le 
recit de notre chronique, si toutefois le traducteur 
arabe ou etbiopien ne nous a pas induits en erreur, 
quils ne sont pas rest^s etrangers k la levee de bou- 
cliers qui eut lieu, en Afrique, pendant le r&gne 
de Maurice 1 *. 

L auteur ra conte ensuite (fol. 119) 1’histoire du 
bapteme du grand Chosroes, roi de Perse, quil ap« 
pelle Diwares : 

((Hormisdas *), appele Kesri, le roi 

de Perse k cette epoque, etait fils du grand Diwa- 
res 2 . On raconte que son pere etait ehretien, quil 
croyait sincerement au Christ, notre Dieu, mais 
quil cachait sa foi, k cause des Per ses. Vers la fin de 
sa vie, il entra dans un bain, accompagn6 dune 
suite de fideles, et, aprt>s avoir ete exhorte et ins- 
truit dans la religion quil avait emhrassee en secret , 
par un eveque chretien, il renia Satan quil avait 
adore, et Teveque le baptisa au nom de la sainte Tri- 
nite, dans un reservoir du bain. Le roi fit ensuite 
detruire ce reservoir, Puis, il nomma son fils Hor- 

1 Voyez Theophyl. Simocalta , lib. VII , c. vi , ed. de Paris , p. 1 7 3 . 
- — Tbeopbane, Chrotxogr . , /. c. , col. 061. — Sur les fails et geates 
des Low&ta 6fcabiis en Egypte, dansle cours du Vsi&cle de l’begire, 
voyez Quatremkre , Mdmoires gdogr. et histor. sur FEgyple, t. II, 
p. 207 etsuiv., 396 et suiv., 42 5 etsuiv. 

2 Je ne sais pas expliquer ce nom. EsVce une corruption de^i^s? 


20. 
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misdas (K ChlWtl *) roi k sa place. Celui-ci, le mau- 
dit, serviteur des demons, forga les chretiens a ado- 
rer le feu et le soleil. II adorait aussi les chevaux qui 
mangent de I’herbe. » 

Le grand Ghosroes Anouschirwan s etait montre 
plus dune fois persecuteur des chretiens 1 . Mais 
F4clat de son r&gne, la renommee de sa justice, 
son amour pour la culture intellectuelle , la faveur 
dont jouissaient aupres de lui les eveques nesto- 
riens, representants de la science, en Perse, ont pu 
donner naissance k la legende quon vient de lire et 
qui a drte mentionnee egalement par f£vagrius, en 
son Histoire eccUsiastique , k la suite du r^cit du mi- 
racle de Sergiopolis 2 . Le synaxare &thiopien, au 
quatorzi&me jour du mois de c hedar, rapporte une 
autre version, entierement diff6rcnte, de la meme 
legende 3 . 

1 Voyez, sur les relations contradtctoires des divers auteurs tou- 
chant les sentiments de Chosro&s envers les chretiens, Assemani, 
Biblioth. orient., t. III, p. 4 o 6 et suiv. — Comparez Jean d'Ephese, 
The third part of the eccles. hist. (ed. de Cureton), lib. VI, c. xx. 

2 Lib. IV, cap. xxvm. 

3 Le roi de Pei'se (le nom nest pas inclique) , atteint d’une grave 
maladie, voulut faire mourir son medccin. Celui-ci, pour sauver sa 
vie, lui dit qu’il recouvrerait la sante s’il mangeait le coeur d’un en- 
fant qui serait egorge par son pfere et sa mfcrc. II esperait que le roi 
recu'erait ilevant une action aussi abominable. Gependant if se 
irouva un pere et une mere pauvres qui , pour miiledinte, vendirent 
leur enfant. Au moment d’dlre egorge en presence du roi, f enfant 
tourna les yeux vers le ciel et pria. Le roi interrogea 1’ enfant et fut 
emu de pitie. Alors Lieu envoya AbM Daniel vers le roi pour le 
guerir. AbM Daniel le gu4rit , le convertit k la foi de Jesus-Gbrist et 
le baptisa. (Ms. etbiopien de la Bibliotbeque nalionale, n° 126 , 
fol. 74 v°.) 
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Le chapitre suivant (xcvi) est encore consacre k. 
rhistoire de Perse : 

« One femme noble *) nestorienne , nom- 

mee, en langue persane, Koulidarka, faisant un 
voyage par mer, fut eapturee par les Perses, mise 
en prison et chargee dun carcan. Les Assyriens 
*) ont la coutume de mettre le carcan (au 
cou des prisonniers), et lorsquune femme ainsi en~ 
chainee meurt, (les gardiens) "montrent au jroi le 
carcan intact. Koulidarka Stant dans la situation 
que nous venons de dire, un ange lui apparut, com 
versa avec elle , lui 6ta du cou le carcan , sans You- 
vrir, et le remit aux gardiens, afin que ceux-ci ne 
fussent pas punis par leurs chefs. Cette femme at- 
testa (plus tard) les paroles solennelles que Tange 
lui avait dites, k savoir : «C’est pour la foi ortho- 
<c doxe que Jesus-Christ te delivre. » Elle sen alia et „ 
se refugia sur le territoire romain. Elle se rendit k 
la ville d’Hi&apolis (.PfrWl-fi t), sur 1’Euphrate, et 
raconta tout ce qui lui 6tait arrive k Domitien, le 
metropolitan*, qui etait le fils de Tempereur Mau- 
rice L Domitien alia trouver Tempereur et lui fit le 
recit de Taventure de cette femme. L’empereur, 
Tayant fait amener, Texhorta k abandonner la 
croyance nestorienne et & embrasser la vraie religion 
de TEglise. Elle ecouta ses exhortations et devint 
croyante. . . 

1 Domitien etait parent de Tempereur, nous ne savons pas exac- 
tement quel degr6. Plus loin, notre auteur dit quil £tait Toncle, 
et dans un autre passage, le cousin de Maurice. 
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«Dieu etant irrit6 contre Hormizd, k cause des 
persecutions quil exercait contre ses saints, ia mai- 
son du nouveau Chosro&s fut boulevers^e de fond 
en comble. Son fils se r4volta contre lux et le tua. 
La morfc du roi amena une profonde division parmi 
les grands a l ), et il se forma deux partis. 

Chosroes le Grand, voyant cetle situation, s’en- 
fuit et se retira sur le territoire romain. II se pre- 
senta.aux fonctionnaires remains et envoya des am- 
bassadeurs a fempereur Maurice, lui demandant 
fautorisation de demeurer sous la protection de 
I empire, et s’engagea k faire la guerre aux Perses et 
a conquerir le royaume au profit des Remains. 
Uempereur Maurice se rendit aupres de Jean, pa- 
triarche de Constantinople, pour deliberer avec lui. 
Ge Jean 4tait un ascete : il ne mangeait aucun mets 
prepare et ne buvait pas de vin; il ne se nourrissait 
que de fruits et d’un peu de legumes. Les conseil- 
lers et les principaux dignitaires a 

») 2 se r^unirent chez lui pour deliberer avec lui 
au sujet de Chosroes (flMGfti), roi de Perse,, qui 
etait venu dans leur pays. Jean leur parla avec force 
en disant : (cCet homme, qui a tue son p£re, nest 
« pas digne de regner. Jesus-Christ , qui est notre Dieu 
<( en verity , combattra pour nous en tout temps contre 

1 Nous avoris vu plus haul que le mot %*bS*7!*l* » 4lait la tra- 
duction de ou de . Ici il est Fequivalent de . 

s L'auteur veut probablemenl parler des assess ores ou consiliarii , 
qui composaient le consistorium de Fempereur, conseil d’Etat en 
m4me temps que cour supreme de justice. 
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<i tous les peoples qui nous attaqueront. Et celui-ci 
(c qui n’a pas etc fidele i son pere, comment serait-il 
« fidele a l’empire romain? » Mais 1’empereur Maurice, 
ne suivit pas l’avis emis par le patriarche et les limits 
dignitaires. llecrivitsur-le-champ 6 Domitien, eveque 
do Melitene , son oncle , et a Narses (iiCfuh » } , qui com- 
mandait 1’armee d’Orient, et ordonna a ce dernier 
de se mettre en marche avec toutes les troupes ro- 
maines, d’etablir Ghosroes sur le trone de Perse et 
de fairc perir tous ceux qui lui resisteraient. L’empe- 
rcur donna aussi a Ghosroes des conseils pour gou- 
verner son royaume et de riches vetements dignes 
de son rang. Chosroes aliait souvent trouver Gou- 
lendouh et lui demandait s’il regncrait en Perse. Elle 
lui disait : « Tu triompheras , et tu regneras dorena- 
«vant sur les Parses et les mages 1 , de meme que 
(d’empereur Maui’ice regne dans Tempi re romain. » 

<( Narses, executant les ordres de Tempereur, ra- 
mena Chosroes le maudit en Perse, attaqua et 
vainquit Jes ennemis, et remit le royaume des mages 
a ce miserable qui, apres avoir pris possession du 
gouvernement, pay a d’ingratitude les bienfaits des 
Romains et complota leur perte. Pendant la nuit, 
les mages se reunirent chez lui , et ils resolurent 
de preparer un poison qu’ils ineleraieni; a la 
nourriture des soldats romains, a la nourriture de 
leurs chevaux et des chevaux de leur chef(?), pour 
les faire perir tous ensemble. Mais Notre-Seigneur 

1 °?ilu * , de meme que quelques lignes plus loin , transcription 
fautive du mot * 



308 


MARS-AVRIL 1879. 


Jesns-Clfrist excita la pitie des gens de la forteresse 
[dans laquelle se trouvaient les Romains], qui al- 
iment avertir Nars&s, le general des Romains. Ce- 
lui-ci recommanda aux soldats de ne point manger 
la nourriture qu’on leur presenterait , mais de la 
donner aux ehiens et de la meler k 1’herbe des autres 
animaux. Lorsque les chiens eurent mange , le poi- 
son sortit par le milieu de leur corps, et les autres 
betes moururent. Alors Narses, tres-irrite contre 
Chosro&s, se mit immediatement en route et ra- 
mena les soldats romains k leurs chefs. — Tons les 
habitants de f empire romain etaient hostiles ^ fem- 
pereur Maurice , k cause des calamites qui arrivaient 
sous son regne. » 

Evagrius, Theophylacte Simocatta et Nicephore 
Calliste ont egalement rapport^ 1’histoire de Golin- 
douh \ et une notice de cette sainte se trouve dans 
1 c Menologe de 1’empereur Basile 1 2 . Apart la tres~ 
courte relation d’Evagrius, toutes ces versions va- 
rient beaucoup entre elles et different du r^cit quon 


1 Le nom est ecrit Golanclouch dans Evagrius (un manuscrit 
porte Go^audouch), Golindouch dans Theophylacte Simocatta, Nic6- 
phore Calliste, et clans le Menologe. Notre texte donne a , 

mais dans la rubrique llA’J&tf s , et plus loin, dans le m&me 
chapitre, hAlrtf *! 1 *. M. Spiegel pense que c’esfc la transcription 
de ijS * « bouquet de fleurs». (Voyez Eranische Alterthums- 

liunde, t. Ill, p. 796.) 

a Evagrius, Hist eccles lib. VI, c. xx. — Theophylacte Simo- 
catta, lib. V, cap. xi r (eel. de Paris, p. 1 34 et suiv. ). — Nicephore 
Calliste, Ecclesmt, hist . , lib. XVIII , cap. xxv ( Patrol, (jr . , t. CXL VII , 
col. 377 et suiv.). — MenoL Gra corum , 12 juillel (ed. d’Albani, 
t. Ill, p. 16/1 ). 
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vient de lire. Quant & ia legende relative h fem- 
poisonnement de i’armee romaine par Chosroks, 
je ne saurais dire ou ni comment elle a pris nais- 
sance. 

Le chapitre xcvu (fol. 120) nous fait connaitre 
certains evenements survenus en l^gypte, sous le 
r&gne de lempereur Maurice : 

(dl y avait, dans une ville du nord de 1 ’^gypte 
appelee Aykalah, qui est Zawya 3 , trois fibres : Abas- 

1 La position et ie nom exact de cette ville ne nous sont pas con- 
mis. Dans le Catalogue des manuscrits dthiopiens de la Bibliolhhcjue na- 
tionale, j’ai identifie ce nom avec celui de Buculus , lieu situe dans 
le voisinage d’Alexandrie , oil , cFapres la tradition, saint Marc I’evan- 
geliste subit le martyre. Mais je ne crois pas que cette conjecture 
soit suffisamment justifiee. Le nom est ecrit tantot *, tan- ' 

t6t * , ou Kj&l)4U * . z&wya, 

qui est la denomination arabe de la ville, est un nom gendrique que 
portent un grand nombre de localites de la basse Egypte. Nous trou- 
vons sur la carte de 1’expedition francaise un situ^ clans la 
province cle Bobaira, au sud du canal d’Alexandrie , au nord-ouest 
de Demenbour; non loin de la, au nord-ouest, un Jlyc &j$Yy, un 
autre dans la province de Siout, h, Touest du canal de Saw&qi; 
un et an jrfJLw <£<x**v iojly au sud du lac Mareotis; 

un autre dans la province de Scharqiya, etc. Dans la rubrique, 
on lit : tt fcW * ftil * VAOL 1 (D'tl’b * w ldtn*b * * 

Vl£ s ** . Si le mot 2k& < PM i ft * repr6sentc ici ie 

nom des Levatha;, ce que je n’oscrais affirmer, il faut, pour que les 
gens cle a fiiiw s ou hfiMU s aient pu les attaquer, que cette 
ville se iron vdl a proximite du nome libyen, a moins de supposer, 
pom' cette 6poque, une complete des organisation mililaire, qui leitr 
permit de passer par plusieurs provinces sans Irouver aucune resis- 
tance. Mais j’aime mieux voir dans 7tA 9 la transcription 
du mot BeVer 01 , e'est-k-dire les partisans de la faction bleue. D’une 
autre part, il parait ressortir du recit qu’Ayialkh etait&situee non 
loin de Bana et de Bousir (Bousir-Bana) , au milieu du Delta, 
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kiron ») , Menas et Jacques. Abaskiron, 

1’aine, qui etait tisserand(?) 1 , avait un fils nomine 
Isaac (hJS<lhRft *). Jean , prefet d’Alexandrie, les avail 
etablis gouverneurs de plusieurs villes d’Egypte. La 
ville d’Aykalah , oil ils demeuraient, etait situee dans 
le voisinage d’Alexandrie. Ces quatre hommes, ne sa- 
chant pas supporter lour grande fortune , se mirent a 
attaquer les Elwanoutes ( J»A < PV*'Pfl s , les Bleus), et 
saccagerent les villes de Bana et de Bousir ( >117 * mil* 
tuC * ) , sans y avoir et4 autorises par le prefet du can- 
ton, qui etait un homme excellent et dune conduite 
irreprochable •). Ils firent un grand mas- 

sacre, mirent le feu A la ville de Bousir [QriCc ») et 
brulferent le bain public s UhihUil * = Sv{i6- 

<riov). Le pr4fet de Bousir, que les gens d’Aykalah 
voulaient tuer, s’enfuit pendant la nuit, se rendit a 
Byzance et se presenta devant fempereur, a qui il 
fit connaitre, en versant des larmes, 1’agression dont 
il venait d’etre vietime de la part de ces quatre 
hommes. Puis, son recit ayant ete confirme par une 
lettre du prefet d’Alexandrie, Maurice, tres-irrite, 
ordonna ci Jean, prefet de cette ville, de relever les 
coupables de leurs commaridements. Alors ces quatre 
hommes reunirent un grand nombre. de marau- 
deurs 2 , des cavaliers arm 4s de sabres et de bou- 
cliers , et saisirent quantity de bateaux qui portaient 

1 M d. » , que je nesais expliquer autremenL que par une trans- 
cription fan live de 1’arabe . 

2 fc-m i . Peul-elre ce mol est-ii ici Tequivalent de iStmou, 
pacfani , descivils, des gens qui nelaient pas niililaires. 
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des grains & Alexandrie , de sorte qu’il y ent une fa- 
mine' dans la ville. Les habitants, en proie aux souf- 
frances de la fairn, voulurent tuer le prefet Jean, 
,qui fut protege, a cause de sa bonne conduite, par 
les fi deles aimant le Christ. Les habitants ayant in- 
forme 1’empereur de leur triste situation, celui-ci 
destitua le prefet Jean et nomma & sa place Paul, 
de la ville d’ Alexandrie. Jean partit, en recevant des 
habitants des temoignages de haute estime, et alia 
rendre compte des agissements des gens d’Aykalah 
a fempereur, qui , apres 1’avoir garde quelque temps 
aupres de lui, le retablit dans ses fonctions et lui 
donna plein pouvoir sur la ville d’Aykalah. Les ha- 
bitants de cette ville, en apprenant cette decision 
et le retour de Jean i Alexandrie , porterent la re- 
voke dans toute 1’Egypte, par terre et par mer, et 
firent partir l’un d’entre eux, le feroce 1 Isaac, avec 
ces brigands, qui descendirent en mer, prirent un 
grand nombre de vaisseaux naviguant en mer et les 
briserent ; puis ils se transporterent en Chypre et 
y brent un grandbutin. 

« Plusieurs personnes . . . 2 se reunirent en secret 

1 frfl# S , Tel parait dtreici ie sens de ce mot. 

2 Les mots qui suivent paraissent dire les formes alterees de cer- 
tains litres grecs que je ne sais pas expliquer ; * (Dtilx 

fruit S fllhAoo' Ti^.1 5 h AtmhC i {DhA‘P’t‘/TLh * Woofl 
•t-a^i » {sic) m oi * i * Trans crits en 

arabe , les deux premiers mots , si Ton neglige les poinls-voyelles , rap- 
pellent les mots grecs vtsolt 1 x 6 $ [vnartnos 'utpecr&evTtfs) et Xaoxphris. 
0 est question ensuite des Elens et des Verts. « L’enhemi de Dieu 
de Bousir » est peut-dlre Te?4que cbalcedonien de cette ville. 
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k Aykalah, a lmsu des habitants, et delib^rerent 
avec Euloge, patriarche chalc^donien d’Alexandrie ; 
Aylas (hjBAfi i) , diacre; M^nas, assesseur (d&Tk *)\ 
et Ptolemee, pr6fet (aotlVt *) des barbares. Ils desi- 
raient retablir 2 le prefet Jean qui , disaient-ils , n avait 
point egard au rang des personnes, ha'issait 1 injus- 
tice et ferait ce qu’ils voudraient. Gependant les 
gens d’Aykalah commettaient toujours de nouveaux 
mefaits. Ils saisissaient des bateaux charges de grains , 
levaient fimpot et foreaient le prefet du canton de 
leur remettre le revenu des imp6ts de Tl^tat. 

«Jean, apres avoir quitte 1’empereur, qui lui avait 
donn4 .des tdmoignages d’honneur, se rendit <k 
Alexandrie. En apprenant quil y rassemblait les 
troupes de cette ville , de la province d’Egypte et de 
Nubie, afin dattaquer les gens d’Aykalah, un fa- 
meux gucrrier (fC4 IrM! •) de cette ville, un capi- 
taine [c #), ancien conipagnon d’Aristomaque, 
nomme Theodore, his du capitaine Zacharie, se 
mit aussitot k agir. II adressa, en secret, une lettre 3 

1 La fonction d’assesseur ou de coadjule*ir [adjntor ou (Sojjdds) 
n’esl pas une charge determinee. Beaucoup de fonctionnaires avaient 
de ces adjoinls. Cependant, le titre d 'adjutor par excellence ou de 
primiscriniarius est donne au lieutenant du chef d’un Office. 

2 hew » je'Y.fl"* » at’i’t » ? 

3 Ce passage est un peu confus; en voici le texte : : 

(B’hi- > fCH lrh« * Wld « JijSll AU 5 (Offl HF- » AP*A?ft » 
mf'th’fhl s 5 1 Thhffl&C? * ml°hC » 

OTTfl S hew s s Artdlh » Old » h£hAU « m(k 

(hY s aofrh s 8 s tmtiM » Hfiflo* s 'feJPfrCft s VM * 9° 
h A s hC’tun^ihh s auo-h’P i » hi * (D&R » H 

VCftl > aoh¥’i ss (O/Lim s tmftd 1 . . . . 


CHKONIQUE BYZANTINE. 313 

a Jean, I’invitant k lui envoyer cles troupes exerc^es, 
des archers, et k rendre la liberie a deux hommes 
qui etaierit detenus en prison, a savoir Cosmas, 
fils de Samuel, et Banon, fils d’Amom 11 (Jean?) 
ordonna k Cosmas de prendre la route de terre, et 
a Banon d’aller par bateau. Zacharie, lieutenant de 
Jean a Bousir, Tun des pi’incipaux habitants de 
cette ville, [se mit 4gale.ment en marche.] (Jean) 
trouva beaucoup de mines k Alexandria* II fit arre- 
ter et punir un grand nombre de maraudeurs 
Wi ») , et saisit beaucoup de vaisseaux. Son arrivee a 
Alexandrie inspira une grande terreur aux rebelles. 
11 y resta jusqu k sa mort et ne retourna jamais k By- 
zance. II se distingua aussi par les constructions qu il 
fit executer dans le fleuve. 

« Theodore le general (oDhp*il *) et ses gens , s’etant 
mis en marche, brul&rent le camp {oolii t) des 
rebelles. Puis ils savanc&rent jusqu k Alexandrie. 
C etaient des jeunes gens qui savaient tirer de Tare 
ou qui se servaient de la fronde. Theodoi'e emmena 
aussi avec lui les cinq personnes qu il avail delivrees : 
Cosmas, fils de Samuel; Banon, fils d’Amon, et 
leurs compagnons. Arrives au bord du fleuve, ils 
formerent leurs lignes de bataille, les fantassins 
dans les bateaux et les cavaliers sur terre, de fafon 
a exposer aux regards des ligyptiens ceux quils 
avaient delivres. Le general 1 se transporta avec ses 

1 * , cesl-k-dire Theodore. Mais dans ce qui suit, Il y a 

une certaine confusion. Pour se joindre aux soldats romains, les re- 
belles deserteurs n’avaient pas besoin de traverser le fleuve. 


j 
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soldats sur la rive orientale du Heuve. Cosmas et 
Banon demeurerent, avec im corps de troupes con- 
siderable, sur la rive occidentalo, et ils crierent a 
ces hableurs 1 qui se tenaient sur la rive orientale : 
uRe^ardez tons, vous autres', qui avez fait cause 
u commune avec ces malfaiteurs! Ne combattez pas 
a contre le general , car 1’empire romain nest encore 
«ni vaincu, ni affaibli! Cest par pitie que nous vous 
« avons toleres jusqu’a present! » Et aussitot les gens 
qui etaient dans les rangs des rebellcs les aban- 
donment, traverserent le fleuve et se joignirent 
aux soldats romains. La bataille s’engagea et les gens 
dVVykaiah furent vaincus. Ils s enfuirent pendant la 
nuit et gagnerent un petit bourg nomme Abousan 
i); puis, ne pouvant y rester, ils se r6fugi&- 
rent dans une grande ville, oil, poursuivis par les 
troupes romaines, les quatre chefs, Abaskiron, Me- 
nas, Jacques et Isaac, furent arretes et, places en- 
semble sur un chameau , promenes par toute la ville 
d’Alexandrie, aux yeux de la population. On les 
mit ensuite en prison , les mains et les pieds charges 
de cbaines. Lorsque, plus tard, le patrice Constantin, 
ayant ete nomme, par fempereur, prefet d'Alexan- 
drie, examina faffaire de ces prisonniers, et qu’il con- 
nut les charges qui pesaient sur eux, il fittrancher la 
tete aux trois freres , et condamna Isaac k la deten- 


1 MW * YlG i . Le mot K parait une 
Taute pour « , II est possible encore que le iraducteur 

ethiopien ait hi dans le texte arabe pour . 
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fcion perpetuelle dans File d'Atrokou (Kfrtsh* *). Quant 
a leurs complices, les tins furent punis de peines 
corporelles, les autres eurcnt leurs biens confisques. 
Les villes d’Aykalah et d’Abousan furent livrees aux 
ftammes. Ces mesures repandirent la terreur dans 
toute rLgypte , et les habitants demeurerent tran- 
quilles et en paix. 

aVcrs ce m&mc temps se montra, dans la villc 
d’Akhmim , im chef de partisans (*l nomme 
Azarins, qui, ayant reuni autour de lui un grand 
nombre d’esclaves ethiopiens et de brigands, leva 
I’impot public, h Finsu dcs prepos^s de la province, 
Les habitants , effrayes par ces bandes d’esclaves et 
de barbares, adresserent unc lettre a Fempereur et 
Finformerent de ces faits. L’empereur envoya un of~ 
licier superieur avec de nombreuses troupes egyp- 
tiennes et nubiennes, pour attaquer Azarias. Gelui- 
ci, fuyant le< combat, se r^fugia sur une montagne 
inabordable 1 comme une forteresse. Les troupes Fy 
assi^gerent pendant longtemps, jusqui ce qu Aza- 
rias le rebelie et ses compagnons , n ayant plus d’eau 
ni de vivres, moururent de faim et de soif, laissant 
courir leurs chevaux. » 

La fin du ebapitre dont je viens de repraduire 
la plus grande partie raconte Fapparition, dans le 
Nil, de deux monstres marins a figure humaine, 
evenement qui, k cette epoque, preoceupa beaucoup 

1 s ou ? Ou est-ce la traduction du nom du 

mont Yahmoum (voyez Maqrizi, Khilat , del. de Boulaq , t. 1, 

p. 125)? 
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les habitants de Fl£gypte et des autres provinces de 
1’empire, et fut Fobjet dun rapport officiel adresse 
par le prefet augustal A lempereur 1 . Notre texte af- 
firme, de meme que Theophane, que le prefet, 
a Menas , fils # de Ma'in, » entoure des fonctionnaires 
et des principaux habitants d’Alexandrie , fut temoin 
oculaire du phenomAne. 

Le cbapitre suivant (fob 122 ) contient le r^cit 
circonstancie de 1 affaire de Paulin (fcA/Pft *) qui, 
adonne au culte des idoles, s’etait livre k des pra- 
tiques de magie et fut condamne k etre brule vif 2 . 
Cette aventure , que les auteurs grecs jrepresentent 
comme un fait isol4, se rattachait peut-etre k la 
grande persecution des paiens, du temps du pa- 
triarche Jean le Jeuneur, sous les regnes de Tibere et 
de Maurice, dont Jean d’Ephese nous a laisse une 
longue relation dans le troisieme livre de son Histoire 
ecclesiastique. II est possible que Fhistojire de Paulin 
se trouvat dans la partie de Fouvrage de Feveque 
d’Eph&se qui ne nous est pas parvenue. Jean de Ni- 
kiou, qui chercbe k faire croire, comme en general 
les auteurs monopbysites, que Maurice etait Fun 
des plus mauvais empereurs, le blame s4verement 
d avoir voulu faire grace au coupable , et de n avoir 
fait executer la sentence que sur les instances et les 

1 Voyez Theophane, ad atm. 6092 ( l . c. , col. 5 q 3 et suiv„). — 
Historia miscella, l. c. , col. ioi 5 . — Nicephore Calliste, L c. , 
col. 397. 

2 Compare Theophylacte Simocatta , lib. I, cap. xi (&L de Paris, 
p. 21 et suiv. ). — Nicephore Calliste, L c., col. 392 etsuiv. 
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menaces du patriarch e Jean. Son recit, en ce qui 
concerne io vase dargent vendu par le magicien k 
un orfevre et achete par fabbe dun couvent, et qui 
donna lieu a un miracle, differe en plusieurs de- 
tails de la relation de Theophylacte Simocatta. 
Notre texte ne fait pas mention du suppiice dun 
fils de Paulin. 

Lauteur raconte ensuite (chapitres xcix et sui- 
vants) quedques ev^nements isoles du rbgne de Mau- 
rice : 

Au commencement de son regne, dit-il, Mau- 
rice decida par une loi que tons les actes imperiaux 
portassent en tete la formule : Au nom de Notre- 
Seigneur Jesus-Christ , notre Dieu et notre Sauveur 1 * 3 . 

Domitien (metropolitan! de Melitene) , cousin de 
lempereur, forca les juifs et les Samaritains k rece- 
voir le bapteme. Le meme Domitien, qui 6tait «un 
ardent chalcedonien , » fit admettre des malfaiteurs 
(cest4-dire des heretiques) aux fonctions' ecclesias- 
tiques. 

Une inondation subite, survenue au milieu de la 
nuit, causa de grandes mines k Esna (Latopolis), 
ville principale du Rif. Un grand nombrc d’habi- 


1 Une loi de Justinien*, datee de Tan 537 (£* J- C. Auth, Coll . , 

V, tit. II, Nov. xlvii) , oi-donne d’inscrire en tdte des actes publics 
ie nom de Femperedr. L’invocation In nomine Domini nostri Jcsvl 
Gkristi se trouve en idle des constitutions de Justimen confirmant les 
Institutes et les Digestes, Mais ce sont des cas isoles. En ce qui con- 
ceive rorigine de cette invocation en Occident (voyez, h ce sujet, 
Mabiilon, De re diplomatica , p, 68 et suiv.), notre texte n’a pas la 
valeur d’une preuve directe. 

xnr. 2 1 
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tants furent noyes. La villc de Tarse, eii Cilicie, 
eprouva le meme sort, dans les memes circonstances. 
L’eau couvrit completement le quarticr d’Enzcna 
(Antoniana ou Antoniopolis ?). On trouva dans lc 
fleuve une table de pierre portant line inscription 
qui predisait le fleau. Notre texte, par une etrange 
erreur, dit que ce fleuve etait rEuphrate 1 . 

La ville d’Antioche fut desolee par un tremble- 
ment de terre. II y eut sept seeousses successives. A 
la cinquieme heure du jour, le soleil sobscureit, et 
on vit les etoiles. On remarqua que ces phenomkies 
eurent lieu & la fin dun cycle lunaire de 5 3 2 ans, a 
la fin du douzi&me cycle lunaire «Mais les saints 


1 Ny aui’ait-il pas aussi une grave erreur cbronologiqne, el lau- 
leur aurait-il place sous le regne de Maurice la fameuso inondalion 
de Tarse don t par! e Procope [De wilif. , lil). V, cap, v, ed. de Paris, 
p. 101 et suiv.), et qui eul lieu sous Justinien, v.rs 55o (en 861 
des Grecs , d’apres Jean d’Ephese)? Cela pent paraitre dautanl plus 
probable que riiistorien de Cesaree nous apprend que JusLinien , 
alin de preserver la ville d’un nouveau debordement du Gydnus, 
fit deriver de ce fleuve, en amont de la villc, un canal. 

2 D’aprfcs Evagrius ( IlisL cccles*, lib. VI, cap. vm. — Gomparez 
Nicepbore Gallisie, Ecclesiast , hist, lib, XV.II.I , cap. xv, Palrol.gr 
t. GXLV1I, cot. 353), cet evenement eut lieu le dernier jour doc- 
tobre de Tan 637 de 1’fcre d’Antioche, e’est-a-dire en 588 de J. G. 
Cette annee etait en efiet la derniere d’un cycle lunaire de dix-ncuf 
ans; et si reellement elle etait considers, dans les calculs aslrono- 
miques de i epoque, comme la demise d’un cycle pascal de cinq 
cent trente-deux ans, ce compnt devrait etre ajoute aux differentes 
eres astronomiques en usage dans les premiers siecles de l’ere clire- 
tienne. Mais nous ne savons pas ce que 1* auteur a voulu dire par la 
fm du douzibme cycle lunaire. Rouze cycles lunaires de dix-neuf ans 
donnent deux cent vingt-buil ans, et douze cycles pascals de cinq 
cent trenle-deux ans donnenl six mille trois cent quatre-vingt-quatre 
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et les justes disaiont quo ce chatiment avait frappe 
la terre a cause du mauvais gouvernement de l’em~ 
pereur Maurice, » 

II y avait un prefet, nomine ti&fl * (on 
h*ti s, dapres . la rubrique), qui avait et£ envoy e 
chez les barbares, Cet'officier, pour punir son inten- 
dant, qui avait laisse detruire par les rats 1 un vete- 
ment de soie, le lit enfermer dans unc cave et Vy 
laissa devorer par les rats. Puis, en proie aux re- 
mords, ii fit penitence, donna de nombreuses au- 
moncs, implora la sainte Vierge et visita les lieux 
saints, Les pieux personnages auxquets il confessait 
son peche lui declarerent avec sevcritc qu il avait 
compromis le salut. de son ame. Il se rendit onsuitc 
dans un convent du mont Sinai, oil les moines lui 
firent la memo reponse. Et en cela, dit f auteur, ils 
se trompaient; ils oubliaient la parole de I’Ecriture 
au sujet de David, lorsquii eut tu4 Urie, et celie qui 
estecrite au sujet de Manasse, qui avait sacrifie aux 
idoles et tu4 le pr ophite Isaie 2 . Le malheureux, 
ayant ainsi perdu tout espoir, se donna la mort en 
se precipitant du haut d unc terrasse. 

Dans I’histoire de la chute de Maurice et de 1’ave- 

ans. Ges cliifires ne s’accordenl pas avec la dale intliquee ci-dcssus. 
Peut-etre, dans Ic second passage, Ie mol * a-t-il le sens de 

lanmson, mois lunaire. 

1 dlfa. * et J . 

9 T6moignage a ajontcr h ceux qui ont etc recueillis par Fabri- 
cins touchant celte legende (God. pseudepigv. VeL Tcstam., p. i o8B 
et suiv.j. 



'.i i , 
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nement de Phocas on rencontre un detail singulior, a 
savoir que Phocas dot son elevation aux chances du 
sort. Quatre commandants *) de la Thrace, 

ditl’auteur, setant revoltes contre Maurice, celui-ci se 
mit k distrihuer de Fargent aux habitants de Constan- 
tinople, qui Fappelaient paien et magicien et 1c d6~ 
claraient indigne de regner. Les soldats (de Farmee 
de Thrace), k leur tour, qui s’etaient d’abord con- 
certos pour se plaindre an sujet de la solde et des 
vivres , changerent alors d avis et eiurent par la voie 
du sort un nouvel empereur, qui fut Phocas, Fun 
des quatre commandants de Thrace. Les habitants 
de Constantinople demanderent tumultueusement 
un empereur chrdtien. Ayant recu avis quils vou~ 
laient mettre la main sur lui, Maurice rentra au pa - 
lais, prit ses tresors et monta sur un vaisseau, avec 
sa femme et ses enfants, pour se rendre en Bithy- 
nie; mais le bateau ayant fait naufrage, il fut oblige 
de sarreter dans une petite ile , pres de Chalcedoine, 
oil il fut tue avec ses cinq fils , dans la vingt-deuxieme 
annee de son r&gne, par les soldats que Phocas, 
apr&s son couronnement, avait envoy es k sa pour- 
suite. L’imp6ratrice Constantine, ses deux filles et 
la femme de son fils Th^odose furent ddpouillees de 
leurs vetements royaux et rel4gu4es dans un couvent. 

Au milieu du r^cit dont on vient de lire le re- 
sume, se trouve intercal6 un paragraphe quil est 
utile de reproduire textuellement : « Maurice, pen- 
dant son r£gne, avait accompli un (seul) acte Tollable 
par lequel il repara les injustices de ses pr^d6ces- 
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seurs. Un capitaine de vaisseau, ayant quitt^ Alexan- 
dria avec un chargement considerable de grains du 
fisc, fit naufrage, et son chargement de grains fut 
perdu dans la mer. Le prefet de la ville le fit arroter 
et soumettre a une bastonnade prolongee; mais on 
ne trouva point d’argent sur lui. Alors 1'empereur 
Maurice donna l’ordre de relacher ce capitaine, et 
promulgua en meme temps un decret defendant de 
punir et de tenir pour responsables les capitaines dont 
los vaisseaux auraient peri en mer, et ordonnant de 
porter le dommage au compte du fisc 1 .)) 

Phocas , continue 1’ auteur, ayant pris possession 
du trdne , envoya des ambassadeurs a Chosroes , roi 
de Perse, lequcl refusa de les recevoir et manifesto 
une grande irritation a cause du meurtre de Mau- 
rice. — Quelques personnes accuserent Alexandre 
le patricc ( hT'kPd’nfr •), homme d’un grand savoir 
et aime de tous les habitants de Constantinople, qui 
avait epous4 une fille de Maurice, de vouloir attenter 

1 La responsabilile ties ncivicvlarii , etablie par plusieurs lois de 
diverges epoques (let 3 2 cod, Theodos, ; L 6 cod. Just . , De navicu- 
lariis ct nauclerisj etc.; comparez Godefroy, Cod, Theod, , xxir, 9, 
De naufmgiis ) , responsabilite individuelle et collective, avait et6 
modifiee, en ce qui concerne I’Egypte, par Tedit de Juslinien dont 
nous avons deja parle [edict, XIII, cap. iv-vi), en ce sens, que le 
pr&fet an gustal fut rendu personnel! emeiilresponsable de la livraison 
des grains et de leur transport k Constantinople. Les sentiments liu- 
manitaires qui ont inspire Tordonnance de Maurice avaient deja 
donn6 naissance, en Occident, k une loi pareille, promulguee par 
Tbeodoric , rox des Ostrogoths ( voyez Cassiodore , Variaruni lib. IV, 
epist. vii ). 
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k la vie de Phocas et cfaspirer a la couronne. Phocas 
le fit aussitot arreter, en merae temps que Koudis 
(Ih-SLft *) et d’autres eunuques, et les fit transporter 
k Alexandria, poor y etre detenus. Quelque temps 
aprfes, il envoya a Justinas a), prefet d’A- 

lexandrie , Ford re de leur trancher la tete. 

Est-il besom de faire remarquer que ce passage 
est'un tissu d’erreurs P Alexandre , courtisan de Pho- 
cas et instrument des meurtres ordonn4s par le ty- 
ran, fut mis a mort sur la vaine accusation d avoir 
sauve la vie du fils ain4 de Maurice, Theodose, qui 
avail epouse la fille du patrice Germain. G’est k ce 
dernier, qui eut la tete tranchee apr&s la decouverte 
dune conspiration \ que reviennent les epithetes 
honorables attribuees par notre texte a Alexandre. 

((Les meurtres (chap, civ, fob 12 4) que Phocas 
no cessait de commettre repandirent la terreur 
parmi tous les magistrals (P 9 ^ Vk *) de la province 
d’Elwiites *). — En ce temps, il netait 

permis, dans aucune province, d’elire un patriarche 
ou autre dignitaire ecclesiastique sans f autorisation 
de Tempereur. — Les gens d’Orient se rassemble- 
rent dans la grande ville dAntioche. A cette nou- 
velle , les soldats de farmec entrerent en fureur, 
monterent a chevai, les attaqu&rent, tu&rent un 
gi’and nombi'e detrangers (ft&iMl «) dans fegiise, 
et firent coaler parlout des flots de sang. Ces alfreux 

1 Voyez Chron. pcisch.j L c., col. 976. — Tlieophane, Chronogr., 
col. 620 et suiv. — Georg. Cedrenus , IJisionamm compcnd. t L c., 
col. 777 . 
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massacres setendaient jusqucn Palestine et on 
Egypte. 

«(Chapitre cv.) II y avait un homme, nomme 
Theophile, de la ville de Merada *, dans la 

mbrique ana>*£& 5) en Egypte, qui etait commandant 
1) de cinq villes, sous lo regne de Phocas. 
Les che£s des villes s U 7 C «) sinsurgerent et, 

avec un grand nombre de lours partisans , attaquerent 
Theophile, le tuerent, ainsi que ses gens, et se ren- 
dirent maitres des cinq villes, qui etaient Khai'beta 
(ti GrfrQ.*), San (Bi), Basta, Balqa et Sanhour. 
Phocas, informe de ces evenements par David et 
Aboimald (M*?!). *), envoyespar le patriarchc , ma- 
nifesta line grande colere et lit partir un officier 
extremement cruel, nomme Wabazoun (<PQIFJs), 
originaire du pays des Elwanoutes (&A<PVPft *), qui 
etait comme un ioup terrible. 11 lui donna plein pou- 
voir de trailer les chefs des villes comme ils avaient 
eiLX-memes traite les autres. Arrivd en Cilicie, ce 
general rassembla des troupes nombreuses, marcha 
contre les chefs de la ville d’Antioche et obtint leur 
soumission, car il leur inspira one telle terreur, 
qu ils etaient en sa presence comme des femmes. La 
repression fut impitoyable. II (it etrangler les uns, 
bruler ou noycr les autres; d’autres encore furent li- 
vres aux botes feroces. 11 fit passer au fil dc lepee les 
Strangers. Enlin ceux envers iesquels if voulait mon- 
trer de la clem once furent exiles pour la durce de 
leur vie. II ex ere a aussi sacruaute envers les moines 
et les religieuses. » 
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On reconnait facilement clans le chef militaire 
appele Wabazoun le feroce Bonose, qui fut charge 
par Phocas, dans la huitieme annee cle son regne, de 
reprimer lesr^voltes qui avaient eclate dans quelques 
provinces d’Orient. Theophane et Gedrenus rappor- 
tent qu’en fan 6101 de Yhre du monde (610 de 
J6sus~Christ), les juifs d’Antioche, s’etant revolte, 
avaient tue le patriarche Anastase et plusieurs des 
principaux habitants , et avaient commis toutes sortes 
cfexces. Phocas nomma Bonose comte d’Orient et 
fenvoya avec Cotton , maitre de la milice , pour punir 
les coupables. Bonose fit mettre k mort ou mutiler 
les uns, et exila les autres 1 . 

U11 passage de la chronique syriaque cle Denys de 
Telmahar semble fournir un temoignage indirect 
sur la cause de cette sedition. L auteur syrienraconLe 
qu’en fan 928 de fere des Grecs (cette elate, cfapres 
la chronologic adoptee par lui, correspond a fan 6 1 o 
cle J. G.), Phocas ayant ordonne de baptiser par 
force tons les juifs de ¥ empire, le prefet Gregoire mit 
4 execution ce decrct, en ce qui concernait les juifs 
habitant Jerusalem et les environs 2 . Y a-t-il lieu 
cfadmettre une correlation entre ce fait et les evene- 


1 Theophane, Ghronogr L c\, col. Ga4. — Georg. Cedrenus, 
Hist, compend L c. t col. 780. — Zonaras (lib. XIV, cap. xiv, ed. 
de Paris, t. II, p. 80) et Nicdphorc Calliste (/. c . , col. 4i6 et suiv.) 
parlent de la revoke et des exces commis par les juifs, mais ne men- 
tionnent pas la repression. 

2 Manuscrit syriaque dc la Biblioth&que nationale, n a 2 85, fob 3 
et suiv. — Gomparez Assemani, Bibliotheca juris oricntalis , lib. Ill, 
p. 58o. 
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mcnts d’Antioche mentionnes paries auteurs grecs? 
Rien ne s’y oppose. Quoi qu’ il en soit , les revoltes qui , 
i cette epoque, eclataient sur tous les points de l’em- 
pire , avaient une portee plus generale. En effet, nous 
lisons dans la Chronique pasoale qu’en Tan 6 1 o , le 
patriarche d’Antioche, Anastase, avait ete tue par les 
solicits (v 7 , rb crl par icot&v} , et que Tannee precedente 
(Olympiade cccxlvii, indiction xu, c’est-a-dire en 609 
de J£sus-Ghrist) , l’Afrique et Alexandrie s etant ouver- 
tement revoltees, le patriarche d’ Alexandrie avait 
ete tue par ses aclversaires («7 rb ivavriwv ) 1 . A ces t<$- 
moignages contradictoires vient s’ajouter celui de 
notre chronique, qui assigne une autre cause aux 
troubles d’Orient, asavoir la pretention du pouvoir 
central de confirmer les elections des dignitaires 
ecclcsiastiques (ce que le texte n exprime pas d’une 
facon precise; mais la rubrique du chapitrele dit en 
termcs explicites), et qui nomme comme auteurs 
des seditions les * U7C », c’est-a-dire les ma- 

gistrals municipaux ou piutot les notables des villes , 
rffoXnsv 6 (xsvoi ou ttpcoTOi rtfs rss&X ecos ( decuriones ou 
curiales ), aides par les etrangers, fcaiiM * ou 
Sh *, c’est-a-dire les juife 2 . 

1 Chron. p ascii. f l. c t , coi. 977 et 980. On suppose que ce pa- 
triarche <T Alexandrie etail Theodore Scribon. 

2 Dans une Novelie de Justinien [Aulh. Coll., II, tit. II, nov. 

VIII, cap. vi ), les gens des basses classes, iSmtcu z=plebeji pagani , 
sont opposes aux o! S& iv alparelais 6 vre$. Gest peul-dtre en tenant 
compte de cette definition qu’il faut expliquer le vno al pcmooTwv du 
passagr -1 C- • ■ : pr pascale cite ci-dessuset Texpression de notre 
texte 3 > s 07(1 s , qui z’epr^senteraient Ja dasse dominante, 
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Quant k faffaire d’Egypte, nous no sommes ])as 
en mesure de completer ni de contrfller Ie recit de 
notre auteur; nous nous boraons k faire remarquer 
quil y a probablement quelque erreur dans la trans- 
cription des noms des cinq villes qui constituaient 
lc commandement de Theophile et dont les unes 
sontseparees des autres par toute la largeur du Delta. 
Du reste, le meurtre de ce commandant netait 
qu’un episode de la revoltc generale des provinces 
alricaincs dont Heraclius, gouverneur d’Afrique, fut 
Finspirateur, son fils et son neveu les habiles instru- 
ments. Les auteurs grecs n’ont recueilli, sauf en.co 
qui concern^ Constantinople , aucun detail sur les 
evenements qui ont precede la chute de Phocas, 
soit quo la situation troubleo de fempire n’ait pas 
pcrmis d’en connaitrcFenchamement, soit quo, plus 
lard, le gouverncment nouveau ait desire voir sella- 
cer Ie souvenir de ses origines revoltitionnaires. Les 
chapilres de la ehronique de Jean de Nikiou dont 
je vais donner la traduction remplissent en partic 
cetfce lacune des annales byzantines , et ils f auraient 
sans doute comblee entierement , si Finterprete arabe 
avail plus lidelement reproduitle texte original. Les 
phrases incoherentes de la version ethiopienne , imago 
fidele, je suppose, de la paraphrase arabe, ne per- 


les homines qui en arabe s’appellent aJjoJI Jail , Quant au mol 
Knif'd a dosignant les juijs (en lant que /xstowoi), nous favons 
<U\ja rencontre avec cello ucceplion dans deux aulres passages de 
notre texte. (Voyez, ci-dessus, caliier d’ocloJjre-novembre-decemhre 
1878 , p. 378 et 333.) 
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mcttcnt pas toujours de suivre lc lil de la narra- 
tion. Mais tcls qu’ils sont, ces rcnseignemonts oni 
leur valeur. 

La seule indication epic Ton trouve, dansics chro- 
niqucsgrecques, au sujet de fentreprise d’Heraclius, 
avant son arrivee a Constantinople, ne merite au~ 
cune creance. Heraclius faine, gonvernenr d’Afri- 
que, y est-il dit, fit partir Heraclius, son fils, avec 
line nombreuse flotte pour Constantinople , et Gre- 
goire y envoya eri memo temps son fils Nicetas, a 
la tete dime armee; il etait convenu que celui des 
deux qui y arriverait ie premier, se mettrait en pos- 
session du trone. II y a longtcmps quo l’impossi- 
bilite d’un tel arrangement a ete reconnue 1 . Mais il 
aurait 4 te facile de refuter cette fable par des te- 
moignages positifs tires de ces monies textes. On a 
vu plus baut que la Chronic/ue pascale mentionne, 
parmi les everrements de fan 609, la revolte de 
I’Afrique et de fEgypte et la mort du patriarche d’A- 
lexandrie; et comme Heraclius ne parut devant 
Constantinople quau mois doctobre 610, il faut 
conclure que la revolution dura au moins une an- 
nee endure. Theophane, de son cote, sans preciser 
les dates, rapporte que Prisons (gendre de Phocas, 
que dautres app client Grispus), en engageant H6ra- 
clius envoyer son fils a Constantinople, savait 
quit se preparait une revoke en Afrique , les vaisseaux 


1 Voyez Petavii Notw ad Ntceplu (L IK Breviar, Ilistor. ( Patrol . 
gr , , t. C, col. 876 et suiv. }. 
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nayant pas apporte les grains « pendant tout ce 

tempS, )) TQVTGJ TO) %p6vo) l . 

Voici main tenant le recit de la chronique 6gyp- 
tienne 2 ; 

a (Chapitre evil.) Et ils se rendirent & Constanti- 
nople et informerent Phocas de tout ce qui etait ar- 
rive 3 . En ce temps, Heraclius eleva le drapeau de 
la revolte . II distribua beaucoup d argent aux barba- 
res de la Tripolitame * ftCflMlfrft *} etde la Pen- 
tapolis, et sassura de leur concours pour la guerre 
projetee. II appela aupr&s de lui le chef de son ar- 
mec , nomme Bon&kis 5 ) , avectrois millehom- 

1 Chron. pasch . , L c., col. 977 . — Theophane , Citron. , col. 621 . 

2 Le chapitre cvi contienl le recit, tres-confus et inexact sur quel- 

ques points, de IVrestalion, ordonnee par Phocas , de la mei'e et de 
la fiancee d’ Heraclius: «L’un des actes criminals de Phocas le tyran 
Ait celui-ci: II fit cnlcver de la province de Cappadoce et amener la 
femme d’lleraciius fame, qui etait la mere de Theodore le prdfet, 
et la femme dTIeraclius le jeune avec safille Fabia, qui etait vierge. 
il leur assigna pour demeure la maison de Theodore (d’apres Theo- 
phane, le convent des Penitentes qui avait ete fonde par Theodora), 
et les fit trailer avec egards. Theodore etait de la famille de Tempe- 
reur Justinien. II (?) fut averti par les soins de * (Dd*(l 

s , interpreter de songes. Or Phocas chercha a deshonorer Fa- 
hia. Gelle-ci, usant d’une ruse de femme, disait qu’elle etait ma- 
lade; elfe lui montra un linge tache de sang, et Phocas i’abandonna. 
Lorsque Heraclius fam 6 apprit ces circonstances , il remercia Jitl 
5 (G rispe?) et ne fit aucun mal a Theodore ni aux siens.» 
Je dois faire remarquer que fexpression de « Heraclius fame » s’ap- 
plique quelquefois dans noire texte au fils du gouvemeur d’Afrique, 
a i’empereur Heraclius I er . 

3 Cette phrase se rattache peut-Atre au premier paragraplie du 
chapitre cv. — On pent aussi traduire : « Pendant qu’ilrse rendaient 
a Constantinople. , Heraclius, etc. » 
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mes et un grand nombrc de barbarcs, et les envoy a 
a la Pcntapolis, oil ils devaient Fattendre. II fitpartir 
aussi Nicetas (W *), fils de Gregoire, avec des 
subsides (I'PjBs) considerables, vers Leonce (/£■?£' 
s), le prefet de Max^otis nomm(5 par Phocas 1 , 
en lui recommandant de rendre bommage k Phocas 
et de lui ecrire une lettre dans laquelle il Fappelle- 
rait mon seigneur . En effet, * et Theodore, 

fils de M&nas, qui avait 4t6 prefet d’Alexandrie du 
temps de Maurice, setaient secr&tement conjures 
avec Heraclius et lui avaient promis de tuer Phocas, 
de lui remettre le gouveimement de Constantinople, 
et de lui obtenir la soumission des nombreux habi- 
tants *). Tout cela se passa k Finsu de Theo- 

dore, patriarche des chaleedoniens a Alexandrie, 
qui avait £te envoys (nomme) par Phocas. Mais Jean, 
prefet de 1$ ville, connut ce complot, car il £tait 
gouverneur de la forteresse et chef militaire k Alexan- 
drie. Ces deux personnages, ainsi que Theodore, 
intendant des finances 2 , dcrivirent k Phocas et Fin- 
former ent de ces menees. Phocas ne fit que se moquer 
d’Heraclius; mais il envoya beaucoup d’argent a F A~ 
pellon (JkArA?T i) 3 de la ville de Manouf, par le prefet 

1 L/edit deja citd de Justinien rattacliait les yilles de Mareotis et 
de Menelais , quoique tres-rapprochees d’ Alexandrie , a ia province 
de Libye. Mais afin de pouvoir arrdter ies homines qui, apr&s une" 
dmeute, se seraient refugies a Mardotis, il etait permis au prefet 
augustal dy envoyer un xoppevTaptfcrtos ayanfc le pouvoir d’arrdter 
ou de reMcher les individus de cette categorie (Ed. XIII, cap. xvn). t 

2 * AO A * Ml A * , c est-a-dire le prmfeclas mnonee . 

3 Ce mol se rencontre plusieurs fois dans ce chapitre, eci'it tantol 
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(/"RIP «) de Constantinople, qu’il lit partir pour 
l’Egypte avccunenombreuse amide, aprcs avoir rccu 
son engagement confirme par des serments solennels , 
qu’il defendrait fidelement son gonvernement et qu’il 
combattrait Heraclius d’Egypte. Ptolemee , Apelldn 
(hfri teh ») de la ville d’Athrib, qui commandait dans 
cette ville. • . . Ensuite il fit transmettre a Bonose 
( s) 1’ordre de quitter la ville d’Antioche et de 
se rendre a Alexandric. II avait auparavant expedie 
5 ( Cotton ?) par mcr, avec des lions , des leo- 
pards 2 et d’autres betes feroces, pour les eonduire 

hfrtPTi » , tantot a. Figure en caracteres arabes, ii devail 

sc lire ou quc Ton pourrait considerer corome une 

transcription du terme grec iptictWav. II est souvenl question, dans 
le code Justinien , reglant pour les provinces la perception et le trans- 
port a Constantinople de l’imp6t en nature, de la solennis illalio 
frumentl ou du fnimcnlum fdicis cl solennis illalionis, t 6 rfjs alaias 
ifx&oXris gTtov. lUatio et ifxSoXr} etaienl devenus des lerrnes techniques 
(voy. Authent. collat., IX, tit. LXVI, nov. CLXII1, cap. n. — L. XI, 
Cod. tit. Ill : ante Jelicem cmbolam vel publicarum specierum trans- 
vcctionan). Dans 1’edit de Justinien quo j’ai deja cite, le mot 
XecrQcu exprime I’embarquement des grains. II est possible que le parti- 
cipe ipGdXXwv ait ete employe, aumoins dans 1’usage vulgaire, h desi- 
gner le receveur (VcfaoiexTns T&v vavX&v) ou le prefet. Mais cc n’esl 
Ik qu’une simple conjecture que je presente sous toutes reserves, 
Peut-etre le terme en question esl-il un mot copte, par exemple 

(Mempb. TTSBFeAAo) le doyen. 

1 Cette phrase est incomplete dans le texle. II n’est pas possible 

de la rattacher a Ja phrase premlente ( s IPftA » AG 
^ A a . . . . . ) et de traduire: <t , . . .et qu’il combattrait Heraclius 
d’Egypte et Ptolemee. . . »; car il landrail, pour justifier co sens, 
qne le mot s fufcrepcte. 

2 "1M * . Voyez ip. Dictiommiro aroharique d’Isenberg, s, v. 

°J/"4 s . 
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a Alexandrie, revcnant ainsi *\ Fancienne coutume , 
la rid is quo les empereurs precedents avaient fait de- 
truire les botes feroces. II y envoya aussi des instru- 
ments de torture de toute csp&ce, des chalnes etdo.s 
carcans, et d’autre part, de Fargent et quantite de 
votements d'honncur. 

((Bonalds, general d’Heraclius Faine l * * * , altendait 
Nicetas dans la Pentapolis , suivant Fordre donne par 
Heraclius. Gelui-ci emmena les troupes de Leonce, 
prefet dc Mareotis, et so dirigea vers la province de 
Nubie (TA *) cn Afrique. Leonce Faccompagna. Ar- 
rives A la ville dc Kabscn *, GabasaP), ils 

n’inquietercnt pas la garnison *) dc la ville, 

mais ils mirenl en liberie tous les prisonniers, pour 
les enroler dans leur armeo. Avant de s y presenter, 
ils avaient fait engager les habitants de la ville a ve- 
nir au-dcvant d’eux et A porter la revolte au canal dc 
Pidrak6n(n.J^Z*h , ’> *), cest-A-dir vie Dragon *), 
qui coule prfes de la grande ville d’ Alexandrie , A 
Fouest. Ils y rencontrerent F ApeUdn (flA/bl*), le 
gouverneur d’Alexandrie, avec un grand nomhrc 
d’Egyptiens armes et pr6ts A combattre. Ils lui dirent : 
ct Ecoute, ne rAsiste pas et eloigne-toi; garde ton rang 


1 s * natC^A * &&&%& * . . u ram 

probablement lire: * ^Ahll 5 * AJiC^A * 

no Oja * et e esl la phrase ainsi relablie que j’ai tracluite. Ge ge- 
neral P-rh'ift 7 est le meme qui, au commencement du cbapitre, 
est appele 5 ; plus loin, le 110m est ecrit le plus souvenl 

HVh.ll 5 , mais aussi W'lltl • , P’jHl.ft * , fr’KPh.tl * , P* 

A ’hh.h *. Je ne connais pas la forme authentique du nom. 
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« et restc ncutre , en attendant Tissue des evenements ; il 
«ne t’arrivera aucun mal, et tu seras ensuite gouver- 
(c neur de TEgypte , carle rfegne de Phocas estfmi a pre- 
« sent ! » Mais il repoussa leur proposition et repon- 
dit : «Nous combattrons pour Tempereur jusqua la 
amort 1 .)) Le combat sengagea, et ce fou fut tu6. 
On lui coupa la t&te, qui fut portee, fixee sur une 
pique , k la ville. Personne ne fut en etat de leur rdsis- 
ter, et beaucoup de gens firent cause commune avec 
cux. Le gouverneur de ]a citadelle 2 et Theodore, 
intendant des finances, se retir^rent dans T^glise 
de Saint-Tniodore situee dans la partie orientale de 
la ville, et Theodore, le patriarche chalc^donien , 
dans T<5glise de Saint- Athanase qui se trouvaitau bord 
de la mer. Car iis craignaient non-seulement les en- 
vahisseurs, mais aussi les habitants de la ville, par- 
ce qu’ils detenaient Menas le coadjuteur 3 , fils de 
Theodore ic vieaire, cesWi-dire Vethidjn \ Lorsque 
[plus tard] Bonose s) arriva, il les garda au- 

pres de lui. 

aLorsque les notables et le peuple de la ville se 
r&unirent, ils se trouvaient entierement d’accord 
dans un meme sentiment de haine contre Bonose , 
qui avait precedemment envoye des bctes feroces 

1 Tktioo s ATi* * , lisez fcfm ^ a rfr * . 

2 II a ete dit plus haut que le prefefc etait en mSme temps gou- 
verneur cle la citadelle; mais il y avait probablement une lacune 
dans la phrase. 

3 Voyez ci-dessus, p. 3 12 . 

1 Vflil » S » , cc qui est la transcrip lion 

du mot copte ET^XaStC. 
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et des instruments de torture 1 . Iis enleverent le 
produit de Innpot imperial d'entre les mains de 
ceux qui le gardaient, furent en revolte ouverte 
contre Phocas et accueillirent avec grand bonneur 
H^raclius. Ils prirent possession du palais du gou- 
vernement et s y etablirent; attachment & la porte de 
la ville, pour 1’ exposer aux regards des passants, la 
tete de YApellon *), et s’empar&rent detoutes 

les richesses en or, en argent et en v&tements d’hon- 
neur, que (Phocas) avait exp^diees A ce dernier. II 
(Nicetas P) fit ensuite venir les gaerriers qyi lavaient 
suivi; puis il envoya k (Tile de) Pharos, fit arreter 
les soldats qui se trouvaient sur les vaisseaux et les 
fit etroitement garder. 

aBonose apprit, a Gesaree en Palestine, la prise 
d’Alexandrie , la mort de YApellon, les sentiments 
hostiies que les habitants de la ville manifestaient 
contre lui et leurs sympathies pour H&raclius. Jusqu’& 
ce quil arrivat en ^Igypte, Bonakis non-seulement 
ne quittait pas le pays, mais exergait son autorite 
sur tous les magistrates d’l^gypte. Eliminates 
*Pft t) 2 confisqua les biens d’Aristomaque , I ami (f° 
Ikoo 9 } t) de 1’empereur, et ceux des principaux habi- 
tants de Manouf , pour les mettre dans Timpossibilite 
de payer Timpot. Tout le monde serejouissait de la 
revolte contre Phocas. Les habitants de Nikious et 
[iieurtete] Teveque Theodore, ainsi que toutes les 
autres villes de 1’Egypte, embrass&rent la cause 

1 Plus haut, on lit qu ils avaient ete envoyes par Phocas. 

2 Plus loin , ce mot est 6cril ftAY'Pft » (pour fcA'PM' ft*?). 


xitr. 
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(d’Heraclius) , & 1’exception de Paul, prefet de Sem- 
noud, qui etait 1’un des fonctionnaires de Phocas et 
qui etait aim 4 des habitants de la ville; du chef de 
1’armee, Liwnakis t), ainsi nomme parce 

qu’il etait cruel et feroce et une lete de chien , et de 
Cosmas, fils de Samuel, ami de Paul. Cosmas, l’un 
de ceux qui avaient ete delivres de la priso.n *, dtait 
impotent et toujours porte par deuxhommes; dune 
grande force d’esprit, il entrainait tous les prefets 
de son parti et les dominait 1 2 . Paul fut le premier 
qui refusa de se joindre au parti d’Heraclius et qui 
resta hesitant. Toute 1’Egypte dtait divisee ii cause 
du meurtre d’Aysallon (hfi/l&lLfe’} ») 3 . Marcien , 
prefet d’Athrib , qui avait ete lid d’amitie avec lui , 
[resista dgalement]. 

« Bonose (#7fl «) quitta la maison de Ptoldmee 
(IM* » K’flTA 0 ? * ) 4 et envoya ses vaisseaux a Athrib. 
Christodora, soeur d’Aysallon, observait et espion- 
nait ceux quirejetaientle gouvernement de Phocas, 

1 Voyez ci-dessus, p. 3i3. 

3 tfAOHfrf? » dl hA. * > UAjblhlP s « 

hi » OBS » MSft s fflM * s ah hhao* * Aii'frin* s 

ao}\Ti4* » tOdAP'Oo* t s *■* » ? 

3 Un peu plus bas , ce nom est ecrit » , KjRAjRA'VJ » , 

puis ftjBAA -ft >. Est-ce le xpdme personnage que c^lui .qui est ap- 
pele ci-clessus le * d’Aiexandrie ? 

4 Ou le palais des PtoUmdcs, cest-a-dire le palais du gouverneur 

a Alexandrie? S’il faut entendre ainsi ce passage, on doit admettro 
que le recit revient en arriere et que 1’ auteur raconte les evenements 
qui suivirent la prise d’Aiexandrie par Nicetas. Dans ce cas , a 

serait pas une forme aMree du nom de Bonose (CTft« 
— ) i roais ie nom de Cotton, iieutenaut de" co dernier. 
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et elie refusa (le recevoir le message d’H^raclius 
Les gens d’Egypte et Einates altendaient des ren- 
fbrts qui devaient arriver par terre et par bateaux. 
Ils arrivaient par les- deux branches du fieuve, comma 
nous 1’avons rapport^ ci-dessus. Geux qui venaient 
it cheval, de i’orient, etaient attenduspar Platon et 
Theodore, qui se trouvaient pres d’Athrib et qui 
craignaient leur arrivee (?) . Avant que Paul et' C osmas , 
fils de Samuel , [se fussent declares] , Theodore 1’4- 
veque et M4nas, chancelier de la ville de Nikious, 
avaient envoyc des niessagers aupres de Marcien le 
prefetet aupr&s de la dame Christodora, soeur d’Ay- 
sallon, pour les engager a faire abattre les statues 
de PhoCas et a reconnaitre Heraclius 2 . Mais ayant 
appris I’arrivee de Bonose a Pikouran (O.ft'A’l *), 
ils avaient repousse cette proposition. 

« Lorsque les gens de Platon regurent cettfe nou- 
velle, ils adresserent iBonakis (flMC^h.ft *),k Alexan- 
drie, une letlre ainsi Concue s «Mets-toi immedia- 
« tementen marche, car Bonose est arrive h Forma. » 

1 m+muL# ■ htlao s ! Afli? S . Lisez : 

ij-l * » utiro * .... La phrase donnerait un sens saiisfaisant , 
quand m6me on no la cliafrgerait pas. Mais la correction se juslifie 
par I’analogie de la phrase quon lit plusloin ; . . . . * 

a Je ne puis repondre de 1’ exactitude de la traduction de ce pas- 
sage. En voici le texle . (BtxT't'R'oo » hi » s a*# 

ft"? > (BAR » Hao*h , A » tD’bP&Gh * &ft«fe$ 5 s <D<%¥ft t 

RrfUu 5 xaiiioy pauu-nevs ou ~or.oy pa[±(iaTSvs : }'\ H VI £ » > 

xLi{D-P(m< 3 ftfty*ft 3 '1(1 s tmG&fftl * /‘’f!” » ffl’lfl i ft 

•TOJkf* 3 
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Et au moment oil Bonakis entrait dans Nikious, Bo- 
nose (? iiltl i) arriva a Athrib , oil ii trouva reunis , 
prets au combat, les soldats de Marcien, ainsique 
Christodora, soeur d’Aysallon (frj&Afrft »), et les gens 
de Cosmas , fils de Samuel, a terre. II se rendit dans 
la petite branchequi se detachede la grande branche 
du fleuve, et y rencontra Paul le prefet avec ses 
troupes. Bdnakis vint pour attaquer Bonose, et Yen- 
gagement eut lieu k Test de la vilie de Manouf. Les 
gens de Cosmas, fils de Samuel, manoeuvr&rent de 
maniere k jeter les gens de Bonakis dans le fleuve. 
Bonakis lui-meme fut pris et massacr^. Ils tukrent 
aussi le prefet Leonce et fLoudis, et ils emmen&rent 
captifs un grand nombre de soldats, qu’ils avaient 
pris vivants. Platon et Theodore, voyant que Bonakis 
et ses compagnons avaient 6te tues, se refugierent 
dans un couvent, ou ils demeur&rent caches. 

« Theodore leveque et Menas le chaneeiier alle- 
rent au-devant de Bonose, portant des ^vangiles et 
esperant quil leur 'pardonnerait. Lorsque Bonose 
les rencontra, il emmena f6veque avec lui k Nikious , 
et fit mettre en prison M4nas. Christodora et Mar- 
cien, >pr4fet d’ Athrib , lui ayant dit que cet eveque 
avait faitabattre les statues de Phocas aux portes de 
la vilie, Bonose , apr^s avoir vu lui-meme les statues 
par terre, ordonna de trancher la tete k f6veque. 
Quant k M&nas, il le fit cruel lement battre et lui 
imposaune amende detroismille pieces dor; puis il 
lui rendit la liberte. Mais k la suite du chatiment rigou- 
reux quil avait subi, Menas tomba malade d’une in- 



CHItONIQUE BYZANTINE. 337 

llammation 1 et mourut bientot. Ce fut k 1 ’instiga- 
tion de Cosmas, fils de Samuel, [qu’il avait ele 
traite aiusi]. 

a Les trois Anciens (<ro4U'M* *) de Manouf, a sa- 
voir Isidore, Jean et Julien, et ceux qui s’etaient 
re fogies au couvent d’Atris (hfrdtl*), e’est-a-dire 
Platon, 1’ami de I’empereur, et Theodore le vicaire, 
furent amenes par les moines aupres de Bonose, qui 
les fit conduire, charges de chaines, a Nikious, et, 
apres les avoir fait battre, leur fit trancher la tete 
sur la meme place oil avait ete mis a mort l'eveque. 
II fit ensuite une enquete au sujet des soldats qui 
avaient forme l’armee de Bonakis II 

cxila les anciens soldats de Maurice, et condamna 
mort ceux qui avaient servi sous les drapeaux de 
Phocas. 

«Les combattants quirestaient, voyantceschoses, 
prirent la fuite et gagn&rent Alexandrie. Les princi- 
paux habitants d’Egypte se rendirent aupris de Ni- 
cetas, le prtfet d’Heraclius , et lui pretirent aide et 
assistance; ils lui firent connaitre tout ce qu’avait 
fait Bonose qu’ils detestaient. Nicetas rassembla une 
nombreuse armee, conip osee, de soldats regulicrs 
(ooft'NH'AS *), de barbares, d’habitants d’ Alexan- 
drie, de paysans, de matelots et de tireurs dare, et 
an" puissant materiel de guerre, et on se prdpara k 
resister a Bonose, dans 1’cnceinte de la ville. Bonose 
songea aux moyens de s’emparer de la ville et de 


1 LTklfirt s , pour » OU £. 01 * » ■ 
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faire subir a Nicetas le sort qu’ii avait inflige a Bo- 
nakis. D’apr&s ses ordres, Paul de Semnoud entra 
avec ses navires dans le canal d’ Alexandria;, afin de 
eooperer avec lui. Mais Bonose ne reussit point a 
approchcr des murs de la ville, d’oii on Iancait des 
pierres , et les bateaux chirent se retirer. II etablil 
son camp k MipMmonis ( (l a X4-‘Z D i& »), qui est la 
nouvelle Schebra (Ti-fl* ») ; puis il vint, aveo toutc 
son armee/c\ Dernqarouni {ZFPi'l >)- se propo- 
sant de donner I’assaut le dimanche. 

« Ces evenernents eurent lieu dans, la septieme 
annee du regno de Pkocas. 

(((Ckapifte. cvmi.) H y avait nn saint vieillard, 
nomwe Tb4ophile le confesseur, demeurant sur une 
colonne, auborddufleuve, qui ctait doue de I’espidt 
de prophetie. II y avait quarante ans que ce vieillard 
restait sur la eolonne. Nicetas le visita.it souvent, 
car ses partisans, Theodore leprefet, Menas le co- 
adjuteur et Theodose, lui avaient parle des. vertus 
de ce saint. [Un jour] il se rendit aupres de lui et 
lui demands quel serait celui qui remporterait la 
victoire , car il redoutait le sort de Bdnakis. Le saint 
lui rdpondit : « G’est toi qui triompheras de Bonosc , 
«tu renverseras le gouvernement de Phocas, et He- 
« radius sera etnpereur cette annee. » 

((Nicetas, se fiant a la prophetie, du. vieillard, 
l’homme de Dieu, invita les gens d’Alexandrie a ne 
plus se contenter de repousser 1’attaqne. du haut des 
murs, mais a ouvrir la porto d’Heliopolis et k aller 
attaquer Bonose. Obtemperant k ce conseil , les ha- 
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bitants mirent les troupes en ligne et piac&i’ent des 
machines et des catapultes pr£s de la porte. Lorsque 
le general de Bonose s’avanga pour sen approcher, 
un homme langa contre lui une grande pierre, qui 
lui brisa la machoire 1 ; il tomba de cheval etmourut 
sur-le-champ. Un autre fut egalement atteint-, et 
leurs troupes, vigoiireusement attaquees, se mirent 
a fuir. Nicetas fit ouvrir la deuxieme porte, qui se 
trouvait prfes de i’eglise de Sain t-Mar c-l’E v ange 1 iste , 
sortit avec Tarmee (reguliere) et les barbares quil 
avait amenes, poursuivit les fuyards et en tua un 
certain n ombre, tandis que les gens d’Alexandrie 
les repoussaient au moyen de pierres et de filches, 
enles criblant de blessures. PJusieurs soldats de far- 
mee vaincue , ayant cherche un refuge dans le canal , 
tombirent dans 1’eau et perirent. Au nord de la ville 
se trouvait le faubourg des Parses (?) , qui est couvert 
de roseaux 2 . Ceux qui avaient fui de ce c6t4 furent 
pris dans les haies d epines dont on avait entour4 les 
plantations, Au sud de la ville, les fuyards furent 
arretes par le canal. Les vaincus tournerent leurs 
armes les uns contre les autres, sans reconnaitre 
leurs camarades. Bonose, accompagne d’un petit 
nombre cle gens, echappa avec peine et se refugia 
dans la ville de Kerioun (liCM »). Marcien, com- 
mandant d’Athrib , L6once(? IPlrRti *) lepr&fet, Way- 

1 fi * . 

2 * (la ciladelle da Phare?) 11 » JflPlH* * 
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lous ( flij&frft * ) et beaucoup de personnages de 

marque furent parmi les morts. 

a Nicetas, k la suite de la victoire qu’il venait d’ob- 
tenir par les prieres des saints, I’armee de Bonose 
ayanl 6t4 defaite et reduite a un petit nombre, fit 
partir par bateaux Ptolemee, Eus&be (ftIWlfcfi ») et 
dautres chefs du parti d’Heraclius, qui devaient re- 
cueillirtoutes les ressources qu’ils pourraient trouver, 
et lui amener des hommes de toutes les provinces 
d’Egypte. Les gens des Elwanoutes ] , grands et petits , 
et les magistrate *) gard&rent et protegerent 

Nicetas , k Alexandria. 

(i Paul et ses compagnons , ayant appris ces 6v6- 
nements, se tinrent caches dans les bateaux; puis ils 
song&rent k abandonner Bonose et k se rendre k Ni- 
kions 2 . La situation de Bonose devint de plus en 
plus prdcaire, tandis que Nicetas gagna chaquejour 
des forces nouvelles. 

({(Chapitre cix.J Bonose, apres sa fuite, demeura 
quelques jours a Nikious. II donna des bateaux aux sol- 
dats qui lui restaient, lesquels detruisirent beaucoup' 
de proprietes des habitants d’Alexandrie 3 , se diri- 

1 Si ce mot etait le nom ties Lev&nthaj dont 11 a ete question plus 
haut, on ne s’expliquerait pas les mols « grands et petits » , ni la men- 
tion des a magistrates. Je peose qu’ici encore il s’agit des Vcneti, des 
partisans de la faction bleue; et il semble que ia faction bleue cVA- 
lexandrie se trouvait en opposition avec la faction de la m&me coulenr 
a Constantinople qni, k cette epoque, soutenait Pbocas. 

a s Bft s . H faut peut-6tre lire : *1(1 * * « auprfcs 

de Nicetas ». 

, ' 5 C’estainsi,je pense, quil faut trad uire la phrase (Dh* Yl?lb * 

•him % hr a oh * me * *. 
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gerent ensuite vers Mareotis et entrerent dans le canal 
da Dragon *), k fouest de la ville, pour 

jeter le trouble parmi les gens d’Alexandrie. Ce 
malheureux (Bonose) ne savait pas que c’est Dieu 
qui est le plus fort dans la guerre. En apprenant son 
projet, Nicetas fit rompre le pont de la ville de Da- 
faschir 1 qui se trouvaitpr&s de leglise de Saint-Menas 
de la ville de Mareotis. Bonose en fut tr&s-contrarie, 
etilsongea&faire assassiner Nicetas, esperantquapr&s 
sa mort son arm^e se disperserait. II fit venir un 
soldat qu’il d6cida, par de bonnes paroles, & exposer 
sa vie en allant trouver Nicetas. (cPrends, » lui dit- 
il, uun petit glaive, que tu tiendras cache sous ton 
uvetement, et presente-toi comme envoye par moi 
«pour lui demanderun accommo dement; et lorsque 
u ta fapproch eras , frappe-le au coeur pour qu il tombe 
amort. Si tu reussis a techapper, tantmieux; sinon, 
a si tu perds la vie pour le salut de la nation, je 
(( prendrai tes enfants, les m&nerai au palais de fern- 
« pereur et leur donnerai des moyens de subsistance 
« jusqu a la fin de leurs jours. » Un homme de fen- 
tourage de Bonose, nomm6 Jean, ay ant eu connais- 
sance de cet abominable projet, en informa Nicetas. 
Le soldat, muni d’tm glaive imperial cache sous son 
vetement, ayant paru devant Nicetas, celui-ci le fit 
arreter par ses soldats qui le fouiliirent et trouverent 
stir lui son glaive , avec lequel ils lui trancherent la 
tete. 

1 Taposiris magna des arrciens, 1’Abousir des Arabes. 
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(( Bonose vint a Dafaschir, oil il tua beaucoup de 
gens. Nicetas le suivit en toute hate. Alors Bonose 
traversa le fleuve et gagna la ville de Nikious. Nice- 
tas, au lieu de le poursuivre, se boma k laisser des 
forces suffisantes pour garder la route , et se rendit 
Mareotis; puis il marcha sur Manouf la superieure. 
Lorsquil fut arrive pres de la ville, les soldats de 
Bonose qui sy trouvaient (cest-a-clire k proximite de 
la ville) , prirent la fuite et occuperent la ville ; ils arre- 
terent Abrais et ses gens et brulerent leurs maisons; 
ils incendiferent aussilame de la ville 1 . Puis Nicetas 
lit une attaque vigoureuse et se rendit maitre de Ma- 
nouf. Et toutes les villes d’ Egypt e reconnurent son 
auto rite. Il traversa ensuite le fleuve pour attaquer 
Bonose k Nikious. En apprenant cette nouvelie, Bo- 
nose partit pendant la nuit, quitta TEgypte et se 
rendit en Palestine; puis, chasse de cette province 
par les habitants contre lesquels il avait exerce aupa- 
ravant tantde cruautes, ilretourna a Byzance aupres 
de son ami Phocas le meurtrier. 

u Toute fEgypte, depuis la grande ville d’Alexan- 
driejusquau bourg de Th^opfeide iestylite, qui avait 
predit Tavenement d’Heraclius , se trouvait ainsi au 
pouvoir de Nicolas. Ayant fait arreter Paul de Sem- 
noud et Cosmas, fils de Samuel, il leur fit griioe, 

1 Je ne snis pas certain davoir saisi le sens de ce passage dont 
void le texte : . . 4 . aba a » %9°OlC a 7°R * il’flh a 

a ?,A s VAllh a HO? a fflS/wfc a (lis. a>h/»h- a ?) AW 
7C a <BMny a Ah’O&fill a 0>A7kA*it>' a (lis. OlA^A.laW* a) 
a T&* aa a *}%, a W't a U7C «... 
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ne les maltraita point , et les fit eonduire a Aiexandrie 
pour y etre retenus jusqu’4 la mort de Bonose. 

((Pendant la guerre entre Bonose el Nicetas, les 
partisans de la faction verte, en Egypte, setaient mis 
4 attaquer les gens de la faction bleue 1 et se liyraient 
ouvertement au pillage et au meurtre. Nicetas, in- 
form6 de ces faits, fit arreter les coupables et les 
admonesta sev4rement , les engageant 4 s’abstenir 
desormais de tout acte d’hostilite. C’est ainsi quil 
retablit la paix parmi les citoyens. It nomma des 
commandants dans toutes les villes, r4prima le yol efe 
les violences , et fit la remise de 1’impdt pour trois 
annees. Les Egyptiens luf furent fort attaches. 

uOn rapporte, cn ce qui concerne 1’ empire re- 
main 2 , que les rois de ce temps detruisirent les villes 
des chretiens, et qu’ils firent emmencr captifsles ha- 
bitants par des barbares, des peuples etrangers et des 
Illyriens 3 . Seule la viile de Thessalonique fut epar- 
gnee, car ses murs etaient solides, et, gr4ce a la pro- 
tection de Dieu , les peuples etrangers ne reussirent 
pas 4 sen emparer. Toutela province fut d4peuplee. 
Ensuite, des armees cf Occident attaquer ent 1’ empire 
romain (£?S^ a?) et firent prison niers les Egyptiens 
qui s’y trouvaient, ceux qui s etaient enfuis d Egypte 
4 cause de Bonose, 4 savoir Serge fapostat et Cosmas 

1 8 5 7°ftC a tilt* 8 hit? 8 » 

. Le traducteur parait avoii- confondu,. jci comma- da ns 
plusieurs autres passages, zspdaivoi avec quelque. derive de -apdaceiv. 

2 atjaa.it * ac?° » . 

2 n?»£ 5 QCflC » athM-0 9 wtt&'tth = hfrViVi * ? 
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qui avail trahi sa patrie; ils avaient, fun cl 1’ autre, 
renie la religion chretienne, ahandonne le saint bap- 
teme et suivi la voie des heretiques et des idolatres. 
[D'un autre c6te, les Perses] reduisirent toute la 
contree de rEuphrate et toutes les villes (de la pro- 
vince) d’Antioche etles saccag&rent. Ils ne laiss&rent 
pas, a cette epoque, subsister un scul combattant 1 . 

((Les habitants de Ja Tripolitaine d’Afrique, qui 
aimaient Heraclius et detestaient Phocas, avaient fait 
venir des barbares sanguinaii*es et avaient attaqu6 
Mardios (tfofift'P'h *) le pr4fet; ils voulaient le tuer, 
ainsi que deux autres prefets , nomm&s Ecclesiarius 
et Isidore * aifrfc’iCft’? *?). Ces barbares, 

venant pour attaquer la province d’Afrique, s’enro- 
16rent ensuite sous les drapeaux d’Heraclius lame. 
Le gouverneur 2 de la Tripolitaine, nomme Kisil 
*), etait alle rejoinclre Nicetas, lui amenant 
beaucoup. de renforts pour combattre Bonose. 

«Or Heraclius fame fit partir Heraclius le jeune, 
son fils , pour Byzance, avec des vaisseaux et un grand 
nombre de barbares, afin d’attaquer Phocas. Auxiles 
et aux diff&rentes stations oil il abordait avec ses 
vaisseaux, beaucoup de gens, notamment de la fac- 
tion verte 3 , s’embarqu&rent avec lui. Theodore Til- 
lustre , accompague dun grand nombre de s4nateurs 

1 Ce reeit tronque a probablement donne lieu k Imvention de la 
fable qu’on lit dans les Annales d’Eutycliius , t. II, p. 222 et suiv. 

3 a a, celui que TMopbylacte Simocatta (lib. VII, 

cap. vr) appelle Mnap (A inap ov al partly os) , expression qui peut- 
dtre n’est qu’une legon corrompue pour A inap^os. 

3 * (& aD tl w t7 , fl£*T! s . Voy. la note 1 de la page precedente. 



CHRONIQUE BYZANTINE. 345 

distingues , abandonna Phocas et reconnut Heraclius, 
et ]es individus de i’ordre civil ct les soldats qui 
ctaient avec lui imit&rent son exemple; ils se don- 
nferent a fleraclius le Cappadocien 1 . Tout lc peuple 
accablait Phocas de furieuses invectives, que per- 
sonne ne cherchait & r&primer. Tout cela se passa h 
Constantinople. Lorsque Phocas en fut inform6 et 
qu’il sut que tout le monde acclamait Heraclius, il 
envoya des chars imperiaux pour chercher Bonose 
et les autres officiers imperiaux. On pr4para les vais- 
seaux d’Alexandrie qui avaient amene des grains 
d’Egypte k Constantinople, et dont Phocas retenait 
les equipages, a cause de la revolte des habitants 
d’Alexandrie. 

«(Chapitre cx.) Lorsque, a la suggestion de Ni- 
cetas le patrice 2 , Heraclius fut choisi comme empe- 
reur, les gens d’Afrique proclamaient ses m^rites en 
disant : « L’empereur Heraclius est comme Auguste ! » 
Et les homines d’Alexandrie qui se trouvaient au 
chateau 3 repetaient ces paroles. Puis un combat 
s’engagea pr&s du rivage. Les conducteurs des chars 
tuerent Bonose. Ils (?) acelamerent dune voix una- 
nime, en langue grecque, Heraclius ie jeune, fils 

1 L’auteur veut paiicr de Theodore , gouverneur d’Abydos , el des 
hommes exiles par Phocas qui, dans cetle ville, vinrent se joindre 
a Heraclius (voy. Tlieophane, Ghronotjr , , col, 628). 

*• Au lieu de Nicetas *), il faut probablement lire Crispe. 

3 * AHh * 'hhil’i&Cf s * Jftftfc* * 

. . . . Au lieu de a»$KC s , ii faut lire,je pens©, C * - Cetait 
le Chateau, rotid ou le Chateau des sept tow's (voy. Ghron. pasck . , 
col. 980, et la note de Du Cange). 
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d’Heraclms fame, ct charg&rent d ’imprecations Bo- 
nose et Phocas, En cntendant ces cris , la faction verte 
«) et le peupie de Byzance qui se trou- 
vaient en mer, assembl&rent leurs bateaux et donn&~ 
rent la cbasse aux hommes de la faction bleuc (3k A 
flffi *), lesquels, fort inquiets k cause des accusa- 
tions qui pesaient sur eux, se refugi^rent dans feglise 
d’Hagia-Sophia. Les officiers et les senateurs * 

(OiP&Hirb ») attendaient Phocas pr£s du chateau. 

((Phocas et feunuque L4once \ sachant quon 
voulait les massacrer comme Bonose le seeldrat, 
prirent toutes les richesses du tr^sor imperial, celles 
qui avaient ete amass^es par Maurice et celles que 
Phocas lui-meme avait accumul^es en confisquant 
les hiens des principauxRo mains qu’il faisait mettre 
i mort, ainsi que les richesses de Bonose, ct les je~ 
t&rent dans les flots de la mer. C’est ainsi qu’ils 
appauvrirent fempire romain. Les senateui's, les 
magistrats et les soldats accoururent aussitot, saisi- 
rent Phocas, lui oterent la couronne, le conduisirent 
avec Leonce, tous les deux enchames, k l’eglise de 
Saint-Thomas-l’Apotre, aupres d’Heraclius, et les 
tu&rent en sa presence. On coupa k Phocas les par- 
ties sexuelles et on lui arracha la pcau jusquaux 
jambes, parce qu’il avait pris par force et cldsho- 
nore la femme [de Photius] 1 2 , qui etait d’une fa- 

1 Leonce le Syrien , tresorier de Pliocas, 

3 fllk’J-I- » -Ihb&l'lh s (D’h’HG > UTttd « (MITilL’P i 34ft 

oo s JBIi’fc s J ’ai supple Photius > d’apres les r 6 cits de la 

Chronique pascale (I. c. y col, 981 ) et de S. Nicephore de Constan- 
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miile illustre et consacree k Dieu. On porta ensuite 
les corps de Phocas, de Leonce et de Bonose a 
Constantinople , on les brula et on jeta leurs cendres au 
vent, car tout le peuple les haisSait. C’est ainsi quo 
se trouva accomplie la revelation qu avait rcfue de 
Dieu Benjamin *) d’ Anti noon. Les habi- 

tants de Byzance hen negligferent aucun point* On 
conduisit Heraclius, malgre lui, a Feglise de Saint- 
Thomas-FApotre, et on le couronna* Apr4s avoir 
accompli sa pri&re, Fempereur se rendit au palais, 
ou tous les dignitaires (m(Un t) lui rendirent bom- 
mage. 

((Heraclius, apres son avenement, ecrivit uno 
lettre k Heraclius, son p hre, et lui fit part de tout 
ce qui s’etait passe et comment il avait 4te proclame 
empereur. Heraclius le p&re occupait *) la 

' ville de Carthage, capitale de FAfrique. II fut tr6s~ 
heureux de ces nouvelles , car il avait ete inquiet au 
sujet de son fils, apr&s son depart pour Byzance* 
11 y avait eu de grandes dissensions dans les egliscs , 
k cause de la guerre prolong4e, et tout'le monde 
4prouvait des craintes par suite de la d£faite de Bo- 
nakis *) et a cause du chagrin quo causait a 

Heraclius le sort de son fds (P) 1 * Ensuite Heraclius 

tinople ( Brcviar. his tor, de rebus post Maaricium gcstis , Patrol, gr . , 
t. C, col, 88o). Le mot , qui signifie un camp, une ar- 

mie, et en general une reunion clhommes, parait Aire ici un malen- 
tenrlu du traducteur elhiopien qui s’est trompe sur le sons du mot 
arabe ou £** 1 ^ 2 . 

1 QVH* * a*>4id « Uhi # a avUfli * A*(l * 11 

Mr * ** 
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tomba malade et mouru t dans cette memo residence 
de la province qu il gouvernait. Dieu seul eleve qui 
il veut, Gloire a Dieu eternellement ! » 

La formule qui termine ce long recit indique- 
t-efle la fin dune section principal© de 1’ouvrage ou 
la fin dune premiere redaction de 1’ouvragc tout 
entier qui aurait subi, plus tard, des modifications? 
Ou est-ce I ’ explicit du document original que 1’ au- 
teur aurait transcrit sans changement ? L’etat actuel 
du texte ne nous permetpas de le decider 1 . 


V. 

Les derniers chapitres de la chronique de l’4veque 
de Nikiou presentent le recit de quelques episodes 
de la conquete de 1’Egypte par les Arabes ainsi que 
des evenements contemporains survenus a Constan- 
tinople, a la suite de la mort de Tempereur Ilera- 
clius. Ce sont des relations detachees, indepen- 
dantes les unes des autres , fragmentaires , dans les- 
quelles il n a ete tenu nul compte de la succession 

1 Je dois ajouter que ces cbapitres , relatifs h. i’histoire speciale de 
FEgypte, de m6me que les suivants, pourraient bien, si Fon con- 
sidkre les formes de plusieurs noms propres , avoir ete ecrits en copte. 
1! meparait certain, et je crois avoir demontrd par quelques preuves 
positives, que la plus grande partie de Fouvrage de Jean de Nikiou 
a ete primiiivement composfe en grec, puis traduite en arabo, et de 
Farabe en etliiopien. Mais il est possible que Fauteur ait r6dig<5 les 
recits touchant FEgypte, pour lesquels il n'avait pas de source 
grecque, dans la langue nalionale. Un tel melange de deux langucs 
n’est pas sans exemple. En consequence, je ne puis maintenir Fopi- 
nion un pen trop absoluc que j’ai exprimee clans Flntroduction. 
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chronologique des fails. La narration est si confuse , 
que Ton se demande si ce desordre nest pas du k 
qpelque accident de transcription; si, par exemple, 
ies feuiliets du manuscrit original netaient pas in- 
tervertis. Aussi faut-il renoncer k tirer un tableau 
d’ensemble de ce texte, et nous nous bornerons, en 
ce moment, k en donner la traduction integrale , 
que nous avons cheroh.6 k rcndre aussi litt^rale que 
possible. 

(((Chapitre cxi.) Loi'sque Theodore, prefet au~ 
gustal d’Egypte (CM * a a H?° 

ftC t), fut informe par les messagers de Theodose, 
prefet d’Arcadie, de la mort de Jean, chef des 
tribus etrang&res (CM * ftchiM) 1) 1 2 , il ramena les 
gens d’Egypte et les troupes auxiliaires et se mit en 
marche vers Loqyon a), qui est une ile. Or 

il craignait un soul&vement des habitants de ce can- 
ton, et il voulait empecher les musulmans de s’empa- 
rer du littoral de Loqyon (drtift? i) et de chasser la 
communaut4 des serviteurs de Dieu, sujets de fern- 
pire romain. Il repetait les paroles les plus tristes de 
fel^gie de David sur la mort de Saul : Comment les 
heros sont-ils tombes . comment les armes de guerre 
ont-elles ete d&truites ! Car Jean, chef des tribus 
etrangeres , n’etait pas le seul qui eut 6t4 tue dans la 


1 Peut- 6 lre (le maitre cle la miiice?}, le o'] partly be Bapxa/vjj*, 
nomme Jean , dont parle S. Nicephore de Constantinople et qui perit 
en Egypte en livrant bataille aux musulmans. (Voy. Niceph. Constan- 
tinop. , De rebus post Mauricium gestis, 1. c. , col. 916 et suiv.) 

2 3 


XIII. 
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bataille; il y avait aussi, parmi los morts, Jean, 
prefet de la ville de Maros, et cinquante soldats qui 
Faccompagnaient h chevaL Mais je vais vous faire 
eonnaitre bri&vement ce qui advint d abord aux ha- 
bitants du Fayyoum 1 : 

« Jean et ses soldats que nous venons de men- 
tionner, auxquels les Grecs avaient confie la garde 
de la viile, avaient place dautres gardes pres de la 
pierre de la ville de Lahoun 2 , pour y roster constam- 
ment en observation et avertir le commandant des 
etrangers des mouvements des ennemis 3 . Ils avaient 
ensuite pris quelques chevaux et un certain nombre 
de soldats et de tireurs dare, et s etaient mis en 
marche avec Fintention de repousser les musulmans. 
Ceux-ci s 4taient diriges , sans que les Egyptiens eus- 
sent eu connaissance de cette invasion, vers le desert, 
ct avaient enleve un grand nombre de moutons et de 
chevres de la montagne. Puis, lorsquils arriverent 
k Behnesa , toutes les troupes qui se trouvaient sur 
les bords du fleuve accoururent avec Jean, et ils 
furent empeches, pour cette fois, de penetrer dans 
le Fayyoum. 

«Th6odose le general 4 , en apprenant larrivee des 

1 nw W* * A <PX a tm*fTt * Aflfc « » . 

3 Sur la pierre de L&houn, voyez Ahd'fedw Descrip- 

lio sEgypli, eel. de Michaelis, p. u. 

3 ’frihahh* * a>KX&&ira * ** ? lisez Ji » . 

4 Les mots tmhoTi t, P*WP, \ ct 5 sont employes, 

dans notre texte, indiJT^remmenLpour designer un prefet, un gene- 
ral ou tout .autre haul fonctionnairo civil ou milkaire. 
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Tsma&ites , se transportait d’un lieu k Fautre, afm 
d observer Fennemi \ Les Ismadlites attaquerent , tue- 
rent le commandant, massacr£rent toutes ses troupes 
et s’empar£rent aussitot de la ville [de BehnesaP]. 
Quiconque se rendait aupres d’eux 1 2 fut massacr^; ils 
n’epargn&rcnt ni vieillards, ni femmes, ni enfants. 
Ils se tournferent ensuite contre Jean. [Les Grecs] 
prirent tons leurs chevaux et se cachetent dans les clos 
et les plantations, pour se d4rober aux ennemis; 
puis ils march&rent, pendant la nuit, vers le grand 
fleuve d’Egypte, vers Aboit (hflhg&T s) 3 , oh ils espe- 
raient 6tre en surete. Or tout cela venait de Dieu. Le 
chef de partisans qui etait avec Jerdmie renseigna 
Farmee musulmane sur les Grecs qui s’etaient caches , 
lesquels furent pris et tues. 

«Lorsque cette nouvelle parvint k Theodose le 
g<$n6ral et k Anastase, qui alors se trouvaient a une 
distance de douze milles de la ville de Nikious, ils 
se retir^rent immediatement dans la citadellc de 
Babylone et y demeur&rent, tandis quits envoyaient k 
Aboit Leonce a) le general. Gelui-ci 6tait 

un homme tres-gros, faible, ignorant Fart de la 
guerre. Voyant que Farmee egyptienne et Theodore 
combattaient les musulmans et quils sortaient fre~ 
quemment de la ville de Fayyoum pour prendre 


1 Entre cette phrase et la suivante, il y a probablement une ia- 
cune dans la texte. 

2 toifrlt * llaifth t * , qui allait demander l'am&n? 

3 Voyoz, sur cette ville, le Dictionnaire geographique de Yaqout, 
s, V, 


33 . 
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la ville \ Leonce laissa une par tie de ses troupes a 
Theodore et retourna avec les autres A Babylone, 
pour rendre compte de la situation aux patriees 

*). 

<( Theodore fit tous ses efforts pour retrouyer le 
corps de Jean qui avait ete jete dans le fleuve/ 
Lorsque, au milieu des pleurs et des gemissements , 
on le retira , au moyen dun filet, il le fit placer dans 
unebiere et conduire aupr&s des patriees, qui fen- 
voy&rent k Heraclius. 

uCeux (les differents detachements de troupes) 
qui se trouvaient en Egypte cherchaient un refuge 
dans la citadelle de Babylone. De leur cote, [les pa- 
trices Theodose et Anastase] attendaient Theodore 
le.prAfet, afin dattaquer les Ismaelites, avec leurs 
forces reunies , avant la crae du fleuve et lepoque 
des semailles, alors qu il serait impossible de faire la 
guerre, parce que les habitants seraient exposes k 
mourir de faim avec leurs enfants et leur bAtaii, si 
les semailles etaient detruites. 

cc(Chapitre cxn.) Or il r^gnait, a cause de fac- 
cusationdel’empereur, une grande haine entre Theo- 
dore et les patriees , ThAodose et Anastase 2 . Us se ren- 
dirent, k cheval, tous ensemble A c Aoun (Heliopolis) 

1 JBiwiWb * TtiTtni * * Yiao * JB t KVlC * 

.... De quelle ville s’agit-il? Ge nest pas, sans doute,de Belmes&, 
qui est trop eloignee de Fayyoum. 

2 ffl'R » fliW » (D'& t » » hi > ¥b>T &\ C » ‘ill 

ja » » "bpRcti * /L ( P s mhPO’Ui ' » 

fl » 5 fljR'h- » S *Nl s U74 S } lOhf > 

.... Si je no me suis pas trompe en tradnisant hPIt’lti' * par 
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avec un grand nombre de fantassins \ pour attaquer 
c Amr, fils dai- c A^. Les musulmans navaient eu au- 
paravant aucune connaissance de 1’Egypte. Laissant 
de cote les villes fortifi.ees, ils marcherent sur une 
localite appelee Tendonias a), d’ou ils re- 

monterent le fleuve en bateaux. c Amr montrait, dans 
la conquete de fEgypte, une grande &nergie et beau- 
coup d’intelligence. 11 etait inquiet d’etre s4par4 de 
Farmee musulmane qui, divis^e en deux corps, se 
dirigeait, sur la rive orientale du fleuve, vers la 
ville d’ c AIn-Schems ou c Aoun, qui est situ^e sur une 
hauteur. Alors c Amr, fils d’al-Ac, 4crivit k c Omar, 
fils dal-Khattab, qui etait en Paiestine, une lettre 
dans laquelle il lui disait : «Si tu nenvoies pas des 
utroupes musulmanes h men secours, je ne pourrai 
« pas faire la conquete de TEgypte. » c Omar lui envoya 
quatre mille guerriers musulmans, commandos par 
un liomme nomm^ Walwarya (fliA^C^ »), qui &tait 
d’origine barbare. fAmr) divisa ses troupes en trois 
corps : il plaga fun d’eux pr&s de Tendonias et un 
autre au nord de Babylone d’Egypte ; il prit position 
lui-meme, avec le troisieme corps, pr&s de la ville 
d ,c Aoun, et donna (aux aulres) fordre suivant ; 
« Quand vous verrez farm6e grecque nous attaquer, 
atombez sur elle par derriere, tandis que nous se- 

(c^atrices®, et en supposant, ci-dessus, que ce titre se rapporte 
a Theodose et a Anastase, il faut corriger le texte de notre pas- 
sage et lire * au lieu de * , et (D&ffc 

* au iieu de iDfiitt' * . 

1 9°tl A » Ultl » fc"IC ». 
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urons devant elle ; nous fentourerons et Textermi- 
« nerons. » Lorsque farmee grecque, ignorant ce stra- 
tageme, sortit de la forteresse pour attaquer les 
musulmans, ceux~ci tomberent sur ses derri&res, 
comrne ils favaient concerte, et une bataille ter- 
rible s’engagea. Les musulmans ayant eu le dessus, 
les soldats grecs s enfuirent sur dds bateaux. L’ar- 
mee musulmane occupa ensuite la ville de Tendo- 
nias, dont la garnison dtait reduile, par suite des 
pertes quelle avait subies, a trois cents hommcs, 
lesquels s’etaient refugies et enferm^s dans la forte- 
resse, puis, api'&s le grand massacre qui venait 
d’avoir lieu, avaient cede & la peur et s’^taient ren- 
dus, par bateaux, pleins de tristesse et de decoura- 
geinent, k Nikious. 

«En apprenant ces evenemenls, le Limitaneus 
de la ville de Fayyoum a U7£ s *) 1 

sembarqua pendant la nuit, sans avertir les gens 
d’Abo'it, et se rendit [avec ses troupes] k Nikious. 
Les musulmans, informes de lafuite du Limitaneus , 
accoururent allegrement, semparerent de Fayyoum 
et d’Aboit et y firent un grand carnage. 

«(Chapitre cxm.) Aprils la prise de Fayyoum et 
de son territoire par les musulmans, c Amr fit de- 

1 Ma traduction ou plulot ma transcription est unc pure conjecture. 
Le comes limtarias ou limitaneus etait celui qui commandait les mi- 
lices des frontieres. (Sur ces milices, XifiiTavaToi , voyezSuidas, s. v.) 
Mais plus loin, le mol est conslammenfc employ6, non comme litre, 
mais commo no m propre, sous les formes de 5 , 

’i&pn » , etc. , quoiqu’il s’ agisse probablement du memo person- 
nage. 
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mander au prefet (MluS *) 1 de la ville dc Delas 
d’amener les bateaux du Rtf, afin de transporter k 
la rive orientale les Ismaelites qui se trouvaient k 
Foccident du fleuve. II reunissait auprfes de lui toutes 
ses troupes, pour executer de nombreuses expedi- 
tions. II envoya un message k Georges le prelet, 
avec Fordre de lui construire un pont sur le canal 
de la ville de Calioub , pour qu il put faire la con- 
quete de toutes les villes d’ltgypte et [dabord] d’A- 
thrib et de Kuerdxs a). G est alors que Fon 

commenga k preter aide aux musulmans. Geux-ci 
s’emparerent d’Athrib et de Manouf et des localites 
qui en depeudaient. [ c Amr] fit aussi etablir un grand 
pont pres de Babylone d^gypte, afin d’empecher 
1c passage des bateaux se rendant k Nikious et a 
Alexandrie et dans la haute Egypte, et pour que les 
chevaux pussent venir sans difficult^ de la rive occi- 
dentale du fleuve sur la rive orientale. 11 soumit 
ainsi toutes ies villes ddllgypte. Mais c Amr ne se con- 
tenta pas de cela : il fit aussi saisir les magistrals 
grees et les fit charger de chaines et de carcans aux 
mains et aux pieds; il extorqua bcaucoup d argent, 
doubla Fimpot des paysans et les forga dapporter 
du fourrage pour les chevaux; et il commit dmnom- 
brables actes de violence. 

« Les pa trices qui se trouvaient a Nikious y lais- 
s&rent Domentius t) avec un petit norpbre 

1 Le mot MIl<s * , si cc nest pas nn terme copte, me parait 
etre la corruption du grec iirr^cbpios , e’est-h-dire roagislrat 

local, Ou serai t-ce 'G&.y&pyotf 
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de troupes pour garder la ville, et se retirerent k 
Alexandrie, en envoyant k Dares *), principal 
gouverneur de Semnoud, 1’ordfe de garder les deux 
fieuves. Alors il y eut une panique g4nerale dans 
toutes les villes d’Egypte ; les habitants se r^fugi&rent 
k Alexandrie , en abandonnant leurs proprietes , leurs 
biens et ieur betail. 

«(Chapitre cxiv.) Or les musulmans continuaient 
leur marche, ayant pour allies des Egyptiens qui 
avaient renie le christianisme et avaient embrasse la 
religion de celte creature execrable. Ils confisquaient 
les propriety de tous ceux d’entre les chretiens qui 
s’&aient enfuis, et ils appelaient les serviteurs du 
Christ a ennemis de Dieu ». 

ft c Amr, laissant un nombreux detach ement de 
son armee dans la citadelle de Babylon e d’Egypte, 
se mit en marche, en suivant la rive orientaie, vers 
les deux fleuves, pour attaquer Theodore. Celui-ci 
fit partir Yeqbari et Setfari pour occuper la ville de 
Semnoud et pour arreter les musulmans h.Lorsqu ils 
vinrent rejoindre le corps des tribus etrang&res, 
celies-ci refus&rent de combattre les musulmans. Tls 
engagferent la lutte et tuerent un grand nombre de 
musulmans qui dtaient avec elles (?) 2 . Les musul- 

1 a 1 hao t * 

* Am* * t too a * rhii * 

Jc ne puis repondre de f exactitude de la traduction. Si les noms des 
deux gendraux sont arabes et que le sujet de la phrase soil 'Amr, on 
ne s’explique pas la secoudc par tie de la phrase, ni la suite du recit. 

2 (DhaiK'Hsli * 7Hi* 8 enh i 5 'flJM * h9° ft 



CHRONIQUE BYZANTINE. 357 

mans, ne pouvant r4duire les villes situees entre les 
deux fleuves , cntourees et protegees qu’elles etaient 
par les eaux, qui empechaient d’y amener des che- 
vaux, abandonnerent ces villes, se dirig&rent vers le 
Rif et arriv&rent a Bousir. Ils fortifi&rent cette ville 
ainsi que les passages qu ils avaient pris precedem- 
ment. 

«En ces temps, Theodore le prefet se rendit an- 
pr&s de Kaladji *) et Fengagea avec prieres k 
revenir dans les rangs des (irecs. Kaladji donna k 
Theodore une grande somme d’argent, car il crai- 
gnait que Ton ne fit mourir sa mere et sa femme, 
qui vivaient cachees a Alexandrie. Theodore ayant 
rassure Kaladji, celui-ci partit, la nuit, pendant que 
les musulmans dormaient , et vint a pied, avee ses 
hommes, dans le camp de Theodore le prefet; 
de Ik, il alia rejoindre, dans la ville de Nikious, 
Domentianus, afin de combattre les musulmans. 

«I1 arriva ensnite que Sabendis a), ce- 

dant knn bon mouvement, s’enfuit d’entre les mains 
des musulmans, pendant la nuit, et se rendit k Da- 
miette a), aupres de Jean le prefet, lequel 

l’envoya avec unc lettre a Alexandrie. Il confessa sa 
faute en presence des patrices, en versant d’abon- 
dantes larmes et en disant qu’ii avait agi comme il 
Favait fait et qu’il s etait joint aux musulmans, parce 
que Jean Favait frapp e au visage et lui avait inflige 
un traitement humiliant, sans egard pour son grand 

64?° * fcA i M* * » . Ou faut-il comprendre ce pas- 

sage ainsi: Ils atfcatju&rent l*arm^e zmisulmane, etc.? 
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age. Auparavant, ajouta-t-il, j avais servi les Grees 

avec devouement. 

« (Chapitre cxv.) c Amr, le chef des musulmans , 
lutta; pendant douze ans contre les chretiens da 
nord de fEgypte, sans reussir k se rendre maitrcs 
de leurs villes, Dans la quinzi&me annee du cycle 
lunaire, pendant fete, il marcha sur Sakha et sur 
Toukho-Demsis (Mt« « •?), impatient de re- 

dilire les Egyptiens avant la crue da Nil. Mais il lui 
fat impossible de rien entreprendre contre enx. J1 
fut egalement repousse k Damiette (X&fV i), oil il 
tenta de bruler les fruits des champs. Aiors il alia 
rejoindre ses troupes dans la citadelle de Babylone 
d’JEgypte et leur remit tout le butin qu il avait fait a 
Alexandide. Il detruisit les maisons des habitants 
d’Alexandrie qui avaient pris la fuite, et avec le bois 
et 1c for qui en provenaient, il fit construire un pas- 
sage reliant la citadelle de Babylone k la viile des 
deux fleuves, qu’il se proposait de detruire par le 
feu, Les habitants, avertis du danger, ayant sauve 
leurs biens et abandonee leur viile, les musulmans 
y mirent le feu; mais, pendant la nuit, les habi- 
tants allaient eteindre fincendie. Les musulmans at- 
taquerent ensuite d’autres villes, pill&rent les biens 
des Egyptiens et exerckrent sur eux des actes de vio- 
lence, tandis que Theodore le prefet et Domentia- 
nus ne pouvaient pas molester les habitants, k cause 
des musulmans qui se trouvaient parmi eux L 

1 S m>Wi * a h<n> * 



CHRONIQUE BYZANTINE. 359 

« c Amr, quittant flilgypte septentrional© (V7d a QA 
CjB a), alia porter la guerre au Rif et envoy a un 
petit corps de troupes it Antinoou (MIK? a). Voyant 
que les Grecs etaient pen nombreux et mal disposes 
envers fempereur Heraclius, k cause de ia persecu- 
tion quil avait exerc4e dans toute T^gypte, centre 
les orthodoxes, a 1 instigation de Cyrus, patriarch© 
chalcSdonien , les musulmans devinrent plus bar- 
dis et pouss&rent la guerre vigoureusement. Les ha- 
bitants de la ville (d’ Antinoou?) engagerent Jean, 
leur gouverneur, h resister aux musulmans. Mais 
Jean s y refusa, quitta la ville en toute hate, aprfes 
avoir leve I’impot qu il emporta avec lui , et se re- 
tira a Aiexandrie , car il savait qu ii ne serait pas en 
(Stat de lutter, et, de plus, il redoutait le sort de la 
garnison de Fayyoum a Aft? 0 *), oil les habi- 

tants s etaient soumis aux musulmans, leur avaient 
paye tribut, et avaient tue tous les soldats grecs que 
Ton avait pu atteindre. Les troupes grecques s’6taient 
enfermees dans une forteresse. Les musulmans les y 
assi^girent , s’ emparerent de leurs machines , detrui- 
sirent les murs et les forcerent de quitter la forte- 
resse. Puis ils fortifierent la citadellc de Babylone et 
prirent la ville de Nikious, oil ils setablirent. 

(((Chapitre cxvi.) Heraclius etait tres~afflig4 de la 
mort.de Jean, chef des tribus 6trangferes, et de Jean 
le prtfet , qui avaient etd tues par les musulmans , ainsi 

a fcJi-e * flfl’flfc * VIC a CIVH* * hhA9° * UM * 

( sic 
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que dela defaite des Grecs en Egypte; puis, suivant 
ie decret de Dieu, qui enleve aux rois ieurs magis- 
trats, 1 curs generaux et Ieurs appuis 1 , Heraelius 
torn]) a malade dune inflammation et mourut dans la 
trente et unieme annee de son r&gne , au mois de ya- 
katit (mechir) des Egyptiens, qui correspond aumois 
de fevrier des Grecs , dans la quatorzieme annee du 
cycle lunaire, Tan 357 de Diocletien. On disait alors 
qu’il etait mort parce qu’il avait fait frapp er une 
monnaie d or portant les figures des trois empereurs, 
c’est-i-dire la sienne et celies de ses deux fils , 1’une a 
sa droite, I’autre a sa gauche, de soxrte qu’il n’y avait 
point de place pour y inscrire le nom de 1’empire 
grec. Apres sa mort, on detruisit ces trois figures 2 . 

« Pyrrhus (hCfi i), patriarche de Constantinople, 
sans tenir compte des pretentions de Martine (o»C 
‘feV s) , [fille de la] soeur d’Heraclius l’ain£ 3 , et de ses 
enfants , proclaim Constantin , fils d’Heraclius et d’Eu- 
doxie, empereur «i la place de son p&re. Les deux 
autres empereurs 4 furent trait es avec respect et hon- 

1 s tmWi'UU’tio* a A<n>tV}’}'fclFfl n * » (lisez 

s * (I’ifi s YIP** » . 

2 Ilexisfce, en elFet, des m^dailles sur lesquelles figurent Hera- 
clius et ses deux fils, sans legende sur {’avers , frappees entre 638 
et 64 1 . On voit par notre texte que ee type ne fut cr6e que vers la 
fin du regne d’Heraclius. Mais la croyance popuiaire se trompait 
doublement, car il y avait eu depuis long temps des monnaxes d’He- 
raclius avec trois figures et sans legende sur l’avers, Voyez Sabatier, 
Description gtndrale des monnaies byzantincs } t. I, p. 286. 

3 Heraelius I er . Voyez ci-dessus, p. 328, note 2. 

4 G’est-a-dire les deux fils de Martine qui avaient le titre de Ce- 
sars. Heracleonas , fils alne de Martine , avait seul le titre d’emperem\ 
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neur. Mais David et Marin a) arret&rent 

Pyrrhus, le patriarche grec chalcedonien, et le firenl 
transporter dans une ile de I’Afrique occidental©. 
Or personne ne sut reconnaitre que ce fut 14 fac- 
complissement dune prophetic (?) 1 , car aucune des 
paroles des saints ne se perd. II arriva ce que Ie 
grand S4v4re, patriarche d’Antioche, avait ecrit 4 
Geesaria la patricienne, 4 savoir : «Aucun des fils 
«des empereurs grecs n’occupera le trone de son 
«p4re, aussi longtemps que la secte des chalc^do- 
« niens existera dans le monde. » 

« Constantin, fils d’Heraclius, apris son avene- 
ment, fit reunir un grand nombre de vaisseaux, 
quil confia 4 Kirius et 4 Salakrius (AfcCftft * mftAti 
Cfcft t) , et les envoya pour lui amcner le patriarche 
Cyrus (1lC6 *) . . . 2 . IJ manda aussi 4 Anastase de 
revenir, en laissant Theodore pour garder la ville 
d’Alexandrie et les villes de la cote, et ii fit esp4rer 
4 Theodore quil lui enverrait , cn ete , de nombreuscs 

1 M * Kjlh&G » s fl+fl Am a . 

2 Je ne comprends pas la fin de la phrase , dont void le texte : 

(OA.iPao* t MuCh « «a » non s gVKTtiP * ’W.t* * mfifr 

°tn c » 9°hh>v- » iDP'it-fl » nasti* * * to » 

111 * fill A * tMXt i at^ao i fufi.il A « Olfih'l i 
ufl-f* > aod * (ii®. avid * ) 9 nn'irt s ^nh, * 

3* ttft* 9 m jalflt * ft-nK 9 ‘h’hT’iTW « mfimi- * 

m-t > °Mid “ . Le traducteur ethiopien a confondu Pyrrhus , pa- 
triarche de Constantinople, avec Cyrus, patriarche d’Alexandrie. Je 
crois que c est de ce dernier qu’il s’agit dans ce passage, et ie texte 
original conteuait probablement un renseignement analogue a celui 
que Ton trouvedans le Breviarium de S. Nic 6 phore de Constantinople 
(1. c., col, 917 A). 
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troupes, pour qu’il put lutter contre les musulmans. 
Puis , lorsque les vaisseaux que fempercur avail fait 
preparer furent prets k partir, Constantin tomba 
gravement malade; il vomit du sang, et quand il eut 
perdu tout son sang, il mourut. Il avait &te malade 
pendant cent jours, cest-i-dire tout le temps de son 
rfegne. On meprisait H6raclius et son fils Constantin. 

(c Les habitants de Gananya ( IVTti ? *) se reunirent 
dans leur eglise situee dans la ville de Dafaschir, 
pres du pont de S. Pierre I’Apotre; ils voulaient 
se porter k des actes de violence sur la personne du 
patriarche Cyrus qui, du temps de la persecution, 
avait enlev4 des 4glises beaucoup de richesses, sans 
avoir ete autorise par les gouverneurs. A cette nou- 
velle, Eudocianus (hafrjthjtfh t) , fr&re du general 
Domentianus, yenvoya des troupes et leur donna 
Tordre de tirer avec des fleches sur les emeutiers et 
de les empecher dexeenter leur dessein. Quelques- 
uns de ces gens furent si cruellemcnt frappes qu’ils 
moururent sous les coups; k deux dentre eux on 
coupa les mains, sans jugement. Le crieur annonga 
ensuite, dans la ville, que chacun eut k se rendre 
k son Eglise et k sabstenir de commettre aucun actc 
de violence envers un autre. Mais Dieu, garclien dc 
la justice, nabandonna pas le monde; il fit justice 
aux opprim&s et punit ceux qui favaient provoqu4, 
en les livrant entre les mains des Isma41ites. Les mu- 
sulmans se mirent en campagne et se rendirent 
maitres de toute Fl^gypte. Apr&sla mort d’Heraclius , 
lorsque le patriarche Cyrus revint, loin de faire 
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cesser les violences et la persecution contre le trou- 
peau cle Dicu, il ne faisait qu’ajouter peche sur 
peche. 

« ( Chapitre cxvn.) c Amr, chef de farmee musul- 
mane, avait etabli son camp devant la citadeile de 
Babylone et assiegeait les troupes qui y etaient ren- 
fermees. Celles~ci ayant obtenu de lui la promesse 
d’avoir la vie sauve , et s etant engagees , de leur coU , 
k lui livrer tout ie materiel de guerre , qui etait trfes- 
considerable, ‘Amrleur ordonna de sortir dela cita- 
deile. Ils emporterent une petite quantite d’or et 
partivent. C’est de cette maniere 1 que les musul- 
mans se mirent en possession de Babylone dEgypte, 
lelendemain de la fete de la Resurrection. Dieupunit 
ainsiles Grecs, quin avaient pas respectela Passion vb 
vifiante de Notre-Seigneur et Sauveur Jesus-Ghrist, 
qui donne la vie k ceux qui croient en lui, C est poux^- 
quoi Dieu les rejeta, Le jour memo de la sainte fete 
de la Resurrection, en rendant k la liberie les prison- 
niers orthodoxes , ces ennemis du Christ ne les avaient 
pas laisses partir sans les maltraiter: ils les avaient 
frappes et leur avaient coupe les mains; et cn ce 
jour, les malheureux gemirent , les larmes inonderent 
leurs visages, et ils furent repousses avec mepris. 
Or il est ecrit au sujet de ces miserables : Ils ont 
profane f^glise par une croyance abominable et 
ont commis tous les crimes des Afiens,* les pa’iens 


amTi-H* * h?°4A « 
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et les barbares eux-memes n’en avaienl pas commis 
de pa reds; iis ont traite avec inepris le Christ et ses 
‘ serviteurs , et nous n’avions pas eprouve de telles 
violences de la part des adorateurs de fausses divi- 
nites. Et Dieu tolerait les schismatiques et les here- 
tiques qui, se soumettant aux puissants empereurs, 
avaient etc baptises une seconde fois. Mais ce raeme 
Dieu, qui recompense chacunselon ses oeuvres, pu- 
nira aussi les corrupteurs. N’est-il pas preferable de 
supporter avec patience les tribulations et les tour- 
ments qu’ils nous indigent? Ils croyaient par leur ma- 
nure d’agir honorer le Christ Notre-Seigneur, mais 
ils n’avaient qu’une religion corrompue, et au lieu 
de tourner leurs persecutions contre eux-memes , ils 
s4vissaient contre ceux qui n’etaient pas d’accord 
avec eux quant a la croyance. Que Dieu nous pre- 
serve d’un tel accord ! Ils croyaient etre des servi- 
teurs du Christ, mais ils ne letaicnt pas en realite. 

«(Chapitre cxvm.) La prise de la citadelle de 
Babylone et 1’occupation de Nikious par les musul- 
mans furent un grand deuil pour les Grecs. 'Amr, 
aprfes avoir termini la lutte , fit son entree dans la 
citadelle de Babylone, donna 1’ordre de reunir 
beaucoup de bateaux, grands et petits, et les fitatta- 
cher pres de la citadelle qu’il occupait. 

«Menas, chef des Verts (ooA’M'flATf »), et Cos- 
mas, fils de Samuel, capitaine des Bleus (JiA'PI'P 
A «), entourerent (?9?'?“P •) l’Egypte et harcelerent 
les Grecs pendant la domination musulmane ; et des 
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guerriers cle la rive occidentale pai^couraient hardi- 
ment le fleuve, dans la niiit, sur lears bateaux. 

« c Amr et farmee musulmane, allant h cheval et 
suivant la route de terre, arriverent k la ville de 
Kebryas d’Abadya (ti'fltPft * 1!M^ *) 1 et se dispo- 
serent a attaquer 3e general Domentianus. Celui-ci, 
en apprenant quo l’arm4e musulmane approchait, 
s’enfuit sur un bateau, en abandonnant farmee etla 
flotte, II voulait entrer dans le petit canal qu’Hera- 
clius avait fait creuser sous son rfegne; le trouvant 
ferme, il sc rendit a Alexandria. Les soldats, voyant 
que leur general avait pris la fuite, jeterent leurs 
armes et se precipiterent dans le fleuve en presence 
de Tennemi. Les musulmans les massacrerent au 
milieu du fleuve, et il n’cn ^chappa qu’un seul 
homme, nomme Zacharic, qui etait un vaillant 
guerrier. Les bateliers, apres la fuite de farmee, 
s’ enfuirent egalement et retournercnt dans leur pro- 
vince. Alors les musulmans arriverent k Nikious. Il 
n’y avait pas un seul soldat pour leur resister. Hs 
s’emparkrent de la ville, et massacrerent tons ceux 
qu’ils rencontraient dans la rue et dans les <5glises , 
hommes , femmes et enfants, sans <$pargner personne. 
Puis ils allerent dans d’autres lieux, les saecag&rent 
et y tuercni tous les habitants qu’ils trouvaient. 
Dans la ville de Sa, ils surprirent Esqoutaos 
Ph •) et ses gens, qui etaient de la tribu de Theo- 
dore le g&oiral, caches dans les vignes, et les mas* 

' 1 CopritTie6s du nonie du Teneto ? 


\iir. 
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sacrferent. Mais taisons-nous maintenant, car il est 
impossible de raconter les.horreurs commises par 
les musulmans lorsqu’ils occuperent i’iie de Ni- 
kious, le dimanche dix-huitieme jour du mois de 
guenbot, dans la quinzitbmc armee du cycle lunaire, 
ainsi que les scenes terribles qui se pass (brent k Cesa- 
ree en Palestine. 

. a Theodore le prefet , gouverneur de la ville de 
Kllounas (tuArYft i), quitta cette ville, en y iaissant 
unegarnison sousle commandemeot d’Etienne, pour 
repousser les musulmans , et se rendit en Egypte. 
II y avait avec les musulmans un juif 1 . Lorsque, 
aprfes de longs efforts, ils euvent fait tomber les murs 
dela ville, ils s’y precipiterent , tuerent des milliers 
d’habitants et de soldats, firent un enorme butin, 
reduisirent k 1’esclavage les femmes et les enfants, 
qu’ils partagerent entre eux, et no laisserent rien 
dans la ville. Quclque temps apres , les musulmans 
allerent en Chypre plfl 9 074 > *) et tuerent 

Etienne et ses gens. 

«(Chapitre cxix.) Or I’Egypte dtait en proie a Sa- 
tan. Une grande disoorde rdgnait parnii les habitants 
du nord (<lrhG£ »), qui etaient divises en deux par- 
tis, dont l’un agissait d’accord avec Theodore, 
tandis que fautre voulait se joindre aux musulmans. 
Alors les partisans de 1'une deces factions se jeterent 
sur ccux de fautre , pillerent leurs proprietes et bru- 

1 Apres celte phrase, on lit: «et il se rendit en Egypte. » Je crois 
que ces mots sont une repetition et se rapportenl lx Theodore, 
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i&rent leur ville. Les musulmans craignaient ces 
gens. c Amr dirige4 vers Alexandrie de nombreuses 
troupes, qui semparerent du faubourg de Kerioun, 
dont la garnison, commandee par Theodore, se 
retira k Alexandrie. Les musulmans commenc&rent 
k attaquer la ville; mais ils nc purent en approcher, 
on les repoussa en langant sur eux des pierres du 
haut des murs. Lorsque, ap rks une lutte prolong*^, 
lesgenS d^gypte et ceux du nord eurent fait lapaix , 
Satan souleva une autre discorde dans la ville d’A~ 
lexandrie. Domentianus le gthi^ral et Mdnasle pr^fet 
etaient enncmis par ambition du commandement et 
pour dautres raisons. Theodore le prefet prenait 
parti pour Menas , qui reprochait vivement k Domen- 
tianus de s etre enfui de Nikious et d’ avoir ahan- 
donne farm^e, et k Eudocianus, son fr&re ain6, 
d’avoir exerce des violences sur des chr^tiens, pour 
la foi, pendant le temps de la sainte Passion. Do- 
mentianus ayant rassembl^ une nombreuse troupe 
de partisans de la faction bleue, Menas enr6la beau- 
coup de Verts et de soldats qui se trouvaient dans 
la ville, et ils demeur&rent ainsi on hostility. 

«Sur ces entrefaites arriva Philidias J , gouverneur 
d’Arcadie, [protege de] 2 Domentianus. Celui-ci 4tait 
fadversaire du patriarche Cyrus , auquel il ne te- 
moignait aucune sorte d’egards et qu’il detestait sans 
motif, quoiquil fut son beau-frere et qu’auparavant 

’ 1 * ; quelques lignes plus loin, ce nom est ecrit 

fifth * , puis &A) 

* Les mols que j*ai supples paraissent exiges par lc contexte. 

2-4 , 
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il eat ete lie damilie avec lui. Menas, lui aussi , prote- 
gcait Philidias , lui accordait memo son amitie et Tin- 
vitait souvent, honorant en lui la dignite sacerdotalc, 
parce quil etait frere du patriarche Georges; car 
[Menas] etait charitable, pieux, et avaitpitie des oppri- 
ines. Mais Philidias ne nourrissait pas de bons senti- 
ments ; d une nature perverse , il cachait de mauvaises 
dispositions. Lorsque, iTepoque du commandement 
de Theodore leprefet. on discuta (unjour), ausujet 
dune ville nomm4e Mamouna ("yen*? *) , de la solcle 
des troupes et de la terre sur laquelle elle etait assi- 
gnee \ ce mechant homme pritla parole et dit : cc Au 
edieu de douze hommes ilvaudrait mieux en avoir un 
<cqui recevrait la soldo de douze, et les depenses en 
« vivres et en solde seraient moindres. » Menas profita 
de cet incident pour agir centre Domentianus. Il etait 
aimd des soldats, qui avaient confiance en lui, car il 
cherchait A ctre estime de tout le monde, non par 
le desir d une vaine gloire , mais par sagesse ct mo- 
destie. Or, pendant quil se trouvait clans la grande 
eglise du Clarion avec les tribus etrangeres, les. 
habitants de la ville sassemblerent ct se porterent 
contre Philidias, pour le tuer. Philidias s etant re- 
fugi<£ dans unemaison, les emeutiers all&rent A sa 
demeure, y mirent le leu et la pillercnt, en epar- 
gnant les personnes qui sy trouvaient. A cette nou- 
velle, Domentianus envoya contre les emeutiers les 
Elwantes. Une luttc aeharn^e s’engagea entre les 

1 (Daw* * * (j^u) a* » * m* 

i pCo* * fl'fc w ? 
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cleux partis, sept homines furent tues et il y cut un 
ghmd nombre de blesses. C’est grand’peine que 
Theodore renssit a retablir la paix entre eux. II des- 
titua le general Domentianus (WPlfirpqi *) et nomma 
Artana decui'ion 1 2 . On rendit a Philidias tout ce 
qui avail etc enlevc dans sa maison. Certains ont 
pretcndu que cette 4meute sanglante a eu pour motif 
la religion. 

« Api'fes la mort de Constantin, fils dTIeraclius, 
on fit montcr sur 1c trone Heraclius son fr&re, qui 
etait encore enfant et qui, comme Constantin, 
nexergait le pouvoir quen apparcnce. Comme, 
cause de sa jeunesse, il gouvernait sous rinspiration 
de sa mfcre Marline, il rappela, apres son avcne- 
ment, sur favis du senat, le patriarcbe Pyrrbus (ti. 
Cft a) de 1’exil. , A Ensuitc il [rendit 1c patriarcbe 

1 5 AKCm a (MA * * 5 1 « 

* . Ce dernier mot parait ctre la corruption de dccurlanus 
Quant k Art&nk , sijeme suis irompe enle prenant pour 
un nom propre, je ne comprends pas ce terme de * ou de 

Ahem i . Si Ton voulait admettre que cest une forme alt£rde, on 
pourrait penser an coptc ou au grecdlp^wv, ou encore, 

avec une construction el un sens diffdrents, a {'expression ek r bv 
SpStvov (== t ct£is) , etc. 

2 Outre la confusion des 110 ms de Pyrrhus el de Cyrus, co 

passage reuferme d’autres erreurs qui le rendenl inintelligibk. En 
void le texte : fDhCtlA s aa * All * Ck P* » AihC&A * JlIH ■ 
jo*b S <D*V |s I tIiliiJ ! a9°l?4 s » km* » VIII « 

Ort» I li.Cfi * flftlitf* » e>kV a R‘'U * \*lv> * AiiC 

ft s kV’JiR* s flyti s ! j fluffJii i b 

*}th s U*K3uL » fl'lfl s k-klf- a V'hT’iTWh * a>k9 °^ tfl « 
iir* « kb > •t’KriP I ktlao a ao*C9> « flW > ©*£> 
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Cyrus a son siege et] le renvoya a Alexandric, avec 
les pretres qui 1’accompagnaient , en iui donnant 
plein pouvoir de conclure la paix avec les musul- 
mans, de faire cesser la resistance et de regler, selon 
la coutume de l'Egvpte , la nomination aux fonctions 
(ecdesiastiques ?). II fit partir avec lui Constantin, 
commandant de son armee , qui Gait chef des Gran- 
gers (maitre de- la milice?). II fit venir 1’armee de 
Thrace a Constantinople et exila Phdagrius le tresorier 
[h&Ctt CBft « ¥£*11 *) en Afrique , lei oil avait ete exile 
Pyrrhus (]iCh »). Cette mesure excita up grand me- 
contentement, et les habitants de la ville se soule- 
vGent contre Martine et son fils, car Philagrius Gait 
tr&s-aimG 

« (Chapitre cxx.) Cyrus, le patriarchc chalcedo- 
nden, p’Gait pas seul a desirer la paix 1 . Les habi- 
tants, les patrices et Domentianus (&9°Jt¥h a) , qui 
Gait en faveur aupres de 1’impGatrice Martine , se 
reunirent et ddibG&rent avec lui au sujet de la paix 
a conclure avec les musulmans. 

« Les sujets de 1’ empire 2 commencaient ii dGester 
legouvernement d’Heracliusle second. On disaitqu’il 
Gait injuste , que le trone fut occupe par un empe- 

’t * ACtlAP-ft » » atfUmh W » H.h»* s Am* > (t’t « 

liCfl’fc.PT'b * fflllfliA * WP’i* ’ iV/ w 'T k * Hhir- * * 

aUbSnP'i > A * T'H * 

Hlao * * Jiflh’J.fc'CJ? » 

1 • . . .nhi = QA’C'I i » UJ?A$C » * U faut lire : 

ftC*’ 

a bUTh * » 
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reur issu d’une union rdprouvee , et que la couronnc 
appartenail aux fife-de Constantin , qui 4tait ne d’Eu- 
doxie. En consequence, on rej eta le testament d lle- 
raclius I er . Valentin (AflKlfttMi «), voyant que tout 
le monde etait hostile a Martine et a son fds , distri- 
bua de grandes sommes d’argent, provenantdutresot 
del’empire, [qu’il avait re<jues] dePhilagrius, al’armee 
et aU Senat, et les excita contre Martine et son fds. Un 
certain nombre d’entre eux cesserent alors de com- 
battre les musulmans et se mirent a attaquer leurs 
concitoyens. Puis ils cnvoverent , en secret, un mes- 
sager a file de Rhodes >), pour engager les 

troupes qui etaient parties avec le patriarche Gyrus 
ill revenir, dans la capitale. Tls firent dire k Theodore , 
prefet d’Alexandrie \ de ne point obeir aux ordres 
de Martitte et de he pas reeonnaitre son tils. Des 
messages pareils furent envoyes en Afrique et dans 
toutes les provinces soumises a 1’empire. 

((Theodore le prefet, trds-satisfait de ees nou- 
velles, les tint secretes et partit pendant la nuit, 
sans etre reconnu, pour se rendre de file de Rhodes 
(i-ifft s) a la Pentapolis. M ais le eapitaine de vaisseau , 
auquei il communiqua son dessein, refusa de le con- 
duce, disant que le vent 6tait contraire. II arriva a 
Alexandrie dans la nuit du seizieme jour dm mois 
de maskaram, fete de la sainte Grcrix. Tous les ha- 
bitants, hommes et femmes , jeunes et vi'eux , accoti- 
rurent pour recevoir le patriarche Cyrus , se r^jouis- 

1 Oil verra tout h 1'heure que , suivaht iibtrb texfe, Th6odore se 
trouvait avec les troupes a Rhodes, 
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sant desonretouivTheodore, se d6robantaux regards 
du public, alia avec le patriarche k 1 eglise des Theo- 
dosiens et en fit fermer la porte. II fit chercher Me- 
nas, le nomma general ,,etchassa Domentianus de 
la ville. A son depart, les -habitants pours uivirent 
Domentianus de leurs invectives 1 . 

« Avant larrivee du patriarche Cyrus, Georges 2 
£tait tres-honore d’Anastase le patrice. II avait ete 
nomm6 par Heraclius le jeune, et lorsqu’il devint 
vieux, son influence s’etefidit sur toutes les affaires. 
Le patriarche lui-meme lui laissa son pouvoir. 

aLorsque le patriarche Cyrus se rendit k la grande 
Eglise du Gdsarion, on couvrit tout le chemin de 
tapis, on chanta des hymnes en son honneur, et II 
y eut une foule si compacte, que Ton ne put qua- 
vec peine le faire arriver k leglise. Cyrus fit ouvrir 3 
le puits dans lequel se trouvaitla croix qu’il avait re- 
cue, avant son exil, du prefet Jean. 11 avait aussi 
pris la croix vdndrable du couvent des Theodosiens 
(des Tabenniosites ?). Quand, le jour de la sainte 

1 an li* I tNt 1 MI7k a * KPUIC » ? 

2 II s’agit du pairiai'che Georges qui , d’aprbs les annales d’Euty- 
chius (t. II , p. 2 66 ) \ fut nomm4 au si4ge d’Alexandrie, au commen- 
cement du califat d’Omar, c’est-k-dire dans la treizieme annde du 
regne d’Heraclius , et qui, apres quatreans de pontifical, s'etait retire 
en Palestine. II ressort de noire texte qu’il 4tait ensnite revenu a 
Alexandrie et que peut-6tre , pendant I’ exil de Gyrus, il avait dirige 
de nouveau TEglise cl’Egypte. 

On s’explique , k la rigueur, cette acception. Ou v 
aurait-il ici une confusion entre les mots copies CTtfCJtUt et 

"ratow? 
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Resurrection, on commenca a celebrer la messe, 
au lieu de chanter le psaume du jour : Voici le jour 
que Dieu a fait, rejouissoiis-nous et soyons plcins 
d’aJJegresse ! le diacre, pour celebrer 1c patriarche et 
pour le feliciter de son retour, choisit un autre chant 
qui n’4tait pas pres'crit. Le peuple, entendant ce 
chant inaccoutumd, disait que ce n’etait pas de bon 
augure pour le patriarche Cyrus, qui ne verrait pas 
une autre fois la fete de la Resurrection c\ Alexan- 
drie. Les fideles et les moines repetaient publique- 
ment qu il avait agi contrairement aux prescriptions 
canoniques , et ceux qui les entehdaient ne les 
croyaient pas. 

<(Lc patriarche Cyrus se rendit ensuite a Baby- 
lone, pour traiter de la paix avec les musulmans en 
leur proposant de payer tribut, afin de faire cesser 
la guerre en l£gypte. c Amr f accueillit avee bienveiL 
lance et lui dit : «Tu as bien fait de venir nous 
((trouver. » Cyras repondit : <(Dieu vous a donn6 
<(cette contree; quil ny ait plus desormais d’hosti- 
« lites entre vous et les Grecs , de meme qu autrefois 
«il by a jamais eu de guerre serieuse (entre nous et) 
((vous. » On stipula le tribut k payer [aux conditions 
suivantes] : que les Ismaelites ne feraient aucun mou- 
vement pendant onze mois; que les soldats grecs ren- 
fermes k Alexandrie s embarqueraient en emportant 
leurs biens et leurs objets prbeieux; qu aucune autre 
armbe grecque ny reviendrait; que ceux qui vou- 
draient .-partir par la voie de terre , payeraient un tribut 
mensuel; que les musulmans recevraient en otage 
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cent cinquante pcrsonnes dc l’armee ct cinquanle habi- 
tants de la ville, [comme garantie que les habitants] 
acceptaient et executeraient le traite de paix; quo 
les Grecs cesseraient les hostilites contre les musul- 
mans , et que ceux-ci ne prendraient plus les dglises , 
ne se meleraient point des affaires des chretiens , et 
qu’ils laisseraient les juifs demeurer i\ Alexandrie 
« Apres avoir termine cette negotiation, le pa- 
triarche retourna a Alexandrie et en fit part a Theo- 
dore et au general Constantin, pour communiquer 
le traits a 1’empereur lldraclius et le determiner a 
I’approuver. Ensuite [les chefs de] 1’armee et du 
peuple d' Alexandrie et le prefet Theodore s’assem- 
blerent chez le patriarche Cyrus et lui presentment 
leurs hommages. Cyrus leur exposa 1’arrangement 
qu’il avait conclu avec les musulmans et les engagea 
tous a 1’accepter. Pendant ce temps, les musulmans 
arrive rent pour recevoir le tribut. Les habitants , qui 
ignoraient [encore le traite], se preparerent a la ro- 
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sistancc. Mais l’armee et lcs generaux , apres avoir 
delibere, declar&rent qu’il leur etait impossible de 
lutter- contre les musulmans et qu’il fallait suivre 
favis du patriai’che Cyrus. Alors la population de la 
yille se souleva contre le patriarche et voulut le la- 
pider. Cyrus parla 4 ces gens et leur dit : « J’ai fait 
« cet arrangement afin de vous sauver, vous et vos 
«enfants.» Et il leur adressa des priercs, en versanl 
des larmes et en manifestant une grande douleur. 
Les gens d’Alexanclrie eurent honte et liii offrirent 
beaucoup d’or, pour le remettre aux Ismaelites avec 
le tribut qui leur avait etc impose. 

« Les Egyptians qui , par crainte des musulmans , 
4taient venus se refugier '& Alexandrie , demanderent 
au patriarche d’obtenir pour eux la permission dc. 
retourner dans lours villes, en se soumettant a la 
domination des musulrpans. Cyrus negoeia pour 
eux cette alfaire. 

« Les musulmans occup&rent toute 1’Efypte, le 
midi et le nord, et triplferent Fiinpot h 

« Un lioinme nornme Menas , qui avait etc elabli 
prefet de la province du nord (U7£ * QchCje, *) par 
l’empcrcur Heraclius , et qui , presomptueux et illet- 
tre, detestait profondement les Egyptiens, avait etc, 
apres la conquete du pays, mainlenu a son postc 
par les musulmans. Un autre, nomme Sehenouti 
*.), fu.t investi par eux du gouvernement de la 
province du Rif, et un certain Philoxenos du gou- 

1 mhaol i*}fl a (sic) Adfol ?&* s 1114 » XflAi’?* . 
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verncmonl de la province d’Arcadie ou Payyoum. 
Ces trois homines aimaient les paiens et dclestaient 
les chreliens, et ils forcercnt ceux-ci dc porter aux 
musulmans du fourrage pour les betes, du lait, du 
miel, des fruits, du raisin 1 et beaucoup d’ a litres 
objets, on. dehors des rations ordinaires. Les lilgyp- 
liens executaienl ces ordres, car ils dtaient sous le 
coup dune terreur inccssante. 

- « Les musulmans firent creuser dc nouveau le ca- 
nal d’Hadrien qui etait detrait depuis longtemps, 
alin damener 1’eau de Babylone cl’I^gypte a la mer 
Rouge. Le jougquiis imposferent aux l^gyptiens 
etait plus lourd que celui qui avait ete impose a 
Israel par Pharaon, que Dieu punit dun juste eba- 
timent, en le precipitant dans les Hots de la mer 
Rouge, lui et son armee, apres leur avoir inflige 
beaucoup de plaies, taut aux hommes quau belail. 
Que Dieu punisse ces Ismaelites et quii lour fassc 
commc il a fait a 1’ancicn Pharaon ! A cause de nos 
peches, il permet qu’ils nous traitent ainsi. Mais, 
par le merite de la patience de Notre -Seigneur et 
Sauveur Jesus-Christ, il nous regardera et nouspro- 
tegera. Nous croyons aussi qu’il exterminera les en- 
nemis de la Croix, comme il est ecrit dans le iivre 
veridique. ♦ 

«'Amr opprima Mgypte. 11 envoya ses habitants 
combattre les habitants de la Pcntapolis , et,» apres 
avoir remporte la victoire, il ne les y laissa pas de- 
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meurer. II enleva de ce pays im bu tin considerable 
et un grand nombro de captifs. Aboulyanos 
¥fia), gouverneur de la Pentapolis, ses troupes ct 
les principaux de la province, se retir&rent dans la 
ville de Teucheira qui etait solidement 

fortifiee , et sy enfermerent. Les musulmans s’cn 
retournerent dans leur pays avcc le butin et les cap- 
tifs. 

«Le patriarche Cyrus dprouvait une profonde 
douleur k cause des calamites de fltigypte, car c Amr, 
qui etait d’origine barbare, traitait les 'Egyptians 
sans pitie et nexecutait pas les conventions qui 
avaient ete stipulees avep lui. Le jour de la fete des 
Palmiers, Cyrus, par suite du grand chagrin quil 
eprouvait , tomba malade de la fievre , et il mourut le 
jeudi de Paques, le vingt-cinquieme jour du mois 
de magabit. Ainsi que les chr^tiens 1 avaient predit, 
il ne vit plus la fete de la sainte Resurrection dc 
Notre-Seigneur Jesus-Ghrist, Get evenement cut lieu 
sous le regne de Constantin, fils d*H4raclius. 

«Apres sa mort, les Grecs avaient la guerre ci- 
vile , k cause des fils de fimperatrice Martino. , qu’ils 
voulaient exclure du trone, pour y faire montcr les 
fils de Constantin, dont les droits etaient soulenus 
par Valentin. Celui-ci, partisan de Philagrius, attira 
a lui toute farmee et se transporta k Chalcedoine, 
parce que, disait-il, la force de Martine etait dans 
la troupe de guerriers de son fils. Il fit consentir les 
soldats k rappeler Philagrius de fexil, Alors Hera- 
ciius II, ac.compagne dun grand n ombre do protres, 
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de moines et de v^nerables eveques, monta sur les 
vaisseaux imperiaux et se rendit a Chalcedoine. 
S’adressant aux troupes, il leur dit ; «Ne renoncez 
tc pas k la probite chretienne en vous declarant contre 
« moi. Faites la paix avec Dieu et soumettez-vous au 
((testament de mon pere Heraclius, qui a tant souf- 
«fert pour ce pays. » II cbercha k leur faire croire 1 
quil associerait le Ills de son frere k 1 ’empire et 
quil ny aurait ni inimitie ni guerre entre eux. II 
regut 1 assentiment de tons les patrices et leur dit 
quil ferait revenir Philagrius de Texil. Valentin, 
voyant que tout le monde se soumettait et acceptait 
ses paroles, alia avec Domentianus (teFIRPth. *) 
et les autres patrices, et ils couroiiftfcrent Constan- 
tin le jeune, Tun des fils de Constantin, fils d’Hera- 
clius I w ... 2 Puis tout le monde se separa en paix. 

« Mais *00110 paix ne fut pas de longue duree. Peu 
de temps apres le couronnement de Constantin, 
(les rcbelles) manifestaient une haine violente contre 
les deux empereurs, c’est-a-dire Heraclius II et 
Constantin le jeune. Or Satan jeta la discorde entre 
Heraclius 3 et 1 ’arm^e, et les troupes de la province 
de Gappadoce commenc&rent sur-le-cbamp k com- 
mettre des exeks et produisirent une lettre que Ton 

1 ml li S £ a ho*> a 

2 Ces points remplacent les mots que void : <0*I*<Dtlfii a * 

8 . Le sujet du verbe serait Valentin. Mais je crois qu’il 
y a ici un malentendu , et que dans le texte original on lisait : . . . . 
Ce mdme Constantin qn H/racUonas avail ienu sur les fonts baptis- 
niaux. 

3 * tlPtyfl* 8 , poor ifi^A 8 . , 
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disait avoir etc eerite par Martine ct envoyee par 
Pyrrhus, patriarche de Constantinople, & David 
I’lllustre [aa’tCT'T' * ?) , pour fengager i faire une 
guerre vigoureuse (aux rebelles), a prendre Mar- 
tine pour femme, et a mettre de cote le fils de 
Constantin qui regnait avec son frere . . . l . Lprsque 
cos faits furent connus a Byzance, on disait quo 
cette affaire avait ete inspiree par Qetrades (if'TZ* 
R{l *), chef du peuple cTes Moutanes i), fils 

du frere de KuernaM (Sf'C'Tti *) 2 3 . Cet homme avait 
et6 recu dans le sein du christianisme et baptise, 
elant enfant, fi Constantinople, et avait grandi dans 
le palais imperial. Apres la mort d’Heraclius I fr , avec 
lequel il avait ete intimement lie et qui favait com- 
b!6 do bienfaits, ii restait attach 6 par reconnaissance 
a ses enfants et & sa femme Martine. II avait, par la 
vertu du saint bapteme vivifiant , vaincu tous les bar- 
bares ct les pa’iens. On disait done qu’il favorisait 
les interets des enfants d’Heraclius et qu’il etait hos- 
tile a ceux [des enfants] de Constantin. 

« A la suite de ce facheux rapport, les troupes de 

1 * H Mip * 9°flA * VbfVi a 

Th!Vb 5 tiao a $*tf»C9>ao< » Constantin, fils de Constantin, 
regnait conjoin tement avec son oncle Iieraclius II. Le frere de Cons- 
tantin le jeune s’appelait Theodose; leur mfere avait etc Gr^goria , 
fille de’ Nicetas. C’est ainsi, je pense, quil faut expliquer la presence 
du nom de s dans cette phrase fragmentaire. Au reste , com- 

parez, pour tous ces evenements , Lebeau , Hist, da Bas-Empirc, ed. 
de S. Martin, t. XI, p. 272 et suiv. 

3 Cqs noms corrompus rappellent ceux de K-otSpcwos et de 6 py<xva\ 
ce dernier dtail le clieF des Hunnogu nduriens. (Voyez Niceplu Cons- 
tanlinop. , X. c, , col, 9 1 6.) 
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Byzance et le peuple se soulev&rcnt, aya nt leur 

tete Ioutalios (ftjMUMin), appele Theodore, fds de 
Constantin, qui eta it un guerrier fameux comma 
son p&re. David, de son cote, se voyant sur le point 
d’etre attaque par eux, s’enfuit et s enferma dans le 
chateau d’Armenius *). Theodore l’y 

suivit et, sans que personne put venir a son secours, 
il lui trancha la tete, qu’il fit promencr dans tout 
rOrient. II se rendit ensuite c\ Byzance avec une ar- 
m6e considerable, sempara du palais, en arracha 
Marline et ses trois fils, H&raclius, David et Marin 
*) , et, apres les avoir depouilles du dia- 
dfeme imperial , il leur coupa* le nez et les fit trans- 
porter k Rhodes. Quant au patriarche Pyrrhus, il 
fut depose sans le concours dun. synode, enieve do 
leglise et transport^ k Tripolis; on Texila au lieu ou 
se trouvait Philagrius, que Ton fit revenir. Commc 
on craignait que le plus jcune fils de Martine, lors- 
qu il serait grand, ne devint empercur, on le chalra; 
mais cet enfant mourut hientot de sa terrible blcs- 
sure. On ne fit aucun mal a un autre de ses fils qni, 
tout sourd-muet, n’etait pas apte an trone. Puis, 
on abolissant le testament d’Heraclius fame , on pro- 
claraa empereur Constant *), fils de Constan- 
tin, et on mit Paul, de Constantinople, k la place 
du patriarche Pyrrhus. 

« [Tous ces evencments , ainsi que] la separation 
(le schisme?), en l^gypte et c\ Alexandrie, du temps 
d’Heraclius, Icmpercurdes chalcedoniens, s.ont men- 
tion nes dans le traito quo. le grand Severe, patriarche 
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d’Antioche, avait adresse h la palricienne [Gaesaria] , 
sous le gouvernement de fempercur Anastase. Pro- 
phetisant au sujet de F empire romain, Severe s’ex- 
prime ainsi : « Aiicun fils ne succ^dcra sur Je trone 
«& son pere, aussi longtemps que subsistera la 
acroyance reprouvde des chalc^doniens . . , \ Or 
(tvoici ce que je declare en resumd & ceux qui 
«aiment la veritd : Comme ils ont rejet4 la vraie foi 
«qui est la ndtre, ainsi ils seront rejetds de leur 
aempire; le malheur atteindra tons les chretiens 
a qui sont dans le monde, et la clcmence et la mis<> 
« ricorde de Notre -Seigneur Jesus-Ghrist nous fcront 
« clefaut. » 1 

«En ces temps il y eut aussi de grands troubles 
i cause de Valentin, qui avait pris la pourpre 2 et 
voulait r4gner. Lcs habitants de Constantinople, in- 
formes de cette usurpation, marcherenl contre lui , 
et il quitta la pourpre. 11 fut saisi et conduit aupres 
de rempereur Constant. Alors il declara et affirma 
par un terrible serment qu il n avait pas cu de mau- 
vais desseins et qu il avait agi ainsi pour combatlre 
les musulmans. On le mit en liberte et on le placa a la 
tete de farm6e; et suivant farrangement conclu avec 
lui, il devait donncr a fempcreur en mariage sa fille, 
qui fut alors proclam6c Auguste 3 . 

L Je crois inutile de reproduirc quelqucs pLrases de cette citation 
qui traitent du dogme des deux natures. 
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((Valentin le rebelie acousa Arcaclius, archcvequc 
de 1’ile de Chypre, qui etait connu pour la purete 
de sa vie, d’etre Tallin de Marline et du patriarche 
Pyrrhus et d’etre hostile a Constant , le nouvel em- 
pereur. Constant, mal inspire, envoya 1 des soldats 
en grand nombre , pour lui amener Arcadius , arche- 
veque de Chypre. Mais celui-ci , par la vol ontd de Dieu , 
ayant atteint le terme de sa vie , mourut comme tous 
les morteis. 

« Cyrus , patriarche chalcedonien & Alexandrie , 
deplorait profondement tous ces evenements : 1’exil 
de Marline et de ses fils, qui 1’avaient ramen6 lui- 
meme de 1’exil; la deposition de Pyrrhus, patriarche 
‘de Constantinople; le retour de Philagrius, qui dtait 
son ennemi 2 ; la mort de l’4veque Arcadius, et le 
triomphe et la puissance de Valentin. II pleurait 
sans cesse , car il craignait qu’il ne lui arrivat ce qiii 
lui etait dej A arrive, et dans cettc affliction il mou- 
rut, scion la loi naturelle. Mais son plus grand cha- 
grin avait ete de voir les musulmans refuser de faire 
droit a sa demande en faveur des Egyptiens. Or il 
avait toujours fait foeuvre des laiques et persecute les 
chretiens, et Dieu, en sa justice, le punit pour le 
mal qu’il avait fait. 

((Valentin le general et ses troupes ne pouvaient 
porter aucun secours aux Egyptiens , qui etaiept en 
butte aux exactions des musulmans, notamment les 

r s ‘hh'FW’Ifi » 
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habitants cl’ Alexandria, qui succombaient sous la 
charge de fimpot quils exigeaient d’eux. Les chefs 
de la ville furent caches dans les lies, pendant dix 
mois 1 2 . Ensuite Theodore le pr&fet, et Constantin, 
general de l’armee, avec les troupes qui avaient 
echappe et celles qui etaient tombees entre les mains 
des musulmans \ s embarquerent et se rendirent a 
Alexandrie. Aprfes la fete de la sainte Croix, ils 41u- 
rent le diacre Pierre patriarche d’Alexandrie et fins- 
tallerent le vingtieme jour du mois de hamle, fete 
de S. Theodore, martyr. Le 20 du mois de maska- 
ram, Theodore, avec toutes les troupes et les offi-* 
ciers, quitta la ville et se rendit en Chypre* c Amr, 
le chef des musulmans , arriva et entra dans Alexan-* 
drie sans coup f&rir. Les habitants, dans leur mai- 
heur et leur affliction, le recurent avec respect. 

« (Ghapitre cxxi.) Abba Benjamin, patriarche des 
Egyptiens, revint a Alexandrie, treize ans apr&sque 
les Grecs feurent oblige de fair. II visita toutes ses 
eglises. Tout le monde disait que la d^faite des Grecs 
et la conquete de TEgypte par les musulmans etaient 
le chatiment de la tyrannic de fempereur Heraclius 
et des vexations quil leur avait fait subir par la main 
du patriarche Cyrus. 

«La situation d ,c Amr devenait de jour en jour 
plus forte, II levait I’impot qui avait eti stipule* 

1 i aHH* t 1 aaihm*&'f « ? 
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mais il ne touoha point aux biens des <%lises , les 
presetya de tout pillage, et les protegea pendant 
toute la durdc, de son gouvernement. Aprfis avoir 
pi'is possession d’Alexandrie , il fit dessecher le canal 
de la ville, suivant 1’exemple donne par Theodore 
le malfaiteur. Il augnaenta I’impot jusqu’fi vingt-deux 
latr >) 1 d’or, de sorte que les habitants, pliant 
sous la charge et hors d’etat de payer, se cacherent. 
Dans la deuxifime annee du cycle lunaire, arriva 
Jean, de Damiette, qui avait file nommfi prfifel par 
Theodore le prefet augustal et qui prfita son con-, 
cours aux musulmans , afin qu’ils ne dfitraisissent 
pas la ville. Il fut nommfi a Alexandrie , lors de far- 
•rivfie d’ c Aw- Jean, plein de pitifi pour les pauvres, 
lew donnait largement de son propre bien, et voyant 
la mis ere des habitants, il leur manifestait ses sym- 
pathies ct les plaignait. c Amr destitua Mfinas et le 
remplaoa par Joan. En effet, au lieu de la somme 
de vingt-deux mille pieces d’or, a laquelle 'Anar avait 
fixe le tribut de la ville, Menas le malfaiteur avait 
levfi et remis aux Ismaelites trente-deux mille cin- 
quante-six pieces d’or. 

«Mais il est impossible de raconter la situation 
lamentable des habitants de cette ville , qui arrivereot 
a offrir leurs enfants en fichange des sommes finor- 
mes qu’ils avaient a payer chaque mois, ne trouvant 
personne pour les secourir, car Dieu les avait aban- 

1 Le mot flihC « (= La*) qui, comme nous le voyonS quelques 
lignes plus loin > signifie mille, s’explique peut-^tre par one confusion 

ties deux mots copies she et (on «5*)- 
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donnes et avait livre les chretiens entre les mains de 
leurs cnncmis. Toutcfois, la bonte de Dieu ponfra 
encore confondre cenx qui nous indigent ces maux; 
il fflra que son amour pour les bommes triompbe de 
nos pech4s, et il mettra k neant les desseins de nos 
opprcsseurs, qui n’ont pas voulu accepter 1c regno 
du Roi des rois, du Seigneur des seigneurs, J^siis- 
Cbrist, notrc Dieu en vtfrite. Et ces vife eselaves , il 
les an^antira dune facon terrible , ainsi qu’il esl dit 
dans le saint Evangile : « Mes ermelnis , cetix qui n’ont 
« pas voulu accepter mon regno, je les forai amener 
« auprt's de moi. » 

«Or, beaucoup d’Egyptiens , de faux dilutions, 
renierent la sainte et vraie religion et ie bap tome 
qui donne la vie, et embrasserent la religion des 
musulmans, des ennemis de Dieu, acceptant la doc- 
trine du serpent, c’est-a-dire de Mahomet. Us sui- 
vircnt 1’egarement de ces idolatres et pi’irent les 
armes contre les chretiens. L’un d’eux, no mm 4 
Jean, un clialcedonicn du couvent de Sinai, ayanl 
quit to son habit monacal et ayant cmbrasse l’isla- 
misme , s’arma d’un sabre et persecuta les chretiens , 
qui etaient rostes fide les a Notre -Seigneur Jesus- 
Christ. 

« (Chapitre cxxn.) Maintenant glorifions Notre- 
Scigneur Jesus -Christ et celebrons son saint nom 
en tout temps , car il nous a preserves jusqu a cette 
beure, nous autres chretiens, de 1’erreur des paiens 
egares et de lecueil des heretiques pervers; il nous 
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donnera aussi la force et faide pour supporter les 
calamites , etc. » 

L’histoire de ia conquete musulmane de f^gypte, 
si Ton 6carte la fable, cforigine byzantine, relative 
au role clu patriarche Cyrus *, ne nous a 6t6 connue 
jusqu’a present que par les recits, en partie Wgen~ 
daires, des chroniqueurs arabes. En comparant avec 
ces derniers la narration qu on vient de lire, on n 1 he- 
sitera pas a reconnaitre finteret des renseignements 
quelle nous fournit, tout en constatant de nouveau 
combien est regrettable pour nous la perte du texte 
original. 

1 On peut voir, ci-dessus , quel a ele le vrai role de Cyrus dans 
les negociations avee les musulmans. Mais noire texte ne nous donne 
aucun renseignement sur la cause de son exil, 
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NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCIISTE ASIATIQUE. 


SEANCE DU 14 MARS 1870. 

La seance est ouver te a 8 heures par M. Defremery, on 
r absence de M. Ad. Regnier, empfiche. 

Le proces-vcrbal est hi, la redaction en est adoptee. 

II est donne lecture (Tunc lettre cle M. Haureau , directeur 
de rimprimerie nalionale , qui offre a la Societe un exem- 
plaire du ires-rare catalogue des caractercs chinois num&rotes , 
public, en i 84 i, sous la direction de M. Stanislas Julien. Le 
Gonseil vote des remercietnents a M. le Directeur. 

M. Clei'mont-Ganneau ajoute quelques observations a Far- 
iicle qu it a public (octobre-decembre 1878, p. 467) surles 
Proverbes en arabe vulgaire recueillis par M. Socin. II met 
ensuite sous les yeux du Gonseil plusieurs pierres et cachets 
antiques, provenant de la collection de M. de Clerq. On re- 
marque dans le nombre un cachet israelite avec une inscrip- 
tion plienicienne qui se lit aisement Abdiahou, ben Yochen ou 
Yocheb; un autre cachet qui donne le nom d'Abiram, un sca- 
rab eoide avec inscription rep^tee sur les deux faces, epfmune 
pierre ddja publi^e par M. de Vogue qui a cru y reconnaitre 
des caract&res aram6ens , iandis qtie M. Clermont- Ganneau y 
retrouve une inscription grecque archaique. 

M. Hal4vy pr&sente quelques observations sur plusieurs 
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mots sexnitiques incerlains ou mal expliques jusqifiei. 11 re- 
vicnt sur le nom Pend-Bdal qiwl considere, en citanl de nom 
breux rapprochements T comme unc expression geographique ; 
il propose de ramener le nom de la villc de Tunis (Tonnes) 
a la forme grecque , et conteste an mot licbreu ayal 
le sens de « cerf » quon lui attribue ordinairement et Texplique 
par « cbevreuil » , en rappelant que le veritable nom du cerf 
esl *13^ sabi. Enfin le meme savant propose de voir dans le 
nom de la divinild assyrlenne Nesrok , qui se irouve dans 
TAncien Testament, une forme allcree de Passyrien Nousouk 
pour Nouskou . MM. Clermont -Ganneau ct Oppert ajoutent 
quelques remarques et font certaines reserves sur les lectures 
proposdes par M. Haldvy. 

M. Kodet examine les differences valeurs graphiques d’un 
moL qui revient sou vent dans les textes peldevis : 8 le lit leha- 
sotin ou tchigoun et incline k y voir le mot persan Ichi- 
sari , selon M. Rodet, usite dans le langage moderne, et qui 
repondrait a la forme bien connue tchegoune , « com- 

ment, de quelle maniere ?» 

La sdance est levee a xo heures. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOC1ETE. 

Parla Societd. Journal of the Asiatic Society of Bengal, voL 
XLV 1 I, parL I, n 04 2 et 3 ; part II, n° 3 , 1878. Calcutta. 
Im8°. 

— Proceedings of the same, July, august 1878. Calcutta. 
ln~8°. 

Par le bureau. Journal des Savants, fevrier *879. Paris. 
In- 4 °. 

Par le redacteur. Indian Antiquary , part LXXX 1 X, vol. 
VIII, February 1879. Bombay. In-4°. 

Par la Societd. Bulletin de la Societd de geographic, Janvier 
et fdvrier 1879. P ai ’i s - In-8*. i 
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Par la Sockte. Proceedings of the Royal geographical {society, 
jan. and febr. 1879. London. In-8°. 

— Transactions of the Asiatic Society of Japan, vol. VII , 
pari I. Yokohama, 1879. I n “8°. 

— - Mittheilnngen.der deulschen Geselkchaft far Natur-nnd 
Volherlmnde Os fusions, i2 ,cs Heft. Yokohama, 1877. Petit in- 
lolio. 

Par le red act car. The Madras Journal of literature and 
scieiice, for the year 1878, ed. by G. Oppert. Madras, 1879. 
In-8°. 

Bibliotheca Indica. Prithirdja Rdsau of Cliand Bardai; ed. 
in the original hindi by Rev. A. F. Rudolf Hoerule. Part 11 , 
fuse. II. Calcutta, 1878. In-8 0 . 

— Sdma Veda Sahhild, vol. V, fasc, VI. Calcutta, 1878. 

I11-8 0 . % 

— Ch aturvarga- C hi ntdman i , vol II, part II, fasc. 2 a 5 . 
Calcutta, 1878. In-8°. 

— Bhamali , fasc. VI. Calcutta, 1878. In-8°. 

— Agni Parana, fasc. XIII. Calcutta, 1878. In-8°. 

— Kdtantra, ed. with notes and indexes by J. Eggeling. 
Fasc. V, VI. Calcutta, 1878. In-8\ 

Par I’ auteur. Report on the second years progress of the Sur- 
vey of the oil lands of Japan, by B. Smith Lyman. Tokei, 1878, 
In-8°, 67 pages. 

Par le gouverneuient de Unde. Reports regarding the ar - 
chceological remains in the Kurrachee, Hyderabad, and Siiikdr- 
pnr c olleclorales in Sindh. Bombay, 1879. 38 pages. 

Acquis park Society. A nnales auc tore Abu Djqfar Moham- 
med Ibn Djarir Al-Tabari, quos ediderunt J. Barth, Th. 
Noldeke, 0 . Lotli, E. Prym, H. Thorbecke, S. Frankel, 
J. Guidi, D. H. Muller, M. Th. Houlsma, S. Guyard. V. 
Rosen, M. J. de Goejc. Tomi primi pars prior, quam edidit 
J. Barth. Leiden, Brill, 1879. bv8°, 3 ao pages. 
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Par le gouvemement du B'engale, Notices of Sanskrit mss. , 
by Rajendralala Milra. Vol. IV, part H, n° i3. Calcutta, 1878. 
In- 8 “, p. 97-319. 

— Reports on publications issued and registered in the seve- 
ral provinces of British India during the year 1877. Calcutta, 
1878. In-8°, x 38 pages. 

Par Pauteur. A new Uindastani-English dictionary by S. W. 
Fallon. Part XX. London, 1879. 

Par la Society. Verslag der Viering van het honderdjarig bcs- 
lann van het Bataviaasch Genootschap van Kunslen en Weten - 
schappen , op 1 Juin 1878. Batavia, 1878. In- 4 V 1 44 pages. 

Par i’ auteur. Origens y fonts de la Nacio calulana per Salva- 
dor Sanpere y Miquel. Barcelona, 1878. In-8°, 269 pages. 

Par le gouvernement de Unde. Specimens of various ver- 
nacular characters passing through the post-office in India. 
Compiled by C. W.Hutchinson. Calcutta, 1 877. Petitin-folio , 
73 pi. 

Par hauteur. Code m musulman , par Khalil, lexte arabe et 
nouvelle traduction par N. Seigncllc. Constantine , 1 878. ln-8°, 
LXvn-7/19 pages. 

SEANCE DO 18 AVRIL 1879. 

La seance est ouverte a 8 heures par ML Ad. Ilegnier, pre- 
sident. 

Le proc&s-Yerbal est lu,.la redaction en est adoptee. 

Sont regus membres dela Sociele ; 

MM. Rubeks Duval , 18, boulevard Magenta , pr 4 senle 
par MM. Renan et Barbier de Meynard. 

SeiGnette , interprete mililaire a Oran , presenle par 
MM. Barbier de Meynard et Challamel. 

Sur la proposition du secretaire adjoint, le Conseil decide 
que la serie complete des Auteurs orienlunx publics par la 
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Societc ainsi quo 1 c Journal as iatiq ue , a clater de 1878, seronfc 
donnds a la Faculty des lettrcs dc Montpellier. Par P envoi de 
ces ouvragcs, le Gonscil desire conlribuer a la formation 
dune bibliotlieque orientale et au developpement de 1’ensei- 
gaemcnt de langue ct de literature arabes dont la Faculle de 
cette ville vient d’etre dotee. 

M. Hal^vy, prenant texle de riiymne accadien public dans 
ie Journal par M. F. Lenormant, expose cle nouveau ses 
doutes sur 1 ’ existence de la langue d’Accad, qu’il persiste a 
ne considerer que comme une Venture assyrienne cryptogra- 
pliiquc. 11 cite comme exemples des formes idles que ine-bar 
ou ine-se et le mot qatu qui lui paraissent apparlenir au se~ 
mitisme le plus pur. 

M. Lenormant, sans nier dans l'accadien l 1 existence de 
quelqucs mots s&nitiques , laquelle s’explique par le contact 
des deux races et des deux civilisations , mainlient et d£mon~ 
tre par denombreux exemples que f accadien est absolument 
dislinct des idiomes sdmiliques. M. Guyard ajoule quil n est 
pas certain que le ine cile par M. Ilal^vy nc se soit pas lu izi , 
ce qui exclurait tout rapprochement avec Tassyrien inu. 

L’heure avanc6e ne permet pas de lire une communication 
de M. Guyard surles mots assyriens nlrpaddu, satammu, kizu, 
nin, puhalu, sasvu , sakanakku , isahku , suparsakj Sarat-sa, 
Arbail-surat, suluru, gasisi, alul x la ari, nimedi, igug > izza- 
rah , idammum, sasu, zalalu x Esakil et isibbu. Cette commu- 
nication sera inseree dans un des prochains numeros du Jour- 
nal. 

La stance est levee a 1 o heures. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par I’Acad&nie. Memoires de V Academia impdriale des scien- 
ces da Saint-Pdiersbourg , t. XXV, n os 6 a 9, et t. XXVI, n°* 1 
a 4 ' 1878.10-4°. 

— Bulletin de VAcaddmie imperiale des sciences de Saint- 
Pdiersbourg , i . XXIV, n° 4 et dernier; t. XXV, n a * 1 et 2. 
1878. In-4°. 
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Par la Soci 4 tc. Zeilschrifl dev D . M. G. XXXIT Band , I V tc " 
Heft. Leipzig, Brockliaus, 1878. In~8°, 

Par la redaction. Revue africaine , septcmbrc-octobre 1 878. 
Alger. Paris, Ghallamel aine. In-8°. 

Par la Soci6t6. he Globe , organe de la $oci &;4 dc geogra- 
pbie de Genfeve, t. XVII, livr. 4 - Gen&ve. Paris, Sandoz el 
Fischhacher, 1878. In-8°. 

Par Pauteur. Indische Siudien, berausgg. von A. Weber, 
XV Band. Leipzig, Brockhaus, 1878. In-8°, 484 pages. 

— A new Hindustani -English dictionary by S. W. Fallon. 
Part XIX. London, Trubner, 1879. 

Par IMditenr. Indices ad Beidbawii commentarium in Co- 
ranum confecit Dr. Winaud Fell Coloniensis. Leipzig , Voge] , 
1878. In-4°, vt-71 pages. 

Parl’auteur Assyrie Chaldde, par. Georges de Dnbor. 
Montauban, 1879. In-8°, 124 pages. 


Un livre assez curieux vicnt de paraitre a Constantinople , 
sous le litre de Meschahir en-Nlga. C’est une bis Loire des femmes 
celebres de 1 ’islamisme. L’auLcur, Zcluii Efendi, deja connu 
par une bonne edition turque des Colliers d’or , a emprunle ses 
renseignements a des documents bistoriques ou liMiraires , 
dont quelques-uns sont inconnus en Europe. La raretd et la 
vari&t6 de ces documents racbete jusqu’a un certain point lo 
defaut de critique et la cr6dulit6 par ou pfccbe i 1 auteur, commc 
presque tous les historians anciens et moderncs dc f Orient 
musulman. Nous reviendrons sur cotte interessante publica- 
tion qui, dans deux ans, sera deja inirouvable, comma Ions 
les livres publics cn Turquie. 


Le Gvrant : 

Babbikb dic Mevnabd. 
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LECONS DE CALCUL 

D’ARYABHATA, 

PAR M. Leon ROOET. 


AVANT-PROPOS. 

La traduction du cbapitre de Y Ary abkatiy am que Ton va 
lire est terminee depuis le mois de ftvrier 1877. Dam mon 
etude comparative des methodes algebriques en Arabic, dans 
Tlnde et en Gr£ce\ ayant a citer quelques points particuliers 
du livre d’ Aryabhata , j’avais cm pouvoir annoncer la publica- 
tion prochaine de mon travail dans le Journal de 1 ’Ecole 
poly technique ; j’avais agi ainsi sur la foi dune promesse que 
je croyais definitive. Mais au bout de quelques mois d'attente , 
le manuscrit 111’a rendu, et j’ai du demander encore une 
fois a la Society asiatique la g6n6reuse hospitality de son 
journal. J’ai alors profite de cette circonstance pour faire 
entrer dans les Notes et observations dont j’accompagne ma 
traduction du doyen des matbymaticiens de flnde quelques 

1 UAlgebre d'Al-Kharizmi et he ecoles indienne et grecque (Journal asia- 
tique, janviei* 1878). 
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citations d’autres auteurs, en particular du Qulba-siitrd ou 
« Preceptes du cordeau » de Baudhayana , dont M. Max Muller 
a Lien youlu me signaler la valeur historique. Ces citations 
ne sont du reste qu’un acompte sur T^tude complete de ces 
antiques regies geom^triques suivies par les Bralimanes 
pour la construction de leurs autels, 4tude qui est en ce 
moment sur le metier, et qui pourra, je l’espere, paraitrc 
aussi dans un delai tr&s prochain. 

J’aurais Lien desirb puLlier le texte d 1 Aryabhata en face 
de ma traduction. Les th^oremes qu’il dnonce sont si curieux 
pour leur epoque , que j’aurais voulu pouvoir mettre sous les 
yeux des mathematiciens sanscritistes (et je sais qu’il en existe 
mSme en France) la preuve que ces theories ne sont pas de 
mon invention. Par malheur, il ne m’a pas et£ donn^ de voir 
r^aliser ce d6sir : le texte en question ayant ktk public, il y a 
peu d’annees et se trouvant encore en librairie, je suis oblige 
d’y renvoyer le lecteur, qui en trouvera Vindication dans les 
lignes qui vont suivre. 

Lai rapportd, dans mon travail precite, le distique dans 
lequel Aryabhata nous donne son age precis. Cette date, du 
reste, est aujourd’hui connue de tous les indianistes : nk cn 
4.76 ou 476 de notre ere, Aryabhata 6crivait de 5oo a 55o. 

Dans son introduction au chapilre du Calcul, que Ton va 
lire plus loin, il nous apprend en outre qu’il ^crivait, et sans 
doute enseignait, k Pataliputra, Tantique capitale des pre- 
miers monarqpes historiques de Unde, tandis que les autres 
astronomes mathematiciens dont on connait les oeuvres , a 
commeftcer par son contemporain Varaha-Mihira \ apparte- 
naient a I’^cole d’Ujjayini. Ce fait pourra it expliquer pour- . 
quoi f oeuvre d’ Aryabhata etaifc aussi mal connue des £crivains 

1 On trouvera peut«6tre singulier que je ne parle pas de Varaha-Mihira , 
et surtout des notes pr^cieuses dont son dditeur, M. Kern, a accnmpagnd la 
traduction de I’astrologue des rois d’Ujjayini. Cela tient a ee que jusqu’au 
moment ou j’ecris ces lignes je nai pas encore pn reussir d me procurer cet 
ouvrage , bien qu’il soil non seulemcnt en librairie, mab m6me encore en 
cours de publication. 
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en question, et pourquoi Brahmagupta, en particulier, parait 
n’avoir pas connu la yaleur si approch^e du nomhre is que 
notre auteur ^nonce exactement comme nous le faisons au- 
jourd’hui (voy. plus loin, strophe X). 

Le texte de V Aryabkatiyam , dont j’entreprends de traduire 
un fragment, a ete public a Leyde en 187 lx par le D r Kern, 
deja connu par ses nombreuses publications scientifiques , efc 
en particulier par sa savante Atude sur Varaiia-Mihira , le 
contemporain et peut 4 tre le rival d* Aryabhata. DanS l^dition 
hollandaise , le texte est accompagn^ d’un long commentaire 
par un certain Paramadiqvara , surle compte duquel M. Kern 
n a pu recueillir aucun renseignement. Je me suis beaucoup 
aid& de ce commentaire , ou plutot des exemples num^riques 
quit donne a Tappui des regies de son maitre, pour arriver 
a trouver de quoi il s’agissait dans la regie; mais je nai pu 
le suivre partout dans Tinterpr Station quit donne des mots 
du texte, car il m’a paru, en plus d’un endroit, avoir mal 
compris. On peut dire qu au point de vue scientifique Arya- 
bhata ^tait plus avance que son commentateur, lequel, imbu 
des enseignements de f^cole d' Uj jay ini, et en particulier de 
Bliaskara, qu’il cite fr^quemment , 11’a pas compris ou, si Ton 
aime mieux, n a pas reconnu 1 esformule$,parUes d'Aiyabhala. 

M. Kern a dtabli son texte d’apr&s deux manuscrits en 
caractkre malaydla (usit£ sur da cote de Coromandel , la ou 
se trouve notre colonie de Mah6) , copies fun en 1820 , ¥ autre 
en i 863 , ce dernier a Calicut; puis d’apr&s un troisi&me, 
appartenant a 3 a Soci&te asiatique de Londres, qui contient 
le texte seul sans commentaire. La publication de M. Kern 
* ne renferme que le Sanscrit, sans traduction, et il n est pas 
venu a ma connaissance quil en ait encore ete public aucune. 


L ’ Aryabhatfyam se divise en quatre parties , qui ont pour 
litres : 


1* nVfiTOT « Harmonies celestes »; recueil de tables num6- 
riques en dix strophes; 

26. 
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2 ° nfilTrr ((Elements de calcul» : cest le chapitre dont je 
donne la traduction ; 

3° cRT^rf&OT «J)u temps efc de sa mesure»; 

4* JTRfT i xi La sphere » ou mieux « Les spheres ». 

C’est dans le premier chapitre, et dans cclui-Jd sculnhcnt 
qu’Aryabhala fait usage dune notation num&rique particu- 
li&re, dont les adversaires de rinyention par les Indiens de la 
numeration decimate ecrite ont cm pouvoir tirer une arme 
en leur faveur. Je reviendrai une autre fois sur cette question, 
et m’efforcerai de faire voir, pieces en main , qn quoi a coh- 
sift6 au juste I’invention d’ Aryabhata sur ce point, et de pre- 
ciser le degr£ d’importance qu on doit lui accdrder dans la 
♦ discussion de la question historique en litige. 

Enfin en ce qui concerne la possibility d’emprunts faits 
par Aryabhata a Fenseignement matli&natique des Grecs, je 
laisse de c6ty pour le moment cette etude , qui exigera des 
recherches historiques un pen trop longues pour ligurer ici. 
11 s’agira en elTet d’etablir avec le plus de certitude qu il sera 
possible, jusqua quelle epoque on peut admettre que Fin- 
fluence grecque se soit fait sentir a Palaliputra; puis quel 
ytait a cette epoque F^tat des connaissances matliematiqucs 
cles Grecs : deux points non moins dlfficiles a eclaircir Fun 
que F autre , vu le peu de documents qui nous sont parvenus 
sur Fhistoire de FInde dune part, sur Fliistoire des mafchy- 
matiques cliez les Grecs avant Fycole d’Alcxandrie d’autre 
part. 5 


TRADUCTION. 

I. — Ayant rendu hommage k Brahma, a la 
Terre, k la Lune, a Mercure, k Vdnus, an Soleil, k 
Mars, a, Jupiter, k Saturne et aux constellations, 
Aryabhata, en la Cite des Jleurs (Pataliputra) expose 
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[coinme suit les elements de] la science tres vene- 
rable. 

II. — Elm, clagan, gala, sahasra, ayata, niynta , 
prayutci, hdti , arbuda, vrnda , sont, de place en place, 
d6cuples run de 1* autre. 

Ill cl — Un a carre » varga, est ur equi-quadri- 
iatere; son a fruit » (sa surface) est le produit de deux 
qombres egaux. 

Ill b. — Le produit de trois nombres egaux est 
un ((cube)) [g liana <tsolide») et aussi une figure a 
douze aretes. 

IV, — On divisera toujours la ((tranche non 
carree» par le double de la racine de la (( carree » 
[qui precede] , apr&s avoir retranchA de cette « parrde » 
le carre de la racine : le quotient est la racitie a dis- 
tance dune place. 

V. — On divisera la deuxifeme « tranche non cu- 
bique )) par le triple carr4 de la racine de la « qubique » 
[qui precede] : son carre, multiplie par le triple du 
premier [nombre trouve] se retranche de la premiere 
[tranche non cubique], et le cube du tout de la 
[tranche] cubique. 

VI a. — L aire du triangle (m. Am. du « trilat&re » ) 
est le produit de la perpendiculaire commune aux 
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[deux] segments (litteralement « moities ») par la 
moitie de la base. 

VI b. — La moitie du produit de ceci par la hau- 
teur est le solide A six aretes. 

VII a. — La moitie de la circonfArence ( parindha ) 
entire multipliee par le demi-diametre ( ardha-visli - 
hamba) donne la surface du cercle (vrtia). 

VII b. — Ce dernier multiplie par sa propre 
racine [carrccl est la solidity de la sphere ( gold ) 
exactement. 

VIII a. — Chacun des deux «flancs» multiplie 
par leur distance (ou « ecartcment » , ayama, m. A m. 
« chemin pour aller de 1’un A 1’autre ») et divise par 
leur somme donne les lignes (portions de l’« ecarte- 
ment») partant du [point de] concours [des diago- 
nals]. ■ 

VIII b. — En multipliant par la demi-somme des 
longueurs [des flancs] leur distance, on a 1’aire de 
la figure. 

IX a. — Pour toute figure [plane] , en determi- 
nant [une succession de] deux « flancs » , on obtiendra 
la surface. 

IX b. — La corde de la sixiAme partie de la cir- 
conference ( paridhi ) est egale au demi-diamAtre, 
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. X. — Ajoutez k & 1 oo, multipliez par 8, ajoutez 
encore 62000, voii;\ pour Un diametrede deux my- 
riades ( ayatas ) la valeur approximative de la circon- 
ference du cercle. 

XI. — Divisez [en parties aliquotes] le quart de 
la circoviference au moyen d’un triangle et d’un qua- 
drilatere, vous aurez sur le l’ayon toutes les «demi- 
cordes » (sinus jya-ardha) d’arcs ( capa ) que vous vou- 
drez. 

XII a. — 

XII b. — Les differences sont diminuees des quo- 
tients successifs [des sinus] par le premier sinus. 

XIII. — Le cercle s’obtient par une rotation; le 
triangle [rectangle] est determine par son hypote- 
nuse ( karna ), le rectangle par sa diagonals ( harm) ; 
1’horizontale par [le niveau de] 1’eau, la verticale par 
le fil k plomb. 

XIV. — Faites la somme des carves de la lon- 
gueur du style et de celle de 1’ombre, la racine 
carree de cette somme est le rayon du « cercle ae- 
rien n (kha-vftta) ou « cercle propre » [sva-vritla). 

XV. — Multipliant par le style la distance entre 
le style et le «bras» bhujd [du candelabre] et divi- 
sant par la difference entre le style et le bras, le 
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quotient obtenu fait connaitre i’ombre, comptee & 
partir de 1’origine du style. 

XVI. — Multipliez par 1’ ombre la distance des 
extremit.es des [deux] ombres , et divisez par la diffe- 
rence [des ombres], vous aurez la hauteur hoti [du 
triangle]; cette hauteur nuiltipliee par le style et 
divisee par fombre donne le hras bhajd [du cande- 
labre]. 

XVII a. — Et tel le carre du bras ajoute au carre 
de la hauteur, tel le carre de 1’hypotenuse. 

XVII b. — Dans le cercle, le produit des deux 
fleches est le carre de la demi-corde [commune aux] 
deux arcs. 

XVIII. — Deux cercles dirmnues de la morsure, 
multiplies separement par cette morsure et divises 
par la somme des cercles moins la morsure, donnent 
respectivement les fleches partant de fintersection 
[de la ligne des centres et de la corde commune], 

XIX a. — [Le nombre de termes] que 1’on vou- 
dra , diminue de i , divise par 2 , augmente [du 
nombre des termes] qui prdcMent multiplie par la 
raison et augment^ du premier terme , est la moyenne 
[de la progression] ; celle-ci multipliee par le nombre 
choisi est la somme cherchee. 

XIX b. — • Ou bien, on multiplie [la somme du] 
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premier et du dernier [terme] pour ia moitie du 
nombre des termes, 

XX. — Le nombre des termes est : [la somme] 
multipliee par huif fois la raison, ajoutee au carre 
de fexces de deux fois le premier terme sur la raison : 
[on en prend la] racine earree, qu’on diminue de 
deux fois le premier terme : on divise par la raison , 
on ajoute i et Ton prend la moitie. 

XXI a. — 1 [etant] raison et premier terme des 
bases, [prenez] le nombre de termes pour premier 
terme, 1 pour raison, faites le produit de trois 
[termes consecutifs] , divisez par 6 , et vous aurcz le 
contenu de la pile, 

XXI b. — Ou bien, [faites] le cube du nombre 
des termes plus un et retranchez la racine [cubique] 
de ce cube [puis divisez par 6], 

XXII a, — Le dernier terme, celui-ci plus i, 
celui-ci plus le nombre des termes : du produit de 
ces trois nombres prenez le sixi&me, cest le volume 
de la pile des carres. 

XXII 6. — Le carrd de la pile [des nombres 
simples] est le volume de la pile des cubes* 

XXIII. — Si du carre d’une somme on retranche 
la somme des carres, la moitie du resultat est le pro- 
duit des [deux nombres pris comme] facteurs. 
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XXIV. — D’un produit multiplie par le carre 
de 2 et augment^ du carre de la difference [entre les 
deux facteurs, prenez] la racine : ajoutez et retran- 
chez la difference, [vous aurez respectivemenl] les 
deux facteurs en divisantpar a. 

XXV. — L’interet dune somme plus 1’interet [de 
fintdret] est multiplie par le temps et le capital, et 
augmente du carre de la moitie du capital : on extrait 
la racine, on retranche la moitie du capital, on divise 
par le temps, et Ton a 1'interet du capital iui-meme. 

XXVI. — Dans la « regie de trois » , le « rdsultat » 
(ou « fruitn pkalam) multiplie par la «demande» 
et divise par le « type » donne le aresultat de la 
demande». 

XXVII a. — Les denominateurs se multiplient 
fun 1’autre dans la multiplication et dans la division 
[des fractions]. 

XXVII b. — On multiplie separement [les deux 
termes] par le denominateur oppose pour ramener 
& la m&me esp&ce. 

XXVIII. Les multiplications deviennent des divi- 
sions, les divisions des multiplications; ce qui elait 
profit devient decliet, le ddchet devient profit [le 
tout] a 1’inverse. 

XXIX. — La somme d’un certain nombre de 
termes diminuee suceessivement de chacun de ces 
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termes [forme une serie de nombres] qu’on ajoute 
tous ensemble; on divise par le nombre de termes 
moins un, et fon obtient la valeur de la somme 
[primitive]. 

XXX. — Par la difference entre des objets divisez 
la difference des roupies que possMent deux per- 
sonnes : le quotient est la valeur dun objet si les 
fortunes sont egales. 

XXXI. — Divisant, en marche opposde, la dis- 
tance par la somme des vitesses; en marche con- 
cordante, la distance par leur difference, les deux 
quotients sont les temps de rencontre des deux [mo- 
biles] au passe ou au futur. 

XXXII et XXXIII. — Divisez le ddnominateur 
de la valeur provisoire la plus forte par le denomi- 
nateur de la valeur la plus faible ; les restes se divisent 
1’un I autre successivement [et les quotients se placent 
1’un sous J’autre] : on prend un facteur arbitraire, 
et on [y] ajoute la difference des valeurs provisoires. 
On multiplie finferieur par le superieur et 1’on ajoute 
le dernier [et ainsi de suite en remontant, puis] on 
epuise par le denominateur de la plus petite valeur 
provisoire : le reste multiplie par le ddnominateur 
de la plus grande [est la partie corrective] qu’on 
ajoute A la plus grande des valeurs provisoires pour 
avoir la valeur convenant aux deux denominateurs 
[A la fois]. 
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NOTES EXPLICATIVES. 

I. — II y aurait bien quelques remarques a faire sur les noms 
qu’ Aryabhata donne ici aux planetes , noms qui dEinontrent 
qu elles Etaient depuis longtemps connues des Indiens. Mais 
cette dissertation nous entrameraib en dehors de notre sujet, 
et je prefere la reserver pour 1’ Etude de la partie astxono- 
mique du traite, si toutefois je puis Tentreprendre. 

II. — Notre auteur s’arr&te , dans son Enumeration, aux 
centaines de millions ou io 8 . Ses successeurs vont plus loin : 
Bhaskara, dans sa Lilavati, pousse sa nomenclature jusqua 
10 17 . Voici sa Iiste, d’aprEs BEdition de Calcutta ( x83ss ) : 

^ THHep ^ qu 1 cFTCSf! I 
f^npiscJri'f 

qpr ^ wr: i 

Sfwrar: ?*rr=TFir szrafrpf fm: 'rslf: h 

Eke, da fa, fata, sahasra-aynta , laxa 
prayuta-kdlayas , kramagas 
Arbudam , abjam, khcu'va, nikharva 
mahapadma-pankavas , tasmdt 
Jaladhip ca anlyam, madhyam , parctrdham 

id dagacjuna-uttar&s sanjnds * 

Sankhydyds sthdndndm 

vyavahdra~artham krtds purvais . 

Eka, dapan, gala, sahasra , aynta, laxct, prayuta-koli, ai'buda, 
abja (ou padma ) , khcirva, nikharva , mahdpadma, ganhu, jaladhi, 
anlya, madhya, parardha, sont les places success! ves, croissant par 
multiplication de dix en dix, Etablies pour la pratique par les an- 
ciens. 

Les quatre premiers noms, puis lanca et kdti, sont d’un 
usage universel, meme parmi les modernes, qui prononcent 
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les deux derniers lakh (cE un lac de roupies) et krSr (en or- 
thographe anglaise ' crore). Les autres 1x6ms, tant intermE- 
diaires ( ayula , prayuta ) que supexieurs, ne sont employes 
que dans les traites de matliEmatiqucs et d 1 astronomic, et 
les differ ents auteurs ne sont pas cl’ accord enLre enx sur la 
signification quils leur donnent. On remarquera, du reste, 
au-dessus de sahasra «mille», une gi*ande divergence entre 
Aryabhata et Bhaskara. 

II est a remarquer que ces noms se multiplient k TinGm* 
sans qu on forme ici une unitE secondaire ni de mille et ses 
puissances , comme nous le faisons a Limitation des Latins , 
ni de la myriads, comme clxez les Grecs, 

III a. — J’ai forge ce mot d’ eg ui-giiadrilatore pour rendre 
Lexpression oidginale sama-caturasra. Elle est eniprunteo a 
la geometrie vedique, ou du moins de 1’ecole vedique, telle 
que nous la timivons dans les Calba-sutrus ou « Regies du cor- 
deau», recueil des procedes employes par les Bralimanes 
pour la construction de leui’s autels. EUe est la opposee a 
dirgha-caiurasra ou « carre long » , et devraifc consequemment 
se traduire par « carrE EquilatEral». Aryabhata I’emploie ici 
comme un terme usuel , connu de tous ses lecteurs , et semble 
avoir, le premier, employ E le terme varga, pximitivement 
« rangee ou sErie d’objets semblables » , jDour dEsigner a la fois 
le « cari'E geomEtrique » et le a carrE arithmEtique 

b. — Notre auteur semble avoir designe reguliercment 
les solides par le nornbre de leurs aretes et non de leurs faces 
ou bases (££pa)*, car, plus loin (n° VI b), nous le verrons ap- 
peler notre tdtraedre un « solide a six aretes ». 

IV et V. — Les regies donnEes ici pour L extraction des 
racines carree et cubique sont, on en conviendra avec nous, 
admirables de rEdaction, surtout si Ton tient compte de la 
nEcessitE ou se trouvait hauteur de se main tenir dans les li- 
mites Etroites de dense vers . * 
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Pour renclre compl&tement intelligibles les expressions de 
•« tranche carr^e , tranche cubique , tranches non carries ou 
non cubiques», dont Aryabhata fait usage dans ces regies, 
je vais reproduce un extrait des commentateurs de la Lilti- 
vati , cit6 par Golebrooke (Algebra of the Hindoos ) et indi- 
quant le proced6 pratique sum par les Indiens pour op&rer 
l’ extraction des l'acines. 

Occupons-nous d’abord de la racine carr^e. On partage, 
nous dit en substance le Manorahjana, le nombre donn£ en 
tranches de deux chiffrcs, que Ton marque -comme ceci : 

i -i-i 

88209 

Si , partant des plus hautes unites , nous nous arr&tons a 
tin des rangs marques « (x'ang impair a partir de la droite), 
la tranche ainsi detach 6e du nombre contient un can'd : voila 
pourquoi Aryabhala Tappelle varga ft tranche carree ». Au con- 
traire, si nous nous arr6l;ons aux rangs marques - (rangs pairs 
a partir de la droite), ces nouvelles tranches contiennent, 
non pas un carre , mais seulement un double produit : d’ou 
vient le nom cle avarga ft tranches non carrees » que leur 
donne notre auteur. 

Pareillement, pour Texti'action de la racine cubique, le 
nombre se partage en tranches de trois chiffres : 

mm 1 I ( 

26198073 

Une tranche partant des plus hautes unites et se terminant 
au signe 1 est une ghana « tranche cubique » ; celle qui se ter- 
mine sur un - ne renferme pas un cube et s’appelle aghana 
« tranche non cubique ». fl y a ici deux tranches non cuhiques 
successives, qu Aryabhata num^rote a partir de la droite : pur- 
vdghana « premiere non cubique », pour celle qui sarr£te 
au 7, par exeniple; dvitiydghana wdeuxifeme non cubique », 
pour celle qui se tennine sur le 0. 

Notons, en passant, que dans sa rkgle relalive a la racine 
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cubique, la quantity qu Aryabhata fait soustraire de sa tranche 
correspond A 3 aw 2 -\-oc*. II est done entendu qu’en prescri- 
vant de diviser la portion limitAe au deuxieme cliiffre non 
cubique par le triple carrA de la racine trouvee , il comprend 
qu on fera cette division completement et avec reste , c cst-a-dire 
que Ton relranchera tout de suite le produit 3 a 2 a?. 

Enfm j’ai cm comprendre, dans les derniers mots de la 
regie relative a la racine carrAe, que f auteur faisait remar- 
quer a ses disciples que, tandis que Ton avance de deux en 
deux rangs dans le nombre propose!*, an n’obtient la racine 
que rang par rang, chiffre par chiffre; ce qu’il m’a semblA 
qu il exprimait par le xnot sthdna-antarS « a intervalle d’une 
place ou d’un rang ». 


REMARQUE IMPORT ANTE* 

Le partage des nombres en tranches « carrees et non car- 
ries, cubiques et non cubiques», que je viens d’expliquer 
d’apres les commentateurs Indians , est supposA A tout instant 
par Aryabhata, qui y fait de contumelies allusions. J’insiste- 
rai quelque jour sur ce fait, lorsque j’ expos erai en quoi con- 
siste au juste sa pretendue invention d’un systAme particulier 
de notation numerique, teEe que V Aryabhallyam nous per- 
met aujourd’hui de la juger. Or ce partage ne peut se faire 
que si le nombre est Acrit en chiffres juxtaposes, tirant leur 
valeur de leur position seule ( sthdna ) , comme nous favons vu 
plus baut, et au moyen d’un signe special propre a tenir la 
place a laqu elle ne correspondrait pas de chiffre proprement 
dit. Ce fait est d’une importance capitale , vu Edge bien Atabli 
de notre auteur. Tout Tenoned des regies d’ extraction des ra- 
cines , tel qu’il est donne ici , ne peut evidemment s’appliquer 
qua un nombre Acrit, comme nous venous le dire; et rien 
dans cet AnoncA ne suppose, contrairement a ce que nous 
avons remarque a propos de la gAnAralisatiori de femploi du 
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mot can'd , une innovation de la pari de notre auteur. Done, 
non seulemenl Aryabhata operait sur des nombres ecrils en 
chiffres avec valeur de position et %dro , mais la pratique de ces 
sortes d’operations etaitdeja familiere a Tepoque ou il ecrivail , 
ce qui suppose quelle existait d6ja depuis un certain temps. 

VI a . — II faut concevoir le triangle partage en deux 
triangles rectangles par une perpendiculaire abaissee du som- 
met sur le c6te oppose, laquelle est alors commune aux deux 

, segments. Les expressions kdli et bujd, qui designent les deux 
c6tes de Tangle droit dun triangle rectangle, seront denies 
en parlant du gnomon , aux strophes XV et XVI. 

b. — Jfai longtemps h£sil6 a admettre la bonne con- 
servation du texte en cet endroit; mais le vers est parfaite- 
ment r^gulier, et on ne saurait, sans le rendre boiteux, sub- 
stituer le tiers a la moitid du produit. II n’y a pas non plus a 
se meprendre sur la nature clu solide en question : le com- 
mentateur Tappelle ^ToffT trf « une figure ay ant des 
faces triangulaires partout». — II faut done accepter comme 
authentique l’6nonce de notre auteur, et y voir une preuve , 
conservee fidelement a travers les ages , de son ignorance en 
geometric de fespace , ignorance dont nous aurons une preuve 
nouvelle dans un instant, a propos du volume de la sphere. 
Et alors, le maintien de ces fautes grossieres, qui eussent pu 
toe corrigees , ou tout au moins relevdes , par les commenta* 
teurs disciples de Bhaskara, nous estun garanttres precieux 
de la servility avec laquelle les copistes nous ont transmis 
intact le texte primitif d’ Aryabhata , et nous rend d’autanl 
plus fort pour attribuer a ce savant lui-m&me la redaction 
des propositions vraies qui se rencontrent heureusement en 
grand nombre dans Touvrage qui porte son nom. 

VII a . — Voici le second exemple, que j’annon§ais tout a 
Theure, des connaissances insuffisantes de notre auteur en 
stereometric. La forxnule qu’il donne pour le volume de la 
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sphere, 0r 3 R 3 , n’esf. meme pas une approximation numo- 

» . , — 4 

rique , puisqueile supposerait y/Tr—g : or* 


vA 


177245. . . . 
100000* . . 


5.31735 , , 

3 . ooot>. . , 


Mais elle a, pour Vhistoire des mathEmatiques , d’autant 
plus do valeur, parce quelle nous demon Ire que si Aryabhata 
avail re§u quelque enseignement des Grecs, il ignorait an 
moirts les travaux d’Arehimede. 

b. — ~ II s’agit ici d’un trapeze dont les cotEs paralieles 
sont places verticalement, en sorte que ce ne sont plus des 
« bases », comine chcz nous, mais des « flancs » (pdrpve); la 
perpcndiculaire commune a ces « flancs » h’est plus une « hau- 
teur » , mais un a ecartement » (dydma). Cette disposition de 
la ligure et la terminologie qui y correspond sont probable- 
ment empruntees aux Regies (hi cordeau des' Brahinanes, 
dont jVi dEja dit un mot. Dans ces trails, en effel, le plan 
de Tautel affecte habituellement la figure d’un animal (oh 
seau, tortue, etc.), et c’est d’aprEs cette figure que tons les 
elements du plan sont dEnommEs, alors mEme que ce plan 
affecte une forme purcment geomEtrique. La ligne mediane 
ou axe de symEtrie de celte figure, laquelle, soil dit en pas- 
sant, esl orientEe sur la ligne est-ouest, porte le nom d’« arete 
du dos», UCT* prshlyd . Les cotEs latEraux paralieles a cet 
axe, s’il s’agit de construire un rectangle, par exemple, s’ap- 
pellent les « flancs », UT$if pdrpve ou les « handies », 
prom, et leur distance normale.a l 1 axe est epaule » , 5 Nt; 
amsas : f appareilleur obtient cette epaule « en s’Eioignanb) , 
apdyamya , du piquet plants sur la mEdiane : d’o£ 
f expression de saTSTR" dydma , par laquelle Aryabhata dEsigne 
r Ecartement des « flancs ». 

VIII a . — Dans ce premier thEorEme , Tautetfr donne les 
portions x et y de FEcartement total h comprises entre le 

27 


XIII. 
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point cle rencontre des diagonales du trapeze el les flancs b 
et B. Les valeurs qu il donne resultent de la similitude des 
deux triangles formes par les diagonales et les bases, et de 
la proportion 

x y x-\-y=h 

*6 = l5 = b + B ‘ 

b. — La denxieme regie est notre enonc^ bien eonnu. 

IX a. — J’ai tenu a traduire strictement mot a mot cel 
enonce qui present de « decomposer une figure quelconque 
en une succession de trapezes », pour cn Valuer la surface, 
parce que ce pro cede in a para fort important pour F^poque. 
Le plus eurieux, c est que le commentateur ne fa pas com- 
pris : il paraphrase, en effet : ^Tnwi^rri^TrJT^ TOiw 
dydma-vistdra-dtmakaa bahu prasddhya «en determinant les 

deux bras (dimensions) qui sont la hauteur etlalargeur » 

Le procecle de la decomposition en trapezes sc serait-il done 
perdu apres Aryabhata? 


b. — Je n’ai rien ii dire de cette proposition , dont il est 
bon toutefois de prendre actc pour l’histoire. 


X. — Si Fon effectue les operations prescrites par Fauteur, 
on trouve pour resultat : 


7 r 


6283a 

20000 


= 3,i/ji6 




expression remarquable et par son approximation et par la 
fa^on dont elle est 6nonc6e, Aryabhata lit le nombre 62882a 
la faeon indienne, en commen^ant par les plus' basses uniies, 
niode de lecture que nous connaissons par les ^nonciations 
de nombres a Faide de mots symboliques qui en repr 4 sen- 
teni les chiflres successifs, comme on en rencontre a chaque 
instant dans les livres sanscrits, tib&ains et jayanais. Il nous 
dit done ici 32 -f 800 = (4 *f 100)8 et (2 + 60) 1000. 
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Quant a rapproximalion elle-meme et a son histoire, j’avais 
d’abord cm devoir presenter quelques reflexions a ce sujet; 
mais j’ai vu que j’etais entrain^ Irop loin, et je pr&fere re- 
server cette etude pour un travail special. Je me contenterai 
des -quelques remarques suiyantes : 


i° Al-Kliarizmi cite cette valour 
« astronomes » indicns. 


6a832 

20000 


coimne due aux 


2 0 La valeur y'Ao , que le rn&nc auteur afctribue aux « ma- 
tli^maticiens » , est donn^e, en effet, par Brahmagupta (voir 
Colebrooke, Algebra , etc., Brabmeg., n° 4o) coimne « valeur 
exacte», sphfiid . Aryabhata n’e.n fait pas mention, 

3° II ne fait pas mention non plus de — , expression que 

Tbistoire attribue a Archimede et dont BMskara fait un con- 
tinuel usage. Ccci rentrerait dans une observation que j’ai 
faite plus haut (n° VH 6), a savoir qu Aryabhata ne connais- 
sait pas les travaux du geometre de Syracuse. 

4° L’&ionce d’Aryabhata, 62832, pour un diam^tre de 
deux myriadcs, est curieux en ceci, qu’il ne pr^sente pas 
la forme la plus simple de la fraction, forme simple qua 

adoptee Baskara, savoir Le choix d’un diamfctre de 

1 1 200 

deux myrlades , ou plutot> du nonibre une myriade pour le 
rayon, r) dird too xivTpov, comme disaient Aristote et Eu- 
clide, est assur&nent un argument tr&s puissant en faveur 
d’une origine grecque de' 1’expression en question : car les 
Grecs senls au monde ont fait de la. myriade i'unite nurae- 
rique de second ordre. 

XI. — En se bornant aux tenues memes du texte, et sans 
recourir au commentaire, dont les explications ne rdpon- 
dent assurdsment pas a ce texte, il fant comprendre tout sim- 
plement qu'Aryabhala present de partager «le quart de la 
circon Terence », paridhi-pddam , en parties egales, de mener 

a 7* 
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par chaque point tie division nne parailcle au rayon qui passe 
par Forigine des arcs, la quelle pa ringer a Ic quadrant en un 
triangle et un trapeze vvxtilkjnes , et decoupera sur le rayon 
qui termine ie quadrant, rayon normal a celui de Forigine 
ties arcs, une longueur egale au sinus de Tare qu’on aura 
pris. 

La lisle des « differences premieres » de ces sinus , qui 
constitue la .strophe X du premier chapitre de YAryabha - 
[iyam, nous liiontre que , comme Font fait ses successeurs, 
Aryabhata partageait le quadrant en vingt-quatre parties , va- 
iant chacune, par consequent, S °45' = 225'. Voicile tableau 
de ces differences, empruntees au passage ci- dess us , et des 
sinus qu’on en d&luit, lesqueis sont exactement conformes 
a la lisle du Surya-Slddhdnta. 


A TICS, SINUS. DIFFERENCES. 

Arcs, sinus. differences. 

Arcs, SINUS. DIFFERENCES. 

O 0 

8 1719' 

16 2978' 

‘>.2 5 ' 

■D*' 

106' 

t 2 a 5 ' 

9 1910' 

1 7 3 oS 4 ' 

22V 

18.V 

9 - r 

« 4 4 9' 

10 209.V 

18 3177' 

222' 

17V, 

79' 

3 67 1 ' 

1 1 2267' 

K) 325 f>' 

2 1 9' 

1 G 4 ' 

65 ' 

l\ 890' 

12 2 4 3 1 ' 

2 0 332 l' 

• 21 5 ' 

1 54 ' 

* 5 1 ' 

5 uoS' 

1 3 2585 ' 

21 3372' 

.2 to' 

i 43 ' 

■V 

6 1,815' 

14 27 28' 

2 2 3/109' 

ao 5 ' 

1 3 1 ' 

22' 

7 1620' 

i 5 2859' 

23 343 ,' 


1 1 9 / 

7 

8 1719' 

16 2978' 

24 3438 ' 


XII. — Comme il est facile de le verifier, chacune de ces 
differences se deduit de la prectklente en on retranchant la 
parlie end ere du (jiiolieiU du dernier sinus par le premier f on, 
en notation alg^briqne, 
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Si ’ 


S, designant ici le sinus de Tare 1 ou 2 2 5 '; et retie for- 
nude s’applique deja au second sinus , car 

a 9 = 22 5+224 = S I +^S 1 — 

G’est assurement cette loi qu'Aryabhala enonce dans sa 
strophe XII. Le second vers esl clairement la traduction 
en langage ordinaire de la formule generale que j’ai 4 crite 
plus haut Le premier vers contient-ii le cas partioulier que 
j’ai donne ensuite en cliifTrcs , et qui se rapporte au second 
sinus; ou bien, comine le veut le commentuire, fort peu in- 
telligible, du reste, en cot endroit, s'agit-il deja dans ce vers 
d’un commencement d’enonce de la regie generate ? J’avoue 
que je Tignore absolumcnt, et que je n’ai-jamais pu construire 
grammaticalemenl ce vers , de fa§on a en fa ire sortir un sens 
quelconque : aussi ai-je mieux aime le laisser sans traduction 
que d’en risquer une erronee. 

M. Burgess, dans ses savantes notes au Siirya-Siddh&nta 
(livre I e \ ^ioka 27), discute et justilie les formules qu’euv 
ploient les astronomes indiens pour dresser leur table de si- 
nus. J’y renverrai le lecteur, me contentunt pour le moment 
de faire remarquer que si, au lieu de prendre, comme le fait 
M. Burgess , le rapport entre les 3438 ' contenues, suivanl la 
table, dans le rayon, et les 108000' de la clemi-circonfe- 
rence, ce qui donne ^—3,141 36 , on divise, au controire, 
les 108000' par la valour 7r=3,i4i6 que notre auteur nous 
a donnee plus bauf, on Irouve, a une denii- minute pres , 
R== 3438 ', et, la preuve faite, on retrouvc 108008' pour la 
demi-circonference. Or Aryabliala ne prenant, comme on l a 
vu plus haut, que la parlie enliere de ses quotients , ne pouvait 
pas trouver pour son rayon exprime en minutes, ou pour 

, un autre nombre que 3438 '. 
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Pour juger sainement les operations numeriques des an- 
ciens matliemaliciens , ii faut se tenir dans les limites d’ ap- 
proximation ou ils se renfermaient eux-memes, et ne pas 
pousser les calculs plus loin qu eux. 

Pendant que 1’occasion se presente de parler de cette table 
de sinus, qu’on me permette encore une remarque qui nest 
pas sans importance. 

Les sinus, lels que les donne le S urya-Siddkdn ta , leurs 
differences premieres, telles que les enonce Aryabhata, sont 
evalues en minutes, c’est-a*dire en divisions sexagesimales. Or 
nous savons aujourdliui, depuis la decouverte, faite dans la 
bibliotliegue de Sardanapale IV, de lisles de racines carrees 
et cubiques \ que la numeration sexagesimal etait dun usage 
exclusif chez les Chald^ens, et, d’ autre part, le papyrus ma- 
tbematique egyptien recemment public par M. Eisenlohr 
nous demontre quen Egypte on faisait piutoL usage des 
fractions decimales, pour lesquelles le papyrus en question 
a meme une notation speciale. Ne serait-on pas en droit d ’in* 
duire de la que la table de sinus en question cst d’originc 
chaldeenne ? 

Messieurs les assyriologues nous disen t avoir trouve dans 
la bibliotheque donfc je parlais plus baut un traite d’ astrono- 
mic. S’ils ne se sont pas Irompes dans leurs assertions, on 
doit necessairemenfc trouver la une table analogue a celle que 
nous fournissent les astronomes indiens : il serait du plus 
baut intdr&t quon la cherchal et qu on prit la peine de la 
pnblier, si el le existe. 

XIII. — Les definitions donnees ici par Aryabhata ne 
presentent aucune difficult^ d’ interpretation : elles sont ame- 

d Lorsque j’ai Cent ce passage, je n’avais pas encore pu me procurer le 
tres intCressant travail de M. Fr; Lenormant intitulC: Essai sur wi document 
mathematicjiie ckaldeen. Paris, 1868 (autographic). Je m’empresse d’y ren- 
voyer les amateurs d’hisloire des mathematiques. Je n’en maintiens qu avec 
plus d’ardeur le vocu exprime par moi, que les assyriologues veuillent bien 
explorer au profit de la science les trCsors dCcqu verts dans la bibliotbeque 
de SenJfCreh. 
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nees, je crois, tout m\lureliement pour servir cVintroduction 
a la tbdorie du gnomon clont notre auteur s’occupe dans les 
a strophes qui suivent. II est etrange -seulement quil n' ait pas 
dit un mot de la construction de cet instrument. 

Le commentaire prend occasion de ccs definitions pour 
decrtre avec grands details la construction et femploi de 
foutil qui servait adecrirela circonf^rence , outil quil appelie 
cficfe harhata ucrabe ou £crevisse»; le trace pratique, sur le 
terrain, d’un triangle dont on connait les trois c6tds, au 
moyen de trois « baguettes », galakd, couples a la 

longueur des cot^s ; le proc^de pour niveler un terrain; Tem- 
ploi du fil a plomb. J’aurais bien aime reproduire ces expli- 
cations, qui me paraissent se rapporter aux pratiques cn 
usage a une epoque deja a'ncienne, si toutefois je ne me 
trompe pas en interpretant les mots du commentateur, 
HorirT « voici ce que Ton dit», par « voici ce que la tradi- 
tion rapporte ». Malheur eusement il if y a rien a tirer de sa 
description du hark a la. Ce qu’il dit de la construction des 
triangles n’a rien de nouveau, et, en outre, suppose connus 
les trois cotds, ce que ne dit nullement le texte. Pareil re- 
proche s’adresse a son quadrilat&re , quil fait construire, 
au moyen des cotes, alternativement sur Tune et sur fautre 
des diagonales. Je me bornerai done a donner le proc^dA 
qu’il indique pour obtenir un sol de niveau, parce que le 
proeddd est tellement primitif quil pourrait bien toe assez 
ancien : 

^fSf cprr rrfcfr rRf|^ 

M^iqrf oTT cJ^rT^ foffet^ 

cJTcrSTf HTHT frf 1 rT^ gf^rit ?T^t OT 

HorffT i in? sT^ror fn? zrzzm- 

ffte firqjn? ht ^ Hnftirr u 


Ayant fait k Feed le sol d’dgal niveau, on y dessina un cercle, 
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puis en dehors un «entre-cercles» (espace" anmilairc) large de deux 
ou Irois doigts , et Ton creuse Pintervalle enlre les deux circonfe- 
rences pour se procurer unengole; cette rigole, on Pemplit d’cau,* 
Si tout au tour I’eau est a lleur de la terre, le sol est de niveau; 1A 
ou [I’on voit] uu abaissement de 1’eau, il y a surdevation du sol, 
1A oh il y a sure) Ovation de Peau, il y a depression du sol. Voila. 


XIV. — Par suite d’uiie erreur d’ impression , causee par 
la grande similitude des lettres W kha et ^5T sva, le texte porte 
?[o[WT « du cercle aerien » , et le commentaire « du 

eercle propre» ; comme je n’ai pas trouve mention de ce 
cercle dans d’autres auteurs, je n’ai pu me decider pour 
Tune de ces orthographes pluiot que pour P autre. Le com- 
mentateur le ddfmit comme suit : ijTffTSrowf STTpT 

Ft i a le cercle qui a son 
centime A Pextmnitd de Pombre, qui atteint la t£te du style 
et est place verticaiement, s’appeile le cercle propre ». J’avoue 
ne pas comprendre a quoi pent servir ce cercle ainsi trace : 
s’il avait son centre, au contraire, au sommet du style, ce 
pourrait etre, dans un gnomon a style vertical, le cercle lio- 
raire de i’astre, en degres duquel on peut evaluer la hauteur 
dudit aslre au-dessus de Phoraou. La denomination de 
khavrlta « cercle aerien » ou « cercle en Pair » se comprendrait 
alors. — Mais nous allons voir qu Aryabhata semble avoir 
op6r£ avecam gnomon a style horizontal projetant son ombre 
sur un mur^vertical. 

XV et XVI. — Avant de passer a {’explication gdom&- 
trique, fort simple du reste, de ces deux probl&mes, j’ai 
besom de faire une remarque au sujet des expressions par 
lesquelles Aryabhata ddnomme les deux cdt&s du triangle 
rectangle dont il cherche les Aliments. 

11 designe la distance du point lumineux au plan sur lequei 
se projette P ombre par UsTT bhujd «le bras», et la distance 
entre le pied du support de la lumiere et la pointe de P ombre 
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par koti «sommet, superiority, hauteur ». Au contraire,- 
Brahmagupta et ses successeurs appellent la distance de la 
« pointe de la flamme » (ou de la « lampe ») , dtpagikd , 

au plan : ?nw auccyam , mot abstrait d<§riv4 de ZW ucca 
« haut, elev4 » , et sigriiliantpar suile « hauteur » * et la longueur 
entre le « pied de la lampe » , c0TQrT<?F dipa-tala , le « pied du 
style », m'^d'sT ganku-tula , la «base» ou le «sol'», bhtis. 

Du rapprochement de ces expressions sernble r^sulter que si 
Brahmagupta op^rait sur un gnomon a plan, horizontal et 
a style vertical, Aryabhata faisait usage d’un gnomon a plan 
vertical et a style horizontal. 

J’avais besoin de cette observation pour tracer la figure 
qui va me servir a interpreter les termes des 4nonc<Ss d 1 Arya- 
bhata. 



Soit done AB un « bras » 
UsTT horizontal portant une lu- 
miere ; ST, un « style » , 

si) 

dont la longueur esl connue. 
Ce style projette sur le mur 
une ombre SO , et : 


XV. — liltant donnee la lon- 
gueur du bras AB, on de- 
mande celie de fombre SO. 

. Les vers d’ Aryabhata sont 
simplement fenonce en lan- 
gage ordinaire de la lormule 


SO - ST 


VT 

VB* 


XVI. — La hauteur, 
du point A et la longueur du 
bras AB sont inconnues : on 


met alors le style dans deux positions, ST et S'T', ce qui 
donne deux ombres successives, SO et S' O', et Ton a alors : 
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on' oa 

oi - 5C W tAB - ST so- 

pi'opositions quil est facile de verifier sur la figure. 

XVII a. — Nous avons ici f^nonce, formula dune ma- 
niere generale , du th^or&ne dit de Pythagore, dont notre 
auteur s’^tait deja sei'vi au n° XIV. 

Les Regies da cordeaa, dont j’aid^ja parle plus haut, enon- 
cent cn ces termes ce tli£or&me general : 



ii 8 v ii 


Mot a mot : 

« La cortle eti hiais d’un carr6 long : ce que font separement la 
mesure du flanc et la mesure du travers, elle les fait tous deux a la 
fois.» (Regie *48.) 


Et l’auteur ajoute : 



^rfsyr; ii $$ w 


C’est dans 3 el 4 , 1 2 et 5 , i 5 et 8 , 7 et 24 , 1 2 et 35 , 1 5 et 36 , 
que fon en a la conception ( npalabdhi , vndXyy^is). (R&gle 49 .) 

Ils se servent, du reste, des triangles 3, 4, 5 et 5, 12 , 
i3, pour tracer, dans le plan de Tautel, r<c 6 paule» perpen- 
diculaire sur la «ligne du dos», et font usage du theor&ine 
general pour obtenir un carre multiple ou sous-multiple d’un 
carre donne. 

J’appellerai 1’attention des lecleurs sur la maniere dont 
Baudhayana (l’auteizrdes Regies du cordeau) exprime le « carr& 
construit sur une ligne » : n?T cff£?T; yat karulas « ce que font » 
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(au due]} Jes deux cotes, Lai kardli 3 «cela fait » la 

diagonals 

11 y a deux remarques importantes a faire sur cette expres- 
sion : 


i° Elle nous fournit l’etymologie du mot eFrprrt karani, 
par lequel les Regies du cordeau. designent toujours « le cote 
d’un carre », et que Brahmagupta et Bhaskara ont employe 
pour designer la « racine d’un nombre incommensurable » , 
ce que les Anglais (a la suite des Arabes et des Italiens de la 
Renaissance) app client « a surd quantity ». 

2 ° On ne peut s’emp^cher de la rapprocher de f expres- 
sion grecque o and ^rjs aj3, quelle reproduit absolument, et 
Ton est d'es lors porte a se demander laquelle des deux est 
calquee stir L’ autre. 

b . — Ce theoreme senonce aujourdliui en ces termes : 
« La perpendiculaire abaissee d’lm point de la fcirconference 
sur un diam&tre est moyenne proportionneile entre les deux 
segments du diam&tre. » Avouons que fdnonce d’ Aryabhata 
est plus court et plus facile a saisir que le noire. (Cf. Rouche 
et de Comberousse, n° 2 23, 2 °.) 


XVIII. — Ce theoreme sert dans le calcul des eclipses f 
la figure en facilitera lmtelligence. 

On sait que dans 
les id^es mythologi- 
ques des Indiens , les 
eclipses sont caus6es 
par la mors tire d’un 
dragon, nomm6 Rd- 
hu : yoila pcrurquoi le 
fuseau MANB est ap- 
pele par les astro- 
nomes du pays 3TTH grdsa «la bouchee, le morceau ». Le 
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tlieoreme qu’enonce Aryabhala repond aux formuies con- 
nues : 


AB(d-AB) 

D+d-aAB 


et AP 


AB (1)~AB) 
D +( /__ 2 AB’ 


XiX. — Nous abordons ici la tlfoorie des progressions 
arithm&tiques. 

a. — Je dois a 1’explication du commentateur d’avoir com- 
pris que P expression SRTor sa-purvam devait se traduire par 
« augmente du nombre des termes qui precedent » , et qu’il 
s’agissait ici d’ avoir la somme d’un nombre «quelconque» 
(^) de termes pris nimporle ok dans la progression . 

Soit done S cette somme, comprenant n termes qui s’ e ten- 
don l du p ime au q ime : on a, d’apr&s les formuies connues : 


( a+ i_i r ) _p (a + L_i,.) 

= (7-p)a+^ f/ i— i- — /■ 

= (?-/>)«+ i?-p*- ( i+p) 

= (7-p) [«+-(f+p- O] 

— ( f /~P) [ a + ( —— ■ + p) > ] 

;~ ,l [“+( ! V +p ) r ]' 

G’est bien cette dexmfore formule qu* Aryabhata enonce. 

b. — La cleuxieme formule, qui est celle que nous em- 
ployons aujourd’hui, no s’applique qu au cas ou Ton part du 
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premier ter me de la progression, cest-a-dire ou, dans la for- 
mule c[ui pr^c&de, on fait p=o. 

XX. — Si nous repartons de cette valeur de la somme , 
dans laquelle nous ferons p~ o, savoir : 

s=n (“+—'•)’ 

et si nous Fordonnons par rapport a n, nous arrivons a liqua- 
tion du second degr4 

(1) /Vi 2 — [r — 2a)n — 28=0, 
d’ou nous tirons : 

, . (r— 2a)d=v/(r— 2a) 2 + 8Sr 

(2) L L — i 

2r 7 

ce qui peut encore s’ecrire : 

2<i) 2 -f-8Sr\ 


• C’est F expression que lit pas a pas Aryabhata , en £nume- 
rant les dif&rents termes de droite a. gauche > commc il le fait 
pour lire les diff&rents cliiffres din nombre. 

II y a plusieurs conclusions d’une* importance capitale pour 
Fhistoire a tirer de la : 

i° A lipoque ou vivait Aryabhata, on sayait d^ja nboudre 
une Equation du second degr6, qui, comme la formule ( 1 ) 
ci-dessus , est de la forme generate 

ax^-^bx-^c—o. 

2 0 On savait la resoudre sous la forme 

— bdtyjb' 1 — kac 
2 a 


(3) 


"=H i +- 


- 2a:fcy / (r 


que nous prescnte la formule (a). 
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3° Enfin ceLte formule ( 2 ) oblenue, on savait la trans- 
former et la metfcre sous la forme (3), efc cela en dormant aux 
diffdrents nombres cjni y entrent pour reprdsenter les dements de 
la progression une signification g^nerale. 

On savait done faire des calcuis alg£briques ! 

J’irai plus loin, piusque cette occasion tny amene : on 
peut reellement no ter en Sanscrit cette formule Lout entiere. 

Nous savons, en effet, par les chapitres de Brahmagupta 
etdeBhaskara consacr^s a ce qu’ils appellent le kuttaka, 
c est-a-dire a Y analyse inddterminde du premier degrd, a la reso- 
lution en nombres en tiers de liquation a deux variables 

ax-\~ly—c , 

(chapifcres que j’dtuclierai en detail quelquejour), que les ma- 
thematiciens de ilnde 4taient dans Tusage de represented 
comme nous le faisons en physique, d*une manure toute 
gen&rale, les quantity diverses quils soumettaient au ealeui 
par les initiates de leur nom. On peut, a ce sujei, consulter 
Colebrooke dans sa traduction des chapitres dont je parle. 
Nous pouvons done ici employer les symboles suivants : 

rr initiale de TT=sf gaccha « periode » , pour designer le nom- 
bre de tenues » , . 

3 initiale de 3W^ utlara « raison » , 

% initiale de adi « premier, sous-entendu terme » , 

y initiale de *R dhema «la somme >* , comme k la strophe 
precedente. 

ceux-ci speciaux aux progressions; puis lessignes algebriques 
connus : 

pour le signe — , 

* 

IT initiale de irfoTrT bliavita «produit», 

cFT initiale de cF^tjtt karani « racirie » , 
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of initiate de sriT varga « carre », 

W. initiale de WT nip a « unite num^rique » ; 


et la formule d’ Aryabhata s^crira, avec ces signes, et en 
pla§ant, suivant Rusage indien, les coefficients num^riques 
apres les lettres : 




m 35H o[\3\ W3 cu 

~~~ " 3ft 


J'aurais m&ne pu la citer dans I’ecriture du temps d’ Arya- 
bhata si nous connaissions la forme que les matliematiciens 
de cette epoque donnaient a leurs chiffres. 


XXI. — Aryabhata nous donne ici le contenu d’une pile 
«de boulets» a base triangulaire dont les cotes des bases 
forment une progression arithmetique de raison i ayant aussi 
pour premier terme x . J’ai rendu par « base » le mot 3uf%f?T 
upacitij mot a mot« sous-pile, sous-monceau ». — Dans les 
Qttlba-sutr&s « Regies du cordeauw, cit on ciil est le nom du 
massif de ma^onnerie (en briques) qui constitue l’autel. 


a. — On reconnaitra sans peine , dans lYnonc^ de notre 
auteur, la formule connue 

p _ "(«+r)(n+a) 

1 . 2 . 3 . 


A — Si nous ddveloppons le produit au numerateur nous 
trouverons , k 

_ ?i 3 +3?i 2 -j- 2n (n+x) 3 — (a+i) 

g 

comine Aryabhata le dit dans son quatri&me demi-vers. 

Chose bizarre et bien digne d’etre not£e : notre auteur, 
qui sait si bien trouver combien renferme de boulets une 
pile triangulaire en comptant seuleiqent ceux qui se trouvent 
sur Rarfcte, ne sait pas dire combien renferme d’unites de 



424 MAI-JUIN 1870. 

volume un tetraedre dont il connait la base et la hauteur ! 
Les historiens qui pensent qu on est arriv6 aux evaluations 
de surface et de volume , et de la a la th^orie des nombres 
figures , en comptant les points que Ton pouvait ranger a 
distance reguli^re dans les aires et les solides a mesurer et 
en comp ar ant ce nombre a celui des points distribues sur 
les ar&tes , pourraient bien , en presence d’exemples comme 
celui-ci, fctre obliges de renoncer a leur explication, qui nest 
bas6e sur rien. 


XXII b. — Notre auteur donne encode ici les formules 


connues 


et 


c n(n+i)(2n+l) 

^a= o 

l , 2 . 0 . 


s „w_ Sl , 


II faut seulement, dans le premier enonce, faire atten- 
tion, comme le remarque le commentateur, que le « dernier 
terme » pada et le « nombre des termes » JTW (jaccha ont 
la meme valeur ntimerique. 


XXIII etXXIV. — Ces deux theoremes no donnent lieu 
a aucune observation particuli&re. 


XXV. — II est facile de voir que Tenonce de noire auteur 
peut se traduire, en alg^bre moderne, par la for mute 


A iu 


V 


{ Af-f- Af . it) Af 7 A s 



et le calcul effects, bn trouve que 1’^galite est exacte : les 
deux qualites Az+Az . it repondant bien a Tenonce «l’inle- 
r&t d’une somme augment^ de Tint^r^t des into rets ». II est 
seulement assez bizari'e que dans le premier terme Az le temps 
n’entre pas, tandis qu’il entre dans 1 ’autre terme A i . it : il 
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parait, du reste, d’apr&s Fexemple num^rique donnA par le 
commentateur, que tel est bien Fusage des Indiens* 

XXVI. — J’ai dAja parle des denominations donnees par 
les Indiens aux termes d’une proportion dans mon <£tude sur 
YAlgebre d* Al-Khdrizmi , p. 47- 

Aryabhata ne nous parle ici que de la « regie de trois» 
trairdpikam. Ses successeurs traitent aussi des regies 
de trois composes , quils appellent « regies de cinq, de 
sept,» etc., et m&rae «de onze». 

XXVII a . — Cet 6nonc6 sous-entend sans doute qu on 
donne le produit des denominateurs pour denominateur au 
produit des numArateurs, qui n est pas mentionnA probable- 
ment parce que, comme il s’agit dune multiplication , Fob* 
tention de ce produit paraissait chose toute naturelle. II sous- 
entend aussi ce que nous trouvons articul^ par Brahmagupta : 

ijcnt i inn^: u g h 

Apres interversion, au diviseur, du denominateur et du numera- 
teur, on multiplie denominateur par denominateur, et par celui de 
Fautre [facteur] le numerateur du dividende : voila la division de 
deux quantity rSduites A la meme espbce (cest-k-dire, d’apr&s le 
commentateur, « de deux nombres fractionnaires ecrits cbacun sous 
forme de fraction unique »). 

b . — Hien a dire a cette rfcgle de la reduction *au m£me 
denominateur. Remarquons seulement F expression sans- 
crite ^rsrpirer sa-varna-tvam « etat d’etre de m6me varna ». Ce 
mot varna, on le salt, signifie primitivement «couleur», 
puis il a 6t£ employ A pour designer les « castes » dela nation. 
Ici enfin il repr^sente la m&me idAeque notre mot « espkce ». 

XXVIII. — Aryabhata formule ici en r&gle une m£thode 
de calcul fort en renom dans FInde , que Bhaskara , qui y 

38 
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consacre tout un chapitre, appelle fsrd^^rf^srT vilSma-kriyd 
uFop^ration retrograde ». Elle consiste d appliquer en sens 
inverse au rdsultat annoncd ou demande par Vdnonce dun 
pr obi feme toutes les operations renversees par lesquelles 
renonce lubmeme prescx'it de faire passer le nombre cherche 
pour arriver au rdsultat. Voici, par exemple, I’application 
numerique donnee ici par le commentateur : 

aFTCr %t: qmmvfci GrfeJwr: i 

*S. rl S3 C 

©rfjTffl sr? *et rmrc^mt h 

\ ^ *s 

Quel est le nombre tel que le multipliant par 3, puis clivisant 
par 5, ajouiant 6, extrayanfc la racine, retrancbant i, dlevant au 
carr4 , on obtienne 4 ? 

Ce rdsultat 4 est, comme ils disaient, « ce qu’on doit voir » 
^[ar drgyam. 11 rdsulte en dernier lieu d’une elevation au 
carrd : prenons la racine, nous aurons 2 ; — on a retranche 
i, ajoutons-le, il vient 3 ; on a extrait une racine, elevons au 
carrd, soit 9; — on a ajouLd 6, retranchons-les , reste 3 ; — 
on a divise par 5 , multiplions , il vient 1 5 ; — on a multiplie 
par 3, divisons, le nombre demandd est 5 . 

XXIX. — Ce theordme, dont j’ai du litteralement delayer 
Tenonce pour le faire passer en fran§ais , tant sont laconiques 
les expressions de 1’ auteur , nest que la traduction en langage 
ordinaire de ce calcul tr6s simple dont je vais donner un 
exemple pour quatre termes catashpada-gaccliam , 

dirait Aryabhata). 

’"*** d ss cc -j- b -p c 5= nx 
84 — a~ b -f- c + d<=p 
84 — b =■ d~^-c -}- d = cj 

{-A 


ocid- 36q- 3cq- ^ 
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Le commentateur, dans Texemple num^rique sur lequel il 
explique ce calcul, ne manque par d’ajouter : 


Puisque 
il en resulte que 

3 


i a-|~&+ c +<l* 


- ms=f/ 


m +P + 9+ 5 


• p = a. . .etc,. 


conclusion qui etait a coup sur ajout^e dans l’enseignenaent 
oral de I^cole. 

XXX. — Ces deux vers nous donnetit, formulae avec une 
precision et une g^n^ralit^ remarquables , la resolution de 
f equation du premier degre a une inconntie; ils reviennent 
en eifet a ceci : 

Deux individus purushaii possedenl le m6me capital i 
ou mieux « une fortune equivalente » mferrf arthakrtam 
tulycm (sur I’^tymologie efc le sens propre de ce mot tulya, v. 
YAlgebre d* Al-Khdrizmi, p. 17) , compost, pour funet ppur 
1’autre, d’une certaine quantite d’un objet (JTfSwr cjulikd) 
quelconque ( norrfcCSCotf gavddidravyam «une merchandise 
quelconque, vacbe, etc. » dit le commentatetir) et dune cer- 
taine somme d’ argent rupakdsj des « pieces a e£Rgie » ; 

le commentateur dit : UTHTfit panddi a des panas, etc. » ou 
SonmfeoU svarnddi dru/oyam « des valeurs en or ou autres ») ; 
mais le nombre des objets poss6des , le montant de la somme 
en especes sonnanles, varient de Tun a 1’autre , on a done 
V Equation 

et Aryabhata nous dit qu’alors 

b — a 

: 

m — p 

Remarquons quil ne fait aucune distinction relativemenf 

28. 
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aux signes respectifs des nombres m, p * a, b qui entrent dans 
la formule; nous somnies done autorises a penser que lui deja, 
comme nous le voyons faire a ses successeurs, ne se preoccu- 
pait aucunement dela question des signes dans Tenonce d’une 
rfegle g6n6rale. On avait appris une fois pour toules , dans la 
logistique, ou, comme on disait dans Tlnde, dans les «six 
operations)) erfipf shad-vidham (v. Al Khdrizmi, p. 21), k ap~ 
pliquer ces six operations aux quantites negatives ^Faftrf mam 
quand on les rencon trait , et des lors on ne se preoccupait plus 
de leur presence. Au reste, 3 e distique qui va suivre va nous 
fournir une preuve irrecusable de cet emploi des nombres 
negatifs et de leur interpretation. 

Le mot rrf%ch'| gulikd que j’ai traduit par « objets » , veut 
dire proprement « petite boule » ; involontairement, il fait 
penser aux « boules » a 1’aide desquelles encore aujourd’hui 
nous faisons nos raisonnements du calcul des probabilites. 
En tous cas, son emploi ici demontre qu on n’avait pas en- 
core invente a cetle epoque de designer l’inconnue par le 
srra ft Idrf ydvat~tdv at « lantum-quantum » (ou mieux « tot-quot «) 
dont se sont servis Brahmagupta, Bbaskara etles autres alge- 
bristes de Tlnde. Je soupgonne fort, du reste, que ce ydvat - 
tdvat n’est que la traduction du grec dpidpds, lequel nest lui- 
meme, je crois Tavoir demontre dans un travail en cours 
depression , que la traduction de fegyptien , I M , 

« tas, monceau, collection d’objets», qui sert, dans le papy- 
rus Rhind, a designer egalement «le nombre inconnu» dun 
probleme. * 

Une remarque encore : on voit qu 1 Aryabhata arrete sa re- 
duction aux deux membres egaux ffW tidy an paxau 

de Bbaskara; v. he. cit . p. 16, 17), 

et qu’il donne pour formule 


h — a 
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tandis que Rous r&luisons Fequation a la forme, 


et' sa solution a 


Ma? = A 
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que nous discutons ensuite en y donnant a A et a M toutes 
les valeurs remarquables que nous pouvons trouver. 

11 me semble, en rappelant mes souvenirs du temps oii 
j’6tais tout novice dans fetude de Talgebre, quej’aurais mieux 
saisi la signification des hypotheses que Ton fait sur ces va- 
leurs de A et de M si Ton inavait laiss^ la solution sous la 
forme 

b—a 

- x — • * 

m — p 


XXXI. — Nous avons ici la solution la plus generate du 
probl&me des courriers, ou, peut-6tre, pour nous placer au 
point de vue d’ Aryabhata, qui ecrivait, en sommc, un traite 
d’astronoruie , des deux planeles ; cest, du moins, ce quil 
faut juger d’apr&s les termes f§r$Tbr viloma « course opposee » 
et anuloma « course dans le m&me sens » , qui sont 

consacres en astronomie a designer la marche des plan&tes 
projet^es sur la sphere celeste. Peu importe, du reste : le 
probleme esttoujours le meme et se traite de la meme fagon. 

J’avais, dans mon etude sur YAlgebre d* Al- Khdrizmi , 
p. 28, exprime Topinion qu Aryabhata devait avoir sous les 
yeux et lire quelque chose qui ressemblait a notre formule 

x d 
v tjdza'* 


' et qu’il savait interpreter le double signe du denominateur 
et, mieux encore, le double signe du rfoultat, provenant, 
dans le cas ou le denominateur est u— v T , des grandeurs re- 
latives des deux vitesses. 

Sans abandonner absolument Tid^e que notre auteur a pu 
elre en possession d’une notation algebrique, ce que sa ma* 
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nibre de trailer les prdbl&mes du premier degre, contenue 
au distique prudent, nous a deja amene a penser, il me 
parait aujourd’hui assez vraisemblable quil devait traiter se~ 
payment cbacun des cas particuliers du probleme. Seule- 
ment, I’emploi regulier dun signe pour distinguer les quan- 
tity negatives des positives (soit le point superpose, cotnme 
chez ses successeurs, soit tout autre signe particular) lui per-* 
mettait d’bcrire toujours les termes de son equation defini- 
tive dans le m6me ordre : et alors toutes ces Equations dtant 
semblables, saufle signe des diffdrents termes, il aura eu 1’idee 
de les reunir toutes clans un m6me £nonc£ gbn£ral. 

Mais n’est-ce pas encore ainsi que nous agissons <juand 
nous voulons inculquer a nos sieves la notion des nombres 
negatifs et leur interpretation comme solution des problkmes ? 

Enfin, cette generalisation qui permet a notre auteur de 
r^sumer dans une seule formule (parlee tout au moins) un 
certain nombre de problemes de meme famille , nous de,- 
monlre bien, comme je le disais a propos du n° XXX, qu en 
nous clonnant comme solution generale de 


la valeur 




b-a 

m~p‘ 


Aryabhata ne se preoccupfe pas des signes que peuvent avoir 
ni les quantiles a, b, m, p, n i leurs differences b~a et m—p 
(jail faui toujours effect uer dans le meme sens, sauf a inter- 
preter, comme ici , par « le passe » SETrffaT atita ou « i’avenir » 
eshya, le signe du resultat definitif. 


XXXII et XXXIII. — Les deux demises strophes ne 
renferment a elles deux quun seul &ioncb, solution du pro- 
bleme qu on appellc aujourcVhui en alg&bre elementaire ana- 
lyse indeterminee da premier degre, et qui consiste a trouver 
les valeurs enlieres de x ct cle y qui satislont a F equation in- 
d^fei’minee 
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Ce.probleme est une des questions favorites des algehristes 
indiens, a tel point que Brahmagupta, qui lui avail donnE le 
nom de sgjpR kuttaka « broyeur » , a pris ce mot pour titre de 
son chapitre qui traite , non seulement du problem e en ques- 
tion, mais de toute I’algEbre : semblant vouloir dire par la 
que tout le calcul algebrique n’a qu’un but, celui d’amener a 
la solution dudit probleme. Bhaskara a fait figurer le chapitre 
qui le concerne et dans sa LilAvatt (arithmEtique) et dans son 
Vtjaganita (algEbre). Je consacrerai pent- toe un jour un ar- 
ticle special a Etudier la fagon dpnt ils traitent ce siijet, et les 
applications nombreuses que Brahmagupta en fait a I’astrono- 
mie. Pour le moment, je vais donner seulement qqelques de- 
tails indispensables a Tintelligence de PEnoncE d’ Aryabhata, 

Xandis que Brahmagupta et Bhaskara ne traitent que le cas 
Simple de la seule Equation 

ax-\-by=2Cj 

Aryabhata , qui, nous favons vu entre autres pour la somme 
des termes d’une progression, aimebien k donner des solu- 
tions g^n^rales, nous fournit ici le mpyen de rEsoudre en 
nombres entiers les deux Equations simultanees 

ax+by^=c 

ou, pour prendre Pexemple numErique donne par le com- 
mentateur, 

8a;+29j'=4 1 70; + 4 5^ = 7 , 

de telle sorte qu il faut que , pour une meme valeur entiEre 
de x, 

asc-~c ^ 

soient entiers. 

Supposons que nous ayons trouve, par un procedE que 
nous verrons expliquer tout a fheure , deux valeurs de x, 
a et |S, qui satisfasseni separEment a chacune de ces Equa- 
tions; cest la ce que notre auteur appelleles « valeurs provi * 


* 



432 . MAI-JUIN 1879. 

soires », 5RT agm. Toute valeur de x qui rendra y entier sera 
de la forme a + bt; toute valeur qui rendra z entier sera de la 
forme fi+fa, et une valeur unique satisfaisant aux deux equa- 
tions a la fois sera donifoe par la relation 

ou, si a> (3, 

3) 

/ ’ 


qui doit toe satisfaite par des valeurs enti&res de a et de t. 

(Test sur cette formule qu Aryabhata nous expose sa me- 
thode : on voit qu ejle donne aussi le moyen de trouver les 
« valeurs provisoires » a et (3. 

«On divise, dit-il, le dtoominateur b, correspondant a la 
plus grande valeur provisoire a, par /, dtoominateur eorres- 
pondant a la plus petite (3 , puis les r£stes les uns par les 
autres » , absolument comme nous protodons aujourd’hui pour 
resoudre le probfome, quand nous n employ ons pas 1 ’algo- 
rithme des congruences. 

Pour abr^ger la suite de mon explication, je vais reprendre 
1 ’exemple nunforique du commentateur : dans cet exemple, 


done 


a= =i5, 6=29,/=45, 

29 £+4 

B— 45 ’ 


mais comme 23 <45, on part, pour chercher le plus grand 
commun diviseur, de la formule inverse 


45u — 4 
2 9 


On a alors successivement ; 
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29D4-4 , i3»+4 


16 iu — 4 



Zio — k 
i3 


10 4 “ 5 = 1 2 


4 s 


5-(~4 

~ 


4*4-3 = 10 

S= 2 


Notre auteur arrive au resultat t= 34 de la facon suivanle. 

II ecrit Tun au-dessous de 1’autre tous les quotients , 

puis le « nombre arbitraire » , uiw mati, s= 2 , enfin la 1 ^ 

5-4-4 1 22 

valeur qui en r^sulte pour ~~ = 2 . II multiplie alors x x 2 

o 

« 1’inferieur » , adhas (avant- dernier) , par « celui ^ 10 

qui est au-dessus», uparl > et ajoute «le der- 2 

nier » , antiya : 2 X 4 4* 2 = 1 o. On met alors 10 2 

a la place de 4 et Ton continue : 


1X104-2 = 12, 1X124-10—22, 1X224-12=34. 


Side resultat ainsi obtenu etait sup&rieur au denominateur 4 5 
d’ou Ton est parti, 3rTTZT^c[ undgrachSda , on le « diviserait » , 
HTsUlrt Jbhdjayet; par ce denominateur, pour n en garder que le 
«reste», stw cSsham, car ce reste suffit pour rendre entier 
— • Le cas s’est presente dans Tetablissement des deux 

valeurs proyisoires a et (3 : car la metliode qui vient d’etre ex- 
posee , applique e aux deux equations proposees , foumit : 


dans 
et dans 


8 x — 4 

29 

__ 173;— -7 


45 


07= y3 , et Ton a pris a= 1 5 
x— 101 /S=n. 


Mais puisqu’ici <=34 <45 , nous nous en tenons 4 cette Va- 
leur, qui, « multipliee par le denominateur 29 , 
adhika-agra che dag imam 3 doit etre ajoutee a a, srfiicnli^d adhika * 
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agra yutatn, pour donner la «.valeur convenant aux deux de- 

nominateurs » , dviccheda-agram. 

Ainsi, suivant Aryabhata, la plus petite valeur de x qui 
satisfait a la fois aux deux Equations proposees est 

Xz=CL-\-bt— l5 + 29 X 34=10031 . 

Cette methode s’est perpetu^e dans f ecole indienne avec 
fori peu de differences : Bhaskara, par exemple, arrive a 


pose encore 

d’ou 

Posant alors r= o et prenant pour additif (sic) — 4, 1 _ 5 g 
il substituea }a s&rie d’ Aryabhata la suivante, qui, t _gg 
par le m&me procede, lui donne en remontant t= 1—20 
— 56 . Ce nombre, « 4 puis 6 » par 45 , donne pour 4 —16 
reste —11, qui, retranch^ de 45 pour avoir un 3 — 4 
nombre positif , donne enfin 34 , comme la trouve 0 
Aryabhata. 

J’ignore sur quelle autoritA s’ est repandue, parmi les his- 
toriens des Math&natiques , la croyance que les Indieris resol- 
vaient le probl&me qui nous occupe pay le moyen (les fractions 
continue?. Nile calcul d’A^bhata, ni cejui de Bh&skara , que 
je viens de citer Pun ,et 1’autre, n’autorisent pourtant une 
semblable opinion. 


w = 4 ^ -) — , 


s+4 

T 


a+4 

“ s 


s—3r — h. 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

PAH 

M. Stanislas GUYARD. 


DEUXIEME ARTICLE. 


II. 

§ 2 4 - Au paragraphe 2 de roes notes de lexico- 
graphic assyrienne, j’ai suppose qqe ie root babul, 
outre ie sens de « famine » , avait pu revetjr celui de 
«faim» que lui ont donne MM. Oppert et Lenor- 
mant. Aujourd’hui, j’en ai acquis ia certitude; on 
lit, R. IV, pi. LIII, n° 2 , 1 . 20 : babatq u sammu «la 
bufcwt et ia soif». Voy. aussi Lenormant, EA, II, 1, 
p. 175. 

§ 26. Au paragraphe 4 , j’ai dit que lesmpts karri 
et harari signifiont « torrents®. Je me fondais sur ce 
qqils sont accompagnes frequemment de 1’epithete 
natbwj 4 laquellc je pensais, en raison de sa deriva- 
tion, pouvoir attribuer ia signifieation de «qui de- 
couie ». J’ai reconriu deppis que natbaq doit se rendre 
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autrement, et il en resulte pour hard et haruri le 
sens quelque peu different de « ravins ». R. I, pi. 
XXXIV, col. 4 , 1 . 3 , on a la phrase suivante : na-at- 
baq sade 3 nese iq-du-te a-dak « au natbaq de la mon- 
tagne je tuai trois lions vigoureux ». l£videmment 
natbaq est le pied de la montagne , et cette acception 
se tire facilement de la racine tabaqu «verser, re- 
pandre», d’oh natbaq «versant, pente», et de la 
«pied». Si Ton applique cette interpretation de 
natbaq aux passages dans lesquels figurent hard et 
baran, on sera force de conclure pour ces'deux mots 
au sens de « ravins » auquel je m’arrete. 

§ 26 . Dans f Histoire d’Assurbanipal, publiee et 
traduite par Smith , on rencontre assez frequemment 
1 ’expression suivie du signe du plu- 

riel. Smith lit dubitativement nerpaddai et traduit 
« serviteurs ». NIR-PAD-DU parait etre un ideo- 
gramme, bien qu’une fois on trouve la variante NIR- 
PAD-DA (Assarb. , ed. Smith, p. xi4). Quant au 
sens, une phrase de R. (IV, pi. LXIII, col. 2 , 1. 4i 
et 45) le fixe avec certitude : sensei la akali NIR- 
PAD-DUsa la karasi. Le paralieiisme est complet entre 
serisa Id akdli et NIR-PAD-DUla la karasi; effective- 
ment, dans kardsi qui fait pendant 4 akdli, on recon- 
nait 1 ’arabe a ronger ». Done NIR-PAD-DU est 

synonyme de sen « les chairs » , et la phrase precitee 
signifie : «ne pas manger ses chairs, ne pas ronger 
son cadavre». Si 1’on passe en revue tous les passages 
de YHistoire d’Assurbanipal oil il est question des NIR- 
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PAD-DU, on verra qu’il s’y agit toujours des de- 
pouilles mortelles dune personne. 

§ 27 . Tuklatpalesar I er se decerne le titre de 
^yyy jty ► — ^ (coi. 1 , 1 . 36). Norm (Diet., p. 239 ) 
a vu dans ce groupe les deux mots lib «coeur» et 
tammu. «parangon». En realite , est 

un seul mot qui doit se lire satamma, etat construit 
satam, et qui signifie « gouvei’neur, administrates, 
chef». On lit, R. IV, pi. LIV, n° 4 , l,*i 5 : 

^yyy ^y ^ <M ; ibid. , pi. LV, 

rev. , 1 . i 4 : la ri’u la ^yTT ekur la sa- 

parsak sari; et ibid. , 1. i 5 : ^~T e ^ ar - 

La variante V du dernier exemple nous montre 
que le ^jjy de £yyy ^ a , dans ce mot, la valeur 
sa , valeur que lui assignent d’ailleurs les syllabaires. 
Le complement * — ^ mu que nous foumit 1’ins- 
cription de Tuklatpalesar determine, d’autre part, 
la lecture tam du caractere £y . Pour ce qui est du 
sens, les trois exemples precites letablissent sure- 
ment; car satam y est precede de 1 ’ideogramme des 
fonctionnaires , et , en outre , dans le second 

exemple, on voitce mot place entre nit et saparsak, 
preuve qu’il possMe une signification analogue 4 
celle de ces deux termes. II suit de ces observations 
que satam DUR AN-KI signifie « le gouverneur de 
DUR AN-KI 1 »; satam ekar « i’administrateur du 

1 La lecture phonetique du nom de cette locality n est pas encore 
connu \ Voy. Norris, Diet, , p, 265. 
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temple 1 )). Applique a Tuklatpalesar, satam equivaut 
a u chef)) ou « prince ». 

§ 28. Le mot him, qui se rencontre quelquefois 
chez Asurbanipal, est traduit « sword-bearer » par 
Norris [Diet., p. 5 44 ). Signalons un passage qui 
confirme 1 ’opinion de Norris. R. II, pi. LI, n° 2, 
rev., 1. 46, kizu , prCcCdC du determinatif-des fonc- 
tionnaires , est explique par taslilia , de salaha — 
«faire prendre les armes». Kizu est done 1 ’Ccuyer. 

§ 29. M. Lenormant, dans ses Etudes sur qaelques 
parties cles syllabaires cuneiformes , appendice n , a 
etabli le sens du pronom indefini nin « quel que soit ». 
M. Delitzsch pense que nin est un emprunt fait 4 
l’accadien ou sumerien. RevenanL sur cette question 
dans le Journal asiatique (oct.-dec. , 1878, p. 3 g 3 ), 
M. Lenormant revendique avec raison pour nin une 
origine assyrienne; mais il n’en recherche pas I’Cty- 
mOlogie. II me parait hors de doute que nin est une 
corruption de mim 2 pour minima , forme analogue 4 
mamman et 4 mamma. Dans les inscriptions de Na- 
bukudurassur, la formule nin sumsu « quel qu’en soit 
le nom; detoute espece » est rernpiacee par minima 
Sumsu (voy. par ex. R. I, pi. LII, col. 1, 1 . 26). Fait 
curieux, rnimma est orthographic mibma 4 la ligne 
i 1 , col. vm , de la m&me inscription , ce qui prouve 

1 Ou du temple Ekur. Voy. mes Notes de leoc., § i er , 

2 Peut~$tre m£me j »- ~j avait-il la valeur mim dans le cas pre- 
sent. 
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une fois de plus que le h pouvait se prononcer m 
clevant une autre m. 

§ 3 o. Le mot pulxalu a deji ete x^approcb^ de 
l’arabe J « £talon, m&le ». Voici un passage qui en 
fixe bien d6finitivement le sens. R. Ill, pi. XUV, 
texte marginal de la col. iv, 1. 2 , on a 

* E3=rr u« « w y- ff< m w : v 

o chevaux (dont) a 5 puhalu (et) 

5 juments ». 

§ 3 i . On lit, Tuldatpalesar I cr , col. i, 1 . 16 : tu- 
(junta u sasva. Ge rapprochement seui suffit a etablir 
que sasva doit signifier « combat » ; mais il est bon 
de signaler de nouveaux exemples de ce mot. Un 
passage des tablettes de la creation (Delitzsch, Ass. 
Lesest., p. 83 , L xi) nous montx'e l'adverbe sasvis 
faisant pendant a tahazis : done sasva = tahazu — ta- 
(junta. II s’ensuit que la phrase anaka a kdsi nib as sahu 
(meme tablette, 1. 3 ) signifie: «moi ettoi, nousfe- 
rons combatn. Smith a mal rendu sasva et sasvis 
dans les deux endroits pitches (voy. George Smith’s 
Chaldaische Genesis, iib. v. Delitzsch, p. 91; Ruck- 
seite, 1 . 3 et 11). — Dans 1 ’histoire d’Assurbanipal, 
ed. Smith, p. 124, sasvu apparait sous la forme de 
JoJJn. 


§ 32 . Fox Talbot, dans son Glossary of the assy- 
rian language, n™ x 46 et 147, suppose que les mots 
sakanakku « grand pontife » et isakku « vicaire » sont 
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composes respectivement de sakan (le po de la Bible), 

de is 1 et du proto- chaldden ukku « grand)). 

A la verity, le mot ukku , dont parle Fox Talbot, 
ne se rencontre pas dans les textes assyriens; mais 
on trouve un adjectif akka (R. IV, pi. LXVIII, col. 
in, 1 . 48) , epithete louangeuse que se dEcerne Asur- 
aheiddin, et qui me parait etre un doublet du mot 
aggu ((grand, puissant)), invoque par M. Delitzsch A 
Tappui de son ingenieuse lecture ag~ga du sumerien 
ou accadien . Ge serait cet akka qui 

entrerait en composition avec sakan , dans sakanakku , 
et avec is, dans isakka . Dans' sakan, nous aurions le 
tbEme du motbien connu sakna « propose , prEfet » , 
qui est evidemment derive de sakana « poser, etablir, 
faire», car on fEcrit souvent v. c est-A-dire en 
employant* l’ideogramme de sakanu 2 . Quant au is de 
isakka , je serais tente d’y voir une forme equivalente 
A fhEbreu «homme)). R. II, pi. XXXII, n° 3, 
1. 7, a fideogramme , qui d’ordinaire est 

transcrit: isakka, correspond un mot nisakka . Cette 
forme, Evidemment composEe de nis ((homme» et 
d'akku, donne une grande vraisemblance A fEtymo- 
logie proposEe pour isakka. D’ailleurs , 
se dEcompose en que les syliabaires expliquent 
par zikar a serviteur, homme» (dont is et nis sont 
synonym es) , et en = bitu umaison)). Le NU~ 

AB , litt. « serviteur de la maison » , parait avoir EtE 

1 Fox Talbot rapproche ii cle k tort selon moi. 

3 Voy, Oppert, Dour-Sark p. 23, 24, 2 C. 
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primitivement une sorte de majordome. Le mot 
abarakku , dont on a le ffoninin abarakkat R. IV, 
pi. LXITI, col. 2 , 1 . i5, parait egalement contenir 
Tadjectif akka. 

§33. Un autre terme sumerieh ou accadieii qui 
cntre en composition avec des mots assyriens e$t Sak 
ntete, chef». Cet element termine le nom de fonc- 
tioilnaire rabkikfe npfcrn de la Bible (voy. Delitzsch, 
Ass . 7’L,p. 1 3 1 ) , et je pense que suparsak ((grand 
officien) le renferme egalement. Sapar derive .sans 
doute de ia racine saparu « charger d’une mission)), 
que j’ai etudiee au paragraphc i 6 de ces notes. Le fait 
sur lequel je voulais surtout appeler fattention, c’est 
que sak s’ employait isolement en assyrien pour desi- 
gner un certain office militaire. R. IV, pi. LIII, col. i , 
1 . 12 , un saku, 1 est dit commander «sur les forces 
de Bit-Yakin» eli e-rnucj 2 sa Bit Ya-a-ki-ni. 

§3 h* Parmi les noms propres ecrits en assyrien 
et enphenicien qua examines M. Rawlinson dansle 
Journal of the Royal Asiatic Society of Gr. Br , and Ir. , 
new series, vol. I,p. 187 etsuiv. , on remarque les 
suivants: 

T^Fh<W 
T t— »= >— f A Hff- 

1 Le mot est precede du determinatif des fonction names . 

2 En assyrien, on disait «la forces on cles forces » pour &la force 
urmee, les soldats». Of. R. IV, pL LIT, col. n, 1. 29 . 

2 9 


xin. 
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Ces deuxnoms sont transmits en phenieien,: 

M. Rawlinson lit dubitativement le premier Sir- 
Asha , et. le second Arha-il-khirat Reprenant cette 
question, M. Schrader (ABK, p. 171 et 174), pro- 
pose de lire le premier nom Nahad-lstar ou Sar- 
is far 1 2 , le second Arba-il-dsimL GommeM. Rawlinson, 
M* Schrader yoit dans un compose 

de l’ideogramme AHh et de < T rV (Istar). Seule- 
ment, il attribue. & AHh la valeur nahad ou sdr, 
tandis que M. Rawlinson le lit sir. Dans J ft— 
Hf- A Hff- •, M. Schrader, observant que le 
caractere ^ correspond h un samek phenicien, et, 
consequemment , ne peut etre lu khi comme la fait 
M. Rawlinson, admet pour A une valeur asir (va- 
leur qu’aurait selon lui ce caractere dans le nom de 
Tuklatpalesar), etfait de >— pf — rat un complement 
phonetique. 

1 Le phdnicieti neglige, comme il convient, de transcrire le clou 
initial, d&erminatif aphone des noms propres. 

2 La valeur Uiav du caractere GtY certaine ; mais il faut aj outer 
cjuen assyrien, des Tepoque d’AsurMnipai , Htar se pronon^ait, par 
contraction, Ma et m6me 5a, Cf, Ass., (kl. Smith, p. n5, oA le 

mdmenom propre est ecrit une fois *+ 1 etune autre fois 

I I - Voy. aussi ibid,, p. i5o. De la vient que dans les 

transcriptions phenicien ties ie mol tttar cst toujours represente par 
et vjX , ou memo par un simple V . 
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Au paragraphe 1 fr de ces notes, j ai montre que Je 
du nom de Tuklatpalesar doit se lire phonetiquement 
sar . Dans les deux noms qui nous occupent, c ? est 
encore avec cette valeur que nous apparait le signe 

A- Le groupe ^HFf- de T^HFh<W est k 
decomposer en A sar, et en — rat , comme 
dans J Hff- ■;le premier nom 
est Sar-rat-sa 1 «Reine Astarten, le second Arbcdl 
Sar-rat « Arbeles 2 reinen. 

Ce point etabli, on est naturellement amene k en 
conclure que, dans les deux transcriptions pheni- 
ciennes, les lettres represented une forme fe- 
minine sara, doii les lectures Sara-asa et Arbel-Sara 
pour et pour y ^ • 

$ 35 . L’epithete sataru s’applique a des afiimaux , 
par exemple chez Tuklatpalesar I cr , col. vt, 1 . 62 : ri- 
me dannute saturate ; aux dieux, comme dans finvoca- 
tion a Rellis, R. II, pi. LXVI, n° 1, 1 . 2 : inaDtardte 
suturat nabnisa: Rencontrant ce mot, M. Menant l’a 
rendu, d’apres le contexte, par immemis (Gr. ass . , 
p. 3 5 2 1 ; et il n’a pas eu tort, car, outre le passage 
precite de Tuklatp. dans lequel sutarule accompagne 
dannute « forts , puissants » , plusieurs textes font sutu- 
ru synonyme de rabu « grand » et de gisra « grand , fort , 
etc.». On lit (Norris, Diet., p. 742 ) : eltal. . .’ . sti eli 

x Sa pour Is tar. Voy. la note precedenle. 

2 Arbeles, hom de la ville Men connue, designe encore 1'Astarte 
d’ Arbeles. Cette decouverte est due £ M. Op pert; cf. Schrader, ABK, 
p. 172. 

29. 
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mahnti madis sutarat rabcit * . . * asepiS « je fis faire un 
palais qiii <hait beaucoup plus grand quc la [palais] 
unterieur>>. Cliez Layard (pi. LXXXVII, 1 . 7), 4 la 
suite d’uit nom de divinite, on voit les mots : gisru 
suturu^ 

Onsait que Je sens de gisru est fixe par Ja variante 
pi. XVII, 1 . 3 a. 

§ 36 . La phrase pagrisona ina gasisi dial revient 
souvent dans les inscriptions d'Asurb&nipah Smith 
la traduit g^n^ralement ainsi : je renversai leurs 
cadavres dans la poussibre », Norris, en son diction- 
naire, p. 200-201, explique, lui aussi, gasis par 
udust, dirt ». Un fait qui a echappe a ces deux sa- 
vants d&montre surabondamment le mal fonde de 
cette interpretation. Dans les inscriptions memes 
d’Asurbanipal (ed. Smith, p. 282 , cf. Norris, Diet, 
p. 201), gasisi est une fois precede de 1’ideogramme 
, determinatif des instruments , et dans une liste 
de noms dmstruments (R. II, pi. XXII, obv., 1 . 1 1) 
-I est explique par gasisu . Quant k alul 

Jf M — * ^ ecture en est hxeepar le passage suivant 
de Sennacherib (ed. Sayce, p. i 63 ), oil ce Verbe, 
employ^ au futur, 3 c pers. du plur. , est orthographie 
il-la-lu ; set ana girri sari iraba sir bitisu ana gasisi il- 
la-farsaK Pour ce qui est du sens, alal (lu fautive- 
mentanarpar Norris) est remplace en deux endroils 
par uratli et arita , formes paei du verbe bien connu 

1 Cf, i-ln-ln , Assnrb. ed, Smith, p. 27 . 
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n^qui signifie « fixer, dispose!" », et non « renverser », 
comme a traduit Norris ( Diet . , p, 200-20 1). On volt 
que, dune mani&re generale , la phrase pagrisana ind 
gasisi alul signifie « je fixai Jeurs cadavres sur des ga- 
sisi ». Mais quest-ce au juste qu’un gasisa ? Les rois 
d’Assyrie avaient coutume de faire crucifier ou em- 
paler les cadavres des soldats ennemis. Toutefois, 
iorsquils racontent une execution de ce genre, ils 
d^signent la croix ou le pal sous le nom de zagip et 
se servent du verbe uzaqqip pour exprimer fidee de 
crucifier ou d’empaler. II est done fort douteux que 
gasisa soit synonyme de zaqip, et qaalal ait le sens 
d 'uzaqqip. Je propose de voir dans les gasisi des gibets 
et de rendre alul par «je pendis » La phrase de 
Sennacherib citee plus haut signifie, selon moi : 
«Gelui. - . . qui p&netrerait dans les promenades du 
roi, on le pendra & un gibet au-dessus de sa maison 
IV 1 * Sayce a traduit ainsi : ((whoever. # . . . * into the 
walks of the king run, the top of his house into the 
dust they shall throw it down ». Cette version est 
inadmissible, non seulement si Ton tient compte des 

1 Un passage d’Asurbanipal met hors de doute le sens cpie je 
propose. Asurbanipai, apres avoir fait couper la tele de Teumman, 
roi d’Elam, dit qu’il fit suspendre la tfite de ce roi an cou de Du- 
nanu: qaqqad Teumman hr Elam ina kihd Dunann alul (Ass., dd, 
Smitb , p. i 33 ). Cette phrase marque si nettement la signification 
d’alul, que Smith, qui traduit par tout ailleurs le verhe par « ren- 
verser » , l’a rendu ici par «pendrei», Voy. aussi R. II, pi, XIV, 
cob n, L 18: ziriqa Hal «il accroche le seau», et non «il met en 
mouvement», com me a compris M. Lenormant, EA, III, i f p, 17. 
Ibid. , p, 79, ittalalii signifie : ils s’aecroclient , s’ attach ent a, et 
non : ils penelrent. 
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observations qui ont ete faites sur gasisi et sur ctlul, 
xnais encore parce que la preposition sir « au-dessus » 
n’a jamais eu le sens de «top », et qu’en outre le sa 
de illalasa se rapporte necessairement au transgres- 
seur. Alul vient sans doute dune racine Idla. 

§37. L’expression si frequente des textes histo- 
riques asar lei ari 1 a ete jusqu’ici renduepar « endroit 
d^sert». Le veritable sens en est: « endroit infran- 
chissable», litteraiement « denon traverser ». Ce qui 
le prouve, tout d’abord, c’est la phrase analogue 
iaildt Id ’ aripasq&ti 2 , dans laquelle la 'ari est corrobore 
par pasqdti « ardues >v Mais , en outre , il est facile d’eta- 
blir que le verbe ara est usite en assyrien aveo le sens 
de «traverser, franchira. On a un passage de R. I, 
pi. X VIII , 1 . 4 9, oil il est parl 4 d’une montagne si 
haute, que « 1’oiseau du ciei (en) volant ne la franchit 
pas » : issar same muttaprisu kiribsa la i'ra. De plus, 
nous lisons R. IV, pi. XV, obv. , 1 . 6 : samd sa la ari 
«les cieux infranchissables ». Ici, la ari traduit le su- 
merien ou accadien ND UD-DU « sans sortie ». Meme 
tablette, 1. 1 & , ira-vva traduit 1’ideogramme * ~ 
«aller». Enfin, R. IV, pi. LIT , n° 2 , 1 . 9-10 : ara 
etabir signifie sans doute «il a franchi 4 gue» (le 

1 Ari est parfois. (5«it ’ari ayec un expletif qu’on rencontre 

souvent dans ’aldii pour aldii nils sont enfantA&», ’abtu pour abtu 
« ecrould » . 

2 Cf. Gr. inscr. de Khorsabad , L 1 5. Tudal est la vraie le?on (voy. 
Norris, Diet., p. 465) et non mirddt, comme ont imprirae les edi- 
tem's. Ges deux savants, de meme que Norris, ont fait de Id’ari un 
seul mot. 
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fleiive Ulai). D autre part, laphel de ce verbe est 
eonnu et bien interprete depuis longtemps. Cest 
Yura des textes historiques « j’ai emporte , transports » , 
litt^ralemenl a fait franehi rnJ A ra rappel] e Tarabe 
« au d elk ». 

§38. Le niot nimedi , qtti accompagiie souvent 
ktissil (( le tfdne , a £te interpr^t^ de pfusietirs iriani& : 
res : (( trone elevd, palanquin, litiere de voyage , etc. ». 
A men avis, nimedu signifte siriiplemerit « sifege ». 
R. II, pi. XXXV, n° 2 , rev., 1. 56, nimedu explique 

les ideogrammes m tm v E3T 

BARA KI-K.U GAR-RA '« paracjqu, lieu de siege fai- 
santn. Paracjija a, comme on sait, le sens general 
d’endroit oil Ton setient; aussi est-illui aussi exprime , 
meme planche, n° 1 , 1. i 4 » par KI-KU «lieu de 
siege ». Nabukudurussur designs sa capitale sous le 
nom de ni-me-du sar-ra-ti-ya « le siege de maroyaute » 
(,R. I, pi. LXIII, col. vi n, 1. i g). Kassa nimedi 
est done une expression quelque peu redondante : 
« trone de siege ». Toutefois on, peut admettre qu’elle 
designait en particular cette sorte de trone a dossier 
droit qui est figure sur un bas-relief de Sennacherib. 
Le bas-relief porte finscription suivanlc : Sinaheirba , 
roi des legions , roi d’Assyrie , est assis sur un kussu 
nimedi, et les depouilles de la ville de Lakisu delrlent 
devant lui 1 ». 


1 flisl. (le Scmu, eel. Sayce, planche. 


\ 
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JSfimedu parait venir de la racine einida « appuyer, 
etayer, poser ». 


§ 39 . JL’epithfete Icissanu , au feminin tasnata , et . 
estr. tassdnat , est frequemment appliquee aux dieux 7 
aux dresses et aux rois. Le sens en est fourni pai 4 
R. II, pi. XXXI, n° 33 , qui contient une liste de sy- 
nonym es des mots voi f seigneur , reine , souveraine , etc « 
A la ligne 66, tasnata est expiique par 
« souveraine » 1 , Ainsi, quand la deesse Beltis est ap~ 
pelee tassanal Igigt (R. Jl, pi. LXVI, n° 1 , 1. 5), 
nous devons entendre par Ik qu elle est la souveraine 
des Igigis* 


§ ho. On connaft fexpression libbi igug va izzaruh 
(ou izzarih) kabatti de YHistoire ctAssurbanipal. Smith 
la rend ainsi ; <c my heart was bitter and much af- 
flicted)). En premier lieu, kabatti ne signifie pas 
much; kabatti est le «foie», et, par extension, le 
« coeur » , ou , dune mani&re generale , « finterieur du 
corps)). Ensuite, le sens precis d'igtig et d 'izzaruh est 
quelque peu different de celui qua adopte Smith. 
]gag est le passe de nagaga, et ce verbe veut dire 
« parler, crier, gemir ». Le sens de parler est etabli 
par R. II, pi. XLIX, n° 5, 3. 58, oil foh voitque 
nagcigu explique fideogramme compost 


litteralement « parole emettre » , 


ideo- 


1 Qiiut est aussi un abstrait signifiant « souverainete » *, voy. le pa- 
ragrapbe 5 de mes notes. 
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gramme qui , ailleurs , equivaut au verbe bien connu 
sas'u « 6n oncer, dire, lire )). Une autre tablette (R. II , 
pi. XXIX, n° i , obv.., 1 . i 7-2 1 ) nous donnc uneliste 
interessante de synonymes de sasa; pe sont ; nabu 
hababa , nagu ct nagagu \ L’ideogranfme que tra- 
duisaient c.es synonymes etait k nen pas douter 

Une fracture 1’a fait disparaitre ; 

mais ie signe. EKW] a subsiSte devant nagagu, et 
F Element ^ de ce signe se voit distinctement en Face 
de nabu, hababa et nagu . Au surplus, nig at, derive 

de nagu 2 , est place en regard de , 

R. IV, pi. XVIII, n° 1 , 1 . 22 , et hababu traduit ce 
meme ideogramme R. II, pi. XLIX, n° 5 , 1 . 60 > Le 
sens de « crier, gemir», est fourni par R, IV, 
pi. XXVI, n° 8, 1 , 6 1 , oil nous lisons : kima lilti ina- 
gag « il crie (ou gemit) comme un enfant », et c’est 
ainsi qu il faut comprendre nagagu dans libhi igug 
«mon coeur gemit)). Il est clair maintenant que les 
mots izzaruh kabatti sont synonymes de libbi igag. 
Nous savons que kabatti equivaut a libbi; done izzaruh 
= igug . Nous reconnaissons dans izzaruh Fiphtael de 
zarafru, ar. « crier)). 

.$ lx 1. R. IV, pi. XXVI, n° 8, 1. 5 9 , on lit: kima 

1 M, Leuormant ( Journal asiatiqne , janvier-fevrier 1879 , p. i5) 
s'est tout k fait mepris sur hababa et nagacju, quil rend par <Utre 
ami» et «&tre empresses. 

3 De ce m&me nagu derive ningut «musique», qu'on rencontre 
souvent dans les inscriptions d'Asurbknipaf G’ideogramtne en est 

JI=. - • ' 
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sumrnali idammum. M. Lenormant dit 1 que damamu 
signifie «se fletrir ». En reality, au moins dans la 
presente citation, ceverbe exprime 1 ’idee de« gcmir ». 
Le sumerien ou accadien 

, litt^ralement « larmfes il pose » , qui cor- 
respond ici a idammum , pourrait faire conclure pour 
ce verbe au sens de « pleurer » ; mais la comparaison 
kima sanimaii «(je gemis) comme une colombe » 
montre bien quelle acception revet ici damamu. La 
colombe 2 roucoule, gemit, se lamente; ellene pleure 
pasr 

Le rapprochement de kima siimmati idammum avec 
le lama sase adammum de EA* III* i, p. 36, nous 
eclaire sur le vrai sens de sase. Ce mot ne peut si- 
gnifier « tempete » (Len.) : il doit designer une sorle 
doiseau. J’c pensc que susu est encore la colombe ou 

la toiuterelle ; car i’ideogramme de sum, 1ST , est 
exprime, R. II, pi. XXVII, 1. 5j, par hammu, avec 
lequel on peut comparer 1’arabe ply- . Susu correspond 
sans doute a l hebreu did , bien qu ici le samek rem- 
place le s assyrien et que did ait le sens d’hirondelle. 
Il ne faut pas confondre ce susu avec un autre susu 
qui signifie «fleur, pianle». 

§ 42 . Dans la seconde partie de THymne au Soldi 
(J. A., janvier-fevrier 1879 , p. 4o etsuiv.), M. Le- 

1 ESC, p. 54. 

2 Sur Swnmaln . icloogr. ej-w. cf. Delitzsdi, AL, syll, r 

au signe > et p. 85 > 1. 38 , iahlettes clu deluge. 
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normant, rencontrant le suinerien ou accadien 

expliqu^ par 1’assyrien , lit 

ce dernier mol ni-il et suppose une racine nal qui 
signifierait « souiller ». Cette lecture et cette interpre- 
tation reposent sur une simple erreur de transcription. 
L’ideogramme precede de ar represcnte 

le lit, la couche. Isole, il equivaut a rabasu , zalalu 
« etre couche » , et a n tala « dormir ». On voit quad 
lieu de ni-il, il faut lire zal-il « couche ». De meme, 
EA, II, i, p. 2 A 3 , au lieu d'usniil, lisez aszalil (sa- 
phel du pael) nil a fait coucher » ; a la ligne suivante, 
au lieu d’inital, izallal. Le participe zalil s’ecrit in- 
differemment * TT ou za-lil , 

comme on peut sen assurer R. IV, pi. XLIX, 
col. vi, 1. 9 et i o. 

§ k 3 . M. Lenormant a repris dans ie Journal asia- 
tiqae, janvier-fevrier 1879, p. 55 et suiv., la ques- 
tion du temple E-SAK.-IL; et il croit pouvoir demon- 
trer que 1’ideogramme - nctsu, saqu 

« porter, elever » , se lisait gal cn accadien. Il se fonde 
1 0 sur la variante E-SAK-KIL ou E-SAG-GIL, dont 
on a plusieurs exemples dans les textes assyriens; 
2 0 sur ce qu’un syllabaire in edit donne au caractere 

mm la valeur al. 

Ces considerations ne me paraissent nullement 
concluantes. E SAKKIL cst simplement 1 ’ortho- 
graphe assyrienne de E-SAK-IL : point n’cst besoin 
d’admettre qti’un GAL hypolhetique se change, en 
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GIL lorsqu’il s’attache 4 E-SAK. Ensuite 
TTT^T est formellemerit indique, R. II, pi,, XXVI, . 
n° 3, 1. 43, comme un caractere complexe. Si le 
pouvait sen detacher, comment 
TTT^T aurait-il jamais la lecture guru indiquee k la 
ligne 46 de la meme tablette? La lecture iti de la 
ligne 43 (ilj R. II, pi. XXXII, 1. 6 g, a) exprime la 
valeur phonetique de tout Programme, et non pas 
seulement, comme le dit^M. Lenormant, la valeur 
du caractere TTT^T . Jusqu’a plus ample informe, je 
persisterai dans lopinion que 
atlfc JTT^T ne se iisait pas E-SAG-GAL, mais 
E-SAKJL ou E-SAG-TL. Ce qui me confirme dans 
cette opinion, cest le nom de temple E flAR-SAK 
1L-LA 4 , qui figure chez Nabukudurussur, R. I, 
pi. LV, col. iv, 1. 4 o, et qui se compose de HAR- 
SAK « montagne » et de IL-LA = JTT^T 

« elevee ». 

§ 44- Au paragraphe i 2 de ces notes, j’ai suppose 
que le mot isibbu designait: un « grand personnage » , 
et j’ai cit4 4 ce propos une phrase d’Assurbanipal 
(ed. Smith, p. 167 ) oil isibbut me paraissait etre 
1’abstrait derive d 'iHbbu. Un nouvel examen de ce 
passage m’a permis de reconnaitre quisiSftut est le 
pluriel d'isibbu, et que ce mot designe des fonction- 
naires sacerdotaux. Voici ma traduction du passage 
en question , dontjereproduis le texte : NIR-PAD-DU 


J IL est ecrU phonelkjuemeut • 
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(det du pi. 1 ) sunutialtu kirib Babili , etc., usesivaat- 
tculi 2 ana nakamdli 3 ina $ipar 4 isibbat paracjqtsunii 
ubbi[b] 5 6 sulSsunu Ci titfuti t<je fis enlever (litt. 
sortir) leurs cadavres de Rabylone, etc., et je les fis 
deposer en tas. Par le ministere des pretres ( isibbut ) 
de leurs tabernacles, je purifiai et nettoyai leurs rues 
souillees 7 ». 

§ 45. On connait la curieuse souscription desta- 
blettes assyriennes copiees par ordre d'Asurbanipal 
et deposees dans son palais. Ce petit texte, bien que 
le sens general en soit clair, ne laisse pas de renfer- 
mer certains passages douteux, panni lesquelsil faut 
ranger le ana tamarti sitassiya de la derniere ligne. 
On a traduit ces mots de plusicurs manieres. M. Op- 
pert a pens6 que sitassiya signiliait «mes sujets». 
Selon ML Delitzsch (As., p. 6), le sens de lexpres- 
si on tout entire est a als Geschenk ineiner Stiftung ». 
Une variante d’ une souscription analogue quia passe 
inapercue fournit la solution de ce petit probl&me. 
R. Ill, pi. LXIV, au lieu de ana tamarti sitassiya , 
on trouve ana tamartisa a sitassisn , preuve quo les 

1 Voy. S 26. 

2 Iphtael de nada «mettre, jeter». 

3 Gf. Norris , Did. , p. 1016. 

4 Voy. $ 16. 

5 Je restitue le b. 

6 Sur tfti lu «rue», voy. R. IV r , pi. XXVI, n°* 5 , 1 . 5,etpl. XV, 
rev., 1. i 5 . 

1 Je traduis « souillees » d’aprfes le contexts, et je Wsijb'ulimlieii 
de lu'uti (Smith) en songeant h. 1 ’arabe «etre sali 
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mo Is tamarti Sitassiya ne sont pas en rappor t d an- 
nexion , mais equivalent k tamartiya u sitassiya . Mainte- 
nant, que signifient tamcirta et sitassu ? II cst constant 
que tamariu se prend souvent au sens de « cadeau»; 
mais , comme derive d'amdru <( voir », il a encore le 
sens de «vue» (cf. Assarb p. 1 3 7 et 208). Quant 
a sitassu , c’est le nom d’action iphtaal de sasa, verbe 
qui signifie ((dire, 4noncer» et aussi «iire». II doit 
se rendre par lire, R.I, pi. XXVII, 1. 63-66, dans 
un passage oil nous avons sous uoe autre forme la 
repetition derma tamarti u sitassi : (nianma) tamandte 
ANA AMARI U SASE zkalla 11 ina pan mmariya 
manma Id LA AMARI U LA SASE uparrikm, etc. 
« Quiconque empScherait de voir et de lire les cy~ 
lindres et 41&verait des constructions 1 devant mes 
inscriptions de fagon quon ne put les voir ni les 
lire. » Cette phrase eclaire dune vive lumiere lerma 
tamarti sitassiya hirib ehaliya akin d’Asurbanipal. Le 
rol dit quil a fait deposer dans son palais les ta- 
bleltes pour' les voir et les lire, ce qui semble tout 
nature!, 

§46. Au paragraphc 1 i de ces notes, j’ai admis 
que le mol mm p 011 v ait signifier <( gardien ». Depuis , 
j’ai reconnu: i° q xiirsu est un adjcctif; 2° qu il signi- 
fie bien «qui garden, mais plus partieuii&rement 
«qui garde dans sa m^moire, instruit». En effet, 
R. IV, pi. XV, obv. , 1. 3*~32, nous lisons ildni 


1 Je revienclrai pins lard sur la sens qne jatlribne ici a nparvihn. 
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irMti «ies dieux savants », irhUi Iraduisant l’ideo- 
gramme bien connu^IU. En outre, R. I , pi, XXXIfl, 
1. 17, un general est dit irsa mad a taqunti «instruit, 
savant dans Tart de la guerre ». En definitive, je 
crois quirsu est synonyme de nmdu. 
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NOTICE • 

SUB 

LE DIALECTE DE MA'LOULA, 

pah 

M. RUBENS DUVAL. 


Dans le dernier numero de l’ann^e 1878 de ce 
journal, M. Clement Huart a commence la publica- 
tion de notes qu'il a prises pendant un voyage en 
Syrie. Arrive A Malouia , il a recueilli quelques mots 
et quelques phrases du dialecte syriaque qui se parle 
encore dans cette locality et il en a donne la trans- 
cription en carac teres latins sous le paragraphe 3. 
Sa transcription nous parait d’autant plus exacte 
quelle est libre de toute influence exterieure. M. Huart 
n’a pas, en effet, essaye des rapprochements avec les 
autres dialectes arameens , et il ignorait I’existence 
du petit recueil que‘ le missionnaire Jules Ferrette 
avait insure dans le Journal of the Royal Asiatic So ■ 
ciety (vol. XX, 1 863 , p. A 3 1 et suiv.) et le travail 
que M. Noeldeke, prenant ce recueil pour base, a 
consacre A ce dialecte dans la Zeitschrift cler deutschen 
rnorcjenland. Gesellschaft (t. XXI, 1867, p. 1 83 et 
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suiv,), sous le titre de Beitnige zur Kenniniss cler ara* \ 
maischen Dialecte. Ce recueii consistait en quelques 
roots , une version du Pater noster et une ebauche de 
conjugaison verbale; la plupart des mots etaient trans- 
crits en caracteres syriaques et en caract&res arabes. 

M. Huart a appris de la bouche des paysans de 
Maloula que M. Soein avait 4 te passer six mois a 
Malouli et en avait rapport^ un vocabulaire com- 
plet du dialecte arameen de ce pays. MM. Socin et 
Prym, pendant leur voyage en Orient en 1869, ont, 
en effet, recueilii a Ma c loula, dans fespace de cinq a 
six semaines , une serie de contes et de fables que leur 
narrait une vieille femme du pays (v. Zeit , 1870, 
t. XXIV, p. 229, extrait dune lettre de M. Socin). 
Suivant une lettre de M. Prym, inseree dans le 
meme journal ( Zeit . , 1871, t. XXV, p. 662), ces 
deux savants avaient transcrit , savoir : & Tour c Abe- 
din quatre-vingts textes, et a Maloula trente autres, 
qu’ils se proposaient de publier bjentot dans un 
grand ouvrage qui aurait englobe les clivers dialectes 
arameens qu ils avaient pu etudiersur place. Le dia- 
lecte de Tour c Abedin devait prendre quatre forts 
volumes, celui de Maloula trois petits. Mais ce tra- 
vail, bien qu’il se soit ecou !4 neuf annees depuis 
quil a 4 te annonce, n'a pas encore vu le jour. 
M. Huart a done ete bien inspire en nous donnant 
dans ses notes de voyage les quelques elements que 
nous nous proposons d etudier ici , d autant plus qu en 
pareille mati&re deux temoins valent toujours mieux 
qu un seul. 
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Nous reproduirons d’abord tel quel le tableau des 
mots et des phrases de M. Huart, en placant k la suite 
de chacun d’eux les mots syriaques ou arabes qui 
paraissent y correspondre. Nous noterons egalement 
les quelques rares mots qui se trouvaient dans la liste 
de M. Ferrette ; -car c’est un heureux liasard que ces 
deux listes soient presque enticement differentes. 

La lettre Z dans les citations indique la Zeitsch. 
der dent, morgetil. Gesellschaft , et, sans autre indi- 
cation, le travail de M. Noeldeke mentionne ci-dessus. 

Lal\.ma «paiii» ( Z p. 186). 

Halba « lait caille » l ^wi . 

Basra « viande » 

9 

ISfohhchta « morsure » Jl JvaoJ . 

Nochktha « baiser « J&xu-oj . 

A 

Besnitha « jeune lUle » /l^ojua . 

Chenitha « femme » ) l . 

Gkabrona « homme * J 3 ow* 4 L* 

BeslcMna «jdrdin», ar. 

Gheldja « pcmie » , ar. . 

1 Dans ce tableau > nous marquerons les lettres occultees d’un 
trait horizontal infraiineaire , ou linea occultans 3 quoique, Fauthen- 
ticite de cette ligne ayant ete contestee par E^vald [Akhandlmcjen 
zur orient und biblisch. Literainr , p. 98 ) et M. Merx [Gramm, sjr 
p. 79 ), Fusage ait commence a s’introduire dy substituer le trait 
superieur ou marheldiui. M. Fabbe Martin a 4tabli ( Joarn . asial. , 
187 2 , i or sem, t p. 38 1 et suiv.)» a la suite d'un examen conscien- 
deux des manuscrits, que les. Jacobites se servaien t dc cette ligne 
dfes le xi e sifecle, et qu’elle nVsfc pas une invention tardive des gram- 
mairiens maronites. 
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Dikia « coq » , ar. . 

Dabicha « miel » X&a? . 

Kalpa a chien » 1! ^ . 

Safrdna a moineau » jtfovSj:, syr. *5j. 

Maranta «fuseau», syr. ar. 

Zeftcha « fusil a deux coups®, ar. vulg. (M. Huart). 
Moia «eau», syr, JL£o£, d’ou ar. vuig. (M. Huart). 
Moia. karrisS «eau froide® ****, syr. 

Warta «rose», ar. ^ . 

Khouppo « 6pine » J^>o£ . 

Tckouth warla bila khouppo « il rfy a pas de rose sans epine » 

A.>4. 

Khaukebtha I^a^ouS , nom d’unitd, com. ar. 

Noura « feu » Jioj . 

Sinoitha « plateau » (soucoupe) , ar. vulg. (M. Huart, 

comp. Dozy, Sapp, au diet. arab.). 

' ^ A ** 

Nohra «lumiere» Dotcu {JZ . , p. i85). 

Denpo « queue® la-io?. 

Denpo errekh « queue longue » , syr. jJLjfjLa*#©* . 

Sahva « lune » « rousse ®, 

Khenclia « messe » u^, 

Khotchma « anneau » 

Karcho « argent » 

BesSna « gallon » jtfojLS . 

Mechha « huile » UU& . 

Biota « ville» [Z., p, i85, tab — palatium). 

Ghechra « pont a . 

Bafcha « MRe » Ji-j, jud.-aram. . 

3o , 
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Idakli « ta main » y>l +] . 

Ghebinokh « tes sourcils » 

Ednokh « tes oreilles » • 

Temmakh «ta bouche», ar. vulg. Aze (M. Huart et Z. 
p. i 9 3). 

*Ar6bu (ccoucber du soleiU JL^vx [Z., p. 1 85 ) . 

Soustcha a j ament » j£*a>aa>. 

Chimcha « soleil » llsal . . 

Marfaktha « oreiller, coussin » . 


ADJEGTIFS. . ' 

Yaisa « bonne » JLoa-JL . 

Holy a « belle# S^XL. 

Errekh « long » , errikha « longue » *j-jf JLaJj . 

KiSman «noirs», nAo-syir. syr. 

Rappan « grands » 

jfotoa « jolie » , ar. vulg. iUZp' (M. Huart). 

Rakika « gracieuse » . 

Khrdina « autre n JU*w) . 

Halitha a douce » . 

Nechghila « occupAe » df (« je suis occupAe »). 

Sallola a fin, spirituel » « e'purA ». 

Ibehell *be au» 

ZerSkan « bleus » ^a1o?,ar. 

Clidlan «roux», ar. « bleu foncA » et « fauve » (Dozy, 
S uppL an diet . arab . ). 

c , 42 c or, pi. ze c oran, « petits » 
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VE^BES. 

Okhel «mangeant»'^oj. 

Kim tidakh « enleve-Ies » (A\ sJi) yw^J. 

y 

Tack kallis « viens (un peu ) » , f6m. ( de 

Takk lokha, fem. lack lohka , « yiens ici » JLaifes* ^ ]l , fem. 

p p ' ~ 

jbio^. U±>. <*I . 

Zekhatar , fem. zichetar *, « va-t’en » ilf ^ |J?, fem. . 

Mo beltakhj fem. mo bettech, «que veux-tu ?» menni «de 
moi» <-aso ho, on J>o (n6o-syr. £o). 

Be c ich kelemtha « je veux (te) dire un mot » 

Appi « donne-moi » , appi nochktha « donne-moi un baiser » 4 

p ^ * 

£s*. o« . 

Cho bat ana aje ne veux pas» & AS a*.. 

Kom nzellakh « (teve-toi) allons » , apaitha « a ia maison » 

^ 00-0 . 

Talth Ukha mallakh , fem. lack ISkha . mallech « viens (pour^ 
fjue je te‘ dise» 4^2^! ^)1, ou 

«^S5w£]. 

* 

IJimidz «j'ai vu » , syro-pal. A*»**J. 

BattSina « nous voulons » . 

Rahem « il aime » yhlt . 

Nenzil «nous descendronsw 
c Abar.n entrez » 

yyr 

Kom attar nedmoukh « teve-toi , alkms . dormir » UJ )o<x£> 
► * 

v<**V . 

Masakh « essuyer » . 

Chekdn « enleve-Ie » y=5 D«ua*. . 
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Ko tarba > f6m. hi tarba « derange-loi » ou ue 

— tey* £ on g («prends garde un peu»). 

Media « layer » JLlca&o . 

ChSthi cje bois », pour richoti bh 
Mo tchdthi « que bois-tu ? » jiJL&jJ U& . 

Smoutdietar « taisez-vous » *C\ 

t- 

Nzellahh «aIlons», c awaxnot «aux sources®, lukadiikiuh 
« aux cliamps » Jj -££lftb . 

Ndppicli «je te (fthn.) donnerai» ^ bj. 

5 > y 

AUha « dorme » JA-J (« apporte »). 

Talla « elle est venue » cLill 

PARTI CULES. 

Bahar « beaucoup » y*? (v. 5° el io° formes, nabonder*, 
Dozy, Suppl). 

Emhar « deinain » *-koJ, syr. . 

•HbcA « maintenant » 

Afo « cpioi » Jbo. 

Lina « ou? avec mouvement » , ar. j} . 

C/iou « ne. . . pas » ojL (ar, vulg, 

Hmaie « comment » .« J^L, . 

Kalles « un peu » , contr. de ^ . 

' r ’ % 

PRONOMS. " 

Hatch «toi», haitchi «moi» (lis. t»toi», fem.), -oJ/ , fern. 

(Z., p. i85,g). 

Hodzi « celle-ci » , ar. ou . 
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PHRASES. 


Ekh tchSbi a comment allez-vous ? » )oo* J5yJ . 

PdlSch mabsoath «bien portant» JU? («pour 1c 

moment content »). 

Ehda halya « une belle personne » . 

Ya habib lippi W. « 6 aim6 de mon coeur »• 

Ya hachicM llippi « 6 aimde, etc. » U. 

Ainoek kioman on rappan uses yeux sont noirs efc grands » 

Bartchilmdn ho besnitha « de qui est-elle fdlc ? » 

)A^oJl=> — . 

Ho chenitha «voici une femme » J^wotM Jo*. 

Ana cjabrona rafiem lo besnitha « cct homme aime cettc 
jeune fille » yxli iffc. 


NelchilmonSn « de qui est-elle femme ? » 

(= tfc). 


— vi JSk dot, As—* 


Au premier coup dmil jete sur la liste que nous 
venous dp reproduire, le syriaque de Maloula d^cele 
la large hospitalite qu rl a donnee k 1 arabe , qui finira 
par le supplanter completement un jour a venir. Si 
appauvri qu’il soit, cet idiome presente eependant 
de 1’interet pour les etudes comparees des dialectes 
arameens. 

Nous nous referons au travail critique de M. Noel- 
deke, auquei nous nous contenterons d’aj outer quel- 
ques observations que nous sugg&re Texamen de ce 
nouveau vocabulaire. 



SUR LA PHONETIQUE. 


Les transcriptions dc M. Hnart confirncient la re- 
marque de Ferrette (Z., p. 188), que a est tantot 
prononce pur, tant6t 'obscurci en 0 , sans regie fixe 
k cet egard 1 , ainsi : lahma , halba , basrci , mais khouppo , 
denpo, karcho , etc. Le son obscur 0, confonne a la 
pronunciation des Syriens occidentaux, se modifie 
en a , sans doute sous finfiuence de farabe. 

La diphtongue ai est remarquable dans raicha 
« tete )) , |et khreina « autre » , car elle marque la gra- 
dation des modifications des voyelles a, ai, e, i, si 
on compare ces mots avec^t^ dune part, 

et JLuw*) d'autre part 2 * De meme ai devient 

* “ * y n\ 

a , 0 dans ghebinohh , ednokh = y+i oil d 
est devenu bref dans une syllabe fermee, comme a 
dans tacA (voy. Z. , p. 390). 

Une voy elle disjonctive ( aleph prosthetique) sc 
trouve dans : Ibehell « beau » , etnhar « demain » , 
ihmich «j’ai vu )) (sur V aleph prosthetique au par fait, 
voy. Z. , p. 187)^ 

Le redoublemen t dune consonne que les Occi- 
dentaux ne pronongaient plus est sensible daps 
khouppo « epine)), rappan (f grands » , salldla (tspiri- 
tuel». Le mot Ibeliell presente un redoublement du 


1 II en est de meme dans le dialeete de Tour 'Abedin. Voy. la 
lefcfcre de M. Prym citee plus haul. 

2 Sur cti — a , voy, fartide de M. Philippi , 1878, t. XXXII, 

p. 63 et 6 / 1 . 



NOTICE SUR LE DIALECTE BE MA'LOtJLA. 465 
tcirnad, qui doit avoir pour but de garantir cette li- 
quide contre ie mouillement euphonique, comme: 

Les regies de Inspiration disparaissent dans un 
imbroglio difficile k d&neler. Le son h est celui du 
beth aspire , dans basra « viande » } halba « lait )) , dabtclxa 
« miel )> ± khaukebta « etoile » , gebinokh « tes sourcils » , 
'droid « couchant » ; p, au contraire, celui du beth 
dur, dans kalpa « cbien )) , denpo « queue », rappan 
« grands ». 

Gclrnal no. sc trouve qu aspire dans ghabrdna 
<(homme)>, ghebinokh utes sourcils ». II traduit le ^ 
arabe dans ghechra «pont», et le g dans nechghila 
aje suis occupee». Dans gheldjci «poule», le lamad 
parait appartenir k la prononciation du second g . 

Ddlath nest aspire quo dans hodzi « ceile-ci » (arab. 

). II a le son de t dm$ wart=z et biota 

Kdph est generalement aspir6 au commencement 
du mot: khencha «messe», khalpct «chien», hhouppo 
<( epine » ; dans le milieu ou a la fin dumot, ilprend les 
deux prononciations : nokhchta « morsure » , ida kh <cta 
main», errekh « long » , rakika a gracieuse » (au lieu 
de rakkikhd ). II est mouille dans dikia~^s et kioman 
de^oo (comp. M. Merx, Z., t. XXII, p. 273 et 
suiv.). La transcription de kaph par h dans hemaie 
est surprenante (voy. Z. , p. 192). 

Plus est aussi rare dans notre texte que dans celui 
de. Ferrette (Z., p v 192)-, on letrouve comnie /dans 
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✓ 

safrona <(moineain>==A*o;^), et comme b dans tarba 

Ferrette avait constate trois prononciations pour 
ie tav : il etait dur, aspire ou chuintant, et correspon- 
dait aux sons cy , et g . Nous les retrouvons toutes 
trois ici: to est dur dans tach, mo lettach, etc.; as- 

pir$ dans le suffixe du fem. Jt . M. Huart remarque, 
dans la note 3 de la page 490, qu’il se prononce 
comme le th dur anglais , surtout dans la bouche des 
femmes. Ceci tient k ce que les femmes paident mieux 
le syriaque que les hommes 1 . II est articule comme 
le th anglais doux dans ifymidz «j’ai vu»== . 

II est chuintant dans le pronom 'hatch [&) «toi», 
khotchma « anneau )) zeftcha « fusil)) co&., 

sonstcha «jument». 

Le sin se prononce quelquefois comme un t chuin- 
tant; comp. dabtclia = \jk2% , tchouth «il ny a pas», 
k cotk de cho chon . Bar H&braeus ( OEnv . gram . , 
ed. Martin, I, p. 208 , 1 . 18) avait deji constat^ cette 
particularite chez les Nestoriens , quand le oL prece- 
dait une des muettes sonores f, o non aspirees. 
C’est pourquoi il appelle cette lettre une sifflante 
impropre ( , id., p, 196, 1. 20). 
On sait qu’en hebreu le ttf repond au to syriaque 


1 D’apres M. Socin [Z. , 1870, t. XXIV, p. 280), les femmes 
parlent an syriaque pins par et neparlent que difficilement 1’arabe; 
les enfants ne savent que le syriaq ue. 



NOTICE SUR LE DIALECTE l)E MA'LOULA. 407 
dans les mots oil ces deux lettres ont pour correspon- 
dant un e> arabe , comme — n'jB = , .Usi . 

Notre transcription ne distingue pas le sdcle du 
semcaih : safrdna «moineau», syr. vSj (’mais neo- 
syr. JttSfio), soustcha «jument» ) tysao-co , comp. 
Noeldeke, Neu-syr. Gram., § 22. 

Qof est cxprime par k dur : karrisd, him, kom. 

M. Noeldeke [Z. , p. 194) a dejA remarque com- 
bien les gutturales se noiaintiennent fermes. ) se con- 
solide meme en « dans hatch « toi ». II y a cependant 
peut-etre affaiblissement du 4 * dans yaisa — , 

et paloch — **. o» JU? , et du « dans cholan de 

et ana gabrona — Jb^jb’S, . De meme, en sy- 
riaque , Joco « desirer »., repond A 1’ar. . 

Notre transcription distingue le du « par un 
point au-dessous de h; mais souvent ce point est 
omis, ainsi chda holy a. La prononciation 

rauque du heth (£ ar.) est exprimee par kh dans 

nzellakh. 

% 

Les phrases que contient notre liste indiquent 
combien 1’assimilation et la chute d’une liquide sont 
frequentes dans les liaisons des mots entre eux , comp. : 
lakh , tach , zekhatar, chekon , tallci , appi. Des liaisons 
eaphoniques , inconnues A 1 ’ancienne langue , sesont 
dAjA formees en syriaque au xm* siAcle , sous I’m-- 
lluenee de 1’arabe, comme le pense avec raison 
M. l’abbe Martin (Journ. asiat., 18-72, 1" sem. , 
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p. 358 ). Elies ont du s’£tendre facilement dans le 
parler populaire et causer les alterations dont nous 
avons ici plusieurs exemples. 

Le mot barih ((fille» (dans larthchilmdn) a con- 
serve le ! , qui est tombe en syriaque , mais s est main- 
tenu dans les autres dialectes aram^ens. En revanche, 
cette liquide a disparu dans Idkha <c ici » = JLoioJ^ , 
ou la valeur du J ne s’explique pas facilement, il est 
vrai, .11 en est ainsi en syro-palest. JLa^ ou 
(Noeldeke, Z., 1868, t. XXII, p. 485 ). 

stjr Les formes. 

Le pronom suffixe dela i re pers. plur. £ de 
(Z. , p. 196) se trahit dans nzellakh «allons», et 
abr^ge, dans batteina «nous voulons». Quant au' 
pronom hattchi traduit par «moi», il faul: lire «toi» 
fern. Le suffixe de la 3 ° pers. masc. sing, se prononce 
0 dans ainoek kioman — -*otcuu£. 

On remarquera combien de fois le diminutif se 
rencontre dans le peu de mots que nous avons : 
ghabrona , safrona, lesnitha, besona, chenilha. Le di-‘ 
minutif est, on le sait, la forme cherie du vulgaire. 

La terminaison an, comme plur. masc, dans les 
adjectifs kioman, rappan , zerokan , cholan , zeoran, est 
assurement etrange dans un dialecte arameen, 
quoique cn ethiopien elle forme le pluriel externe 
que prennent surtout les adjectifs. Nous pensons 
qu’il y a la une meprise : 1 ’babitant de Ma'loula qui 
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pronon§ait ces mots les accordait evidemment avec 
AiX «yeux», copome dans la phrase ainoek kiomcm 
on rappan a ses yeux sont noirs et grands » , dont Tan- 
tithese etait : ainoek zerokan ( cholan ) ou ze'oran « ses 

J os 

yeux sont hleus (bleu fence) et petits » ( J^S se dit 
surlout de Toeil). Comme en semitique «yeux» est 
du feminin, ces adjectxfs avaient la terminaison du 
fem. plnr. y, tandis que M. Huart, par nfegarde, 
pensait au plur. masc. Qu’on nous permette de rap- 
peler ici qu en syriaque un certain nombre de mots 
ferment leur pluriel sur un sing. masc. ou k forme 
masculine, allonge par le suffix e an , qui doit avoir 

la valeur du collectif, ex. : JLlL=>) « fruits)), de & 
J as a s c L co « medicaments » , de Jsaxo , Juo? « maitres » , 
de JL»» . Cette maniere de former le pluriel a pris 
encore plus d’ extension en neo-syr iaque et en man- 
d6en (voy. Noeldeke, Neu-syr. Gram., § 68, et Mand. 
Gram.,S i36). 

Nous n’avons pas dans notre vocabulaire de nom 
singulier avec cette terminaison an, devenue en 
arameen si frequente , et qui sert notamment 4 for- 
mer des adjectifs des autres noms. Elle est venue 
meme s’aj outer a celle du feminin qu’un substantif 
masculin peut recevoir, comme abstraction d’une 
qualite particuliere , comme en arabe « kha- 

life», iCiiic « tres savant ». Cette terminaison ne se 
trouVe plus dans ce sens qua 1’etat isole , dans quel- 
ques noms peu u sites, comme plur. 
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f t\ p- p & /y\ ^ 

J J&s^faao ; ) J^aoan^io , plur. ) JtS^oaiuljao 1 ; elle s est 
ainsi transformee en R thand, pour indiquer uue 
qualite ou une passion a un haut degre, comme 

*9^ y 

(t trfes coiereux » , jrajn « faxneliqae » , jnjjy 
augmentatif de jjay « humble » 2 . 

Un adjectif k 1’etat absolu , qualifiant un substantif 
k letat emphatique, aurait quelque chose de cho- 
quant, on doit done lire denpo errikho pour denpo 
errekh u une queue longue)). 

Plusieurs particules presentent de lmteret. Attar 
« tout de suite » se rencontre dans kom attar nedmoukh 
«l&ve-toi, allons dormirn, et dans zekhatar , f&m. zi- 
chetar «va-t’en». On peut le comparer avec le neo- 

1 LaP6sbitk tradait par I’bdbreu SHlO , Ruth, it, i , et 

par JA*ooiun>o le mot ny* 7 &, id,, nr, 2 ; ces mots signifient, le pre- 
mier, tin parent, le deuxikme, tm parent par excellence, unproclie 
parent. Dejk Aboulwalid , dans le JJ ed« Neubauer, col. 277, 

L 12), avait remarqu^ le sens augmentatif de la terminaison femi- 
nine de ce mot *** *UJJ), Suivant Yussef d* Angora (Jo- 
seph Accur. p. 89 de sa Gramm, syr. ) , J&sJ-faaS , plur. J , a le 

sens ordinaire de <c savant il le rend par plur. tandis 

que JJkaooA^sio est celui a qui incombait le droit et le devoir de 
susciter des bkritiers k un * parent ddc^de sans posterity , en ayant 
des relations ( jxa**, hebr. ^1>) avec sa veuve; il le traduit par 
(voy. Thesaurus de Payne-Smith). Le mot DiHjb, entendu 
dans ca sens, repondrait bien k 1 ’ esprit du livre de Ruth , oA te de- 
voir de perpetuer une famille qui s’dteint est &endu anx proches 
parents et non pas limits settlement au beau-frere, comme le leviral 
du Deuteronome. 

2 Dans les tar gums, ces deux mots sont ponctues avec Jiireq sous 
Lata; , flJV , mats k tort, car tous ces adjectifs soul formas 

de participe^ de verbes iutransitifs. 
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lidbraique inbis* contracte de iriN-Vj? (ar. syii Jut ) , 
contraction tres usitee dans cette iangue - " (comp. 
23 N = ZThv ) et dont nous avons ici encore deux exem- 
ples , dans apa'itha « a la maison » == n'orr’jy , et "ciwainot 
«aux sourcesn = nlJur 1 ?:? , le w maintenant 1 'hiatus 
entre les deux c ain. 

Chou <( non , ne . . . pas » , est abrege de 1 ’arabe 
vuig. ((un peu=pas», comme (c nen » = rem. 
Un abrege de gfe, se trouve souvent, dans 1’idiome 
de Syrie et surtout d*l£gypte, associe k une negation, 
ainsi: «pas bon», $ «neie frappe 

pas» (voy. Caussin de Perceval, Gram . arab . va lg. t 
p. 1 2 o ). Dans holies a nn pen » , la particule s est con- 
tractee avec , 1c ^ s etant change en semcath 
en passant en syriaque. 

Dans la composition du participe et du pronom, 
pour former le temps present, le pronom pr^cMe 
dans : mo tchobia que bois-tu? », ekh tchobi ((comment 
vas-tu » (sur hobi = ) 3 o* , comp. Z. , p. 187); mais il 
suit dans cho bat ana « je ne veuxpas)), mo bettahh 
« que veux-tu? » 

II aurait et 4 a d^sirer que M. Huart eul note Tac- 
cent tonique. Sans doute d’arabe a du dans cette 
question exercer de 1’influence; mais il aurait peut- 
etre surgi quelque lumiere la oil nous avons si peu 
de renseigriements positifs. 

OBSERVATIONS LEXIGOGRAPHIQUES. 

Nous donnerons, en suivant fordre de la liste, 
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quelques explications que nous croirons pvopres a 
justifier les rapprochements que nous avons f'aits. 

Besnitha wjeune fille » est le feminin de besona 
« garcon » , qui heureusement se rencontre quelques 

lignes plus bas. En syriaque , le mot JjoJLo , diminutif 

/f\ 

de )jb> , signifie atette, bout de seim>, de la le sens 
de « nourrisson , enfant ala mamelle>>, qui peut en 
etre facilement deriv^ (comp. JL LiZ). M. Payne- 
Smith , dans son Thesaurus , cite un exemple oh le 
mot !j^ ale sens de infans. Dans notre transcription , 
s = double za'in. 

Chenitha « femme » est egalement un diminutif 
de nelch qui se trouve dans la -derni&re phrase. 

netchilmondn. Le noun est tombe comme dans JIM 
n&s ( plur. }jLj Le t chuintant est rendu, 

comme nous f avons remarque plushaut, tantotpar 
eh , tantot par tch. 

Safrona « moineau » , compare avec , est 

un nouvel exemple dune forme exterieure se substi-- 
tuant A une forme interieure (diminutif). 

Maranta « fuseau » = ySJU Jjjwo ( Bar ' Ali , edit. 
Hoffmann , n° 6 6 k 6 ) , par mclathese du d prononce t, 
comme dans wart = . Le mot | = £\ y 

« lance dure, houlette», paraitplus eloigne. 

Tchouth « il n’y a pas » est contracte de chon «non • 
pas » , et A.) . 
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Sahva.u lime » est 1’arabe « la rousse » ? ex- 

pression appliquee ordinaircment au vin. On sait que 
beaucoup des nombreux mots signifiant «clarte» 
commencent par une dentale (sifflante ou aspiree) 
suivie dime gutturale. Parmi ceux qui designent un 
phenomene celeste, correspondrait a notre mot le 
syriaque Ja-ij (Mcittk,, xvi, 2 , et Lagarde, Anal . syr., 
p. 186, 1 . 18) on Thebreu am [Job, xxxvn, 22). 

Kencha «messe, 4 glise, reunion)) (rac. est 

devenu en arabe quon derive a tort, selon 

nous, de ixxlrtcria. 

Dans biota uville», nous aimons mieux voir le 
pluriel ^ , employe comme collectif, que le mot 
palatium, qui ne parait pas avoir pris en arabe 
le sens de « cite »; t y comme dans wart=^ . 

Nous avons assimil6 yaissa « bonne » avec jnrwf 
« compatissante » ; on pourrait aussi mettre en pa- 
rallel le syro-palestinien toJLl «beau», jud.-aram. 
wk; (Nceldeke, Z., t. XXII, p. 486). 

Nechghila « occupee » = ilU£ . La premiere syllabe 
est le pronom de la* i re personne, et le sens est 
«je suis occupee ». 

y 

Jbeliell « beau » ‘vient vraisemblablement de W» 
« clistingu^ » , comp. hebr. « jeune homme plein 
de force ». Cependant i'aleph prostheticpie et le re 1 
doublement du lam ad feraient penser a un mot im- 
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s 

porte, et on songe k farabe «etalon», au figure 
«un homme vigoureux qui marche k la tete des 
autres , le coq du village » , selon fexpression vulgaire. 
Le changement du G en beth est possible (comp, les 
prepositions & et o , et plus loin tarba — te^). 

Les phrases : mobettakh, f 4 m. mo bettech «que 
veux-tu?», cho bat ana «je ne veux pas», battd'ina 
« nous voulons » , meritent de fixer Tattention un mo- 
ment. Dans ces mots, le radical bet ou bat se dis- 
tingue visiblement de celui de beHch «je veux» = 
, et parait identique avec bet , usite en n^,o- 
syriaque oriental pour former le temps du futur. 
Dans le dialecte arabe de Syria et d^gypte, on 
se sert aussi pour cet usage du mot *>o bedd avec le 
pronom suffixe, comme caxXj becldo yktol «il 
ecrira» (voy. Caussin de Perceval, Gram . , p, 29). 
Cette prononciation confirme Topinion de M. Noel- 
deke qui voit dans ce mot une contraction de 
(jamitam est ut (cf. Neu-syr . Gram., p, 29b). 

Pour le mot ikmidz «j'ai vu» = , on pent 

consulter la note 2 , p. xxxviit, de la Neq^syr. Gram - 
matik , et Z., 1868-, t. XXII, p, lx§lx et 5 i 5 . 

Ko tarba , fern, ki tarla, doit se rendre par 
f&n. iwys & «prends garde un moment)). Le mot 
a egalement le sens de «un moment, un clin 
d’ceii (Augenblick ) », ainsi on dit I |s>i^ «un 

instants (Payne-Smith , Thes.). 
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Dans paldch mabsouth = « pour le moment , satis- 
fait», les deux mots JL*. (neo~syr. JJfoi) et se 
sont contractes en aloch . Mais ee motn’a rien h faire 
avec le neo-syriaque oriental <( gratis ^ 
(Noeldeke, Neu-syr . Gram.,p. 166). 

Nous esperons que prochainement une mati&re 
plus abondante permettra de donner sur le dialecte 
de Ma'loula un travail plus complet. 
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POilME DE CABI, 

EN DIALECTE GHELIIA, 

TEXTE , TRANSCRIPTION ET TRADUCTION FRANQAJSE 

PAR M. Reni5 BASSET. 


I. 

De tous les dialectes berberes du nord de 1’Afri- 
quc, le zouaoua en Algerie et le clielha au Maroc 
sont a peu pres les seuls qui aient line literature 
ecrite. Les documents indigenes que Ton possede 
dans les dialectes de Bougie , des Illoulcn , d’Ouargla , 
du Rif, des Chaoi.ua et des Zenatia se reduisent a 
quelques contes publies k la suite de la grammaire 
du general Hanoteau. Les dialectes des Guanches, 
d’Aoudjilah, de Gh dames et de Siouah ne sont guere 
plus connus, non plus que celui du Mzab, quoique 
une recente exploration, cede de M. Masqueray, soit 
loin d’avoir <$te infructueuse; mais il faut attendre 
la publication des resullats. Le zouaoua, au con- 
traire, nous offre les chansons populaires, les contes, 
les k'anouns recueillis par le g4n4ral Hanoteau , la tra- 
duction du catechisme, des evangiles et des epitres 



POfiME DE QABL 477 

parleP. Greuzat l , leThcmchaouth (rescued de contes) 
et quelques lettres et poesies conserves dans un ma- 
nuscrit de la Bibliotheque de Leyde 2 . 

Les textes chelhas , presque tous inedils, sont' 
ecrits dans tin style plus litter air e , et, malheuretise- 
ment atissi, plus melange de mots arabes. Quoique 
le berbOre puisse former des noms abstraits , il a 
emprunte presque tous ses termes de droit et de re- 
ligion a farabe , & ce point que , dans certains traites 
comme le Bah’r eddomoua et le ITaoudh, c\ part 
quelques verbes, les pronoms et un petit nombrede 
substantifs, tousles mot sont arabes. La plus grande 
par tic des manuserits berberes de la Bibliotheque 
nationale appartiennent a ce dialectc : 

L Etudes berberes par J. D. Delaporte, renfer- 
mant entre autresune grammaire chelha incomplete; 
trente-cinq dialogues avec une transcription et une 
traduction inteiiineaire ; un fragment de Kalilah et 
Dimnah, quelques vers, le poeme de Qabi, dont je 
repaid era i plus loin, et seize lettres commerciales. 
Tous ces morceaux, ecrits en chelha , sont transcrits 
et traduits. (Fonds berbfere n° 1 .) 

IL Deux manuserits, contenant les ouvrages sui- 

1 Je ne menlicmne pas la traduction desdouze premiers ebapitres 
de rEvangile selon saint Luc, faile par Hodgson pour la societe bi- 
blique de Londres. M. Newman a i»onlr& quelle etait remplie de 
fautes. 

? Cf. De Goeje, Catal. cod. oriental. bibL acacL Lwjd. Bat. t in-8 0 . 
Leyde, 1873, t. V, p. i28~i3o. 


478 MAI- J (JIN 1870 s . 

vants : i° le H’aoudh ((jyll) «la piscine)), compose 
par Mohammed, fils de Ali, fils dlbrahim de Sous, 
et termine en i an 1121 de fhegire. C’est tin re- 
sum 4 de la doctrine malekite, d’apres Sidi Khalil. 
Cet ouvrage fcst ecrit dans une sorte de prose rimee. 
2 0 Bah’r eddomoua la mer des pleurs » , 

du meme auteur, egalement en prose rim£e. M. de 
Slane [Hist des Berbers r trad, dlbn Khaldoun, t. IV, 
p. 536 et suiv.) a donn6 im sommaire de ces deux 
traites , la transcription et la traduction des deux pre- 
miers chapitres du second. A Tun des manuscrits est 
jointe une traduction interim eaire en patois maro- 
cain. (Fonds berh&re, nf* 3 et 9.) 

III. Kitab ech-ehelha , renfermant vingt-cinq contes ; 
texte berbfere r traduction arabe, transcription en ca- 
racteres latins et traduction franjaise par J. D. Dela- 
porte. M. de Slane a egalement publie un de ces 
contes dans son appendice & YHistoire des Berbers . 
(Fonds berbere, n° 4.) 

IV. Deux manuscrits dun commentaire sur le 
Bordah du cheikh El-Bougiri. Lun d’eux contient, 
outre le texte arabe et le commentaire berb&re, la 
traduction de celui-ci en patois marocain. (Funds 
berb&re, n r5 7 et 10.) 

V. Quelques phrases grammaticales sans impor- 
tance dans un petit manuscrit de cent pages intitule 
fitades berberes , (Fonds berbere, n n 11.) 
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VI. Un traits sur les devoirs du Musulman, rite 
malekite, par Sidi Ibrahim fils de Abd Allah le Sin- 
hadji, d’apr&s Sidi Ali , fils de Moh’ammed, fils de 
Ouisiden. A la suite se trouve un troisi£me manus- 
crit du ITaoudh et du Bah r eddomoua*, (Fonds ber- 
b£re, n° 6 .) 

M. de Slane mentionne deux autres exemplaires 
de ces derniers ouvrages : Tun appartenant k M. de 
Gayangos , 1’autre a la biblioth&que d’ Alger. Enfin 
M. Rey, attache a la legation du Portugal au Ma- 
roc, possfede un manuscrit du commentaire berbfere 
sur le Bordah. 

Telle est la literature manuscritedu chelha. Nous 
savons n4anmoins par El-Bekri qu’en Tan 127 de 
1 ’hegire, (Jalih'ben Tariff se donnantpour prophete, 
ecrivit en berbere un K’oran dont quelques mols 
jious ont ete conserves. En 3 1 3 de I’h^gire, un autre 
imposteur, Hamm, composa egalement un K’oran 
berbere dont un fragment , traduit en arabe , est cite 
par El-Bekri. Le fondateurde la dynastie des Almo- 
hades, Moh’ammed, fils de Abd-Allah, Ecrivit, outre 
trois trails dogmadques en arabe, qui se trouvent 
& la Biblioth&que nationale, une traduction berb&re 
du K’oran et de deux de ces traites : le Morchida et 
le Taouh’id. Hodgson et M, de Slane ne desesperaient 
pas de voir retrouver un jour ces trois curieux ou- 
vrages chez les Masmouda de 1’Atlas. Deux traduc-. 
tions contemporaines du K’oran en berb&re, dans la 
province deSous, caus&rentla mort de leurs auteurs. 
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Les documents chelhas imprimes sont bien moins 
important que les manuscrits. En voici la lisle , 
d’apr&s d’Avezac, Hodgson et M. de Slane : 

Jones, Dissertatio de lingua sJiilhense y & la suite dc 
Ghamberiayrie; Oratio dominicct in diversas ling ms 
versa; Amsterdam, 1716 , in-4°. 

Hoest, Vocabalaire recueilli auMaroc , 41a suite de 
sa description du Maroc; Copenliague, 1779 , in-4 0 . 

Ch 4 nier, Vocabulaire chelha (t. Ill des Recherches 
sur les Maures ; Paris, 1787 , in- 8 °). 

Jackson, Vocabulaire berbbre, k la suite de sa des- 
cription du Maroc. 

Badia y Lieblich (le faux Ali bey El-Abbassi) , Vo- 
cabalaire de 130 mots chelhas . 

Sbaler, Esc/aisse de I’&tat d! Alger, trad, par Bianchi; 
Paris, i83o, in- 8 °. II a rassemble les vocabulaires dc 
Shaw, Chenier, Hornemann , Ali-Bey, et y ajointune 
liste de mots chelhas et mzabis recueiilis par Schultzs 
et Bengamm on. 

Schultze, Observations sur le chelha (Nouvelles an - 
nales des voyages , i83o). 

Graberg de Hemsd, Remarc/ues sar la langue des 
Amazirghs, avec les notes du Rev. Renouard ( Jour- 
nal of the Royal Asiatic Society, 1 836). 

Prichard, Vocabulaire chelha (Researches on the 
physical history of mankind , t. II). 

Venture de Paradis, Grammaire et dictionnaire de 
la langue berbbre , ouvrage public par A. Jaubert; Pa- 
ris, i844, in-4°. Le dialecte de Bougie et le chelha 
y sont confondus. 
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J. D. Dclaporte , Specimen de la langae berbh'e ( dia- 
lccte chelha) , un cahier in-folio de 64 pages, renfer- 
mant deux dialogues et le poeme de Cabi. Le texte est 
extrait du manuscrit 1 , fonds berbere de la Biblio- 
th&que nationale , et accompagne d une transcription 
en caracteres latins et dune double version francaise , 
Func interlineaire, Fautre infiniment trop diffuse et 
trop fibre. Cc texte est assez different de celui que 
je public. II contient en plus un assez grand nombre 
de vers que j’ai cru devoir reproduire en note : dans 
certains passages, en effet, ilsservent k completer le 
manuscrit, mal ecrit et incomplet vers la fin , que j’ai 
eu a ma disposition. J’ai refait la traduction des pas- 
sages cites, et verifie le texte vers par vers sur la 
copie faite par J. D. Delaporte lui-meme , et qui se 
trouve k la Bibliotheque nationale; car Fedition au- 
tographiee renferme de nombreuses incorrections. 

De Slane, Appendice sur les Berbkres, k la suite 
du IV° volume de sa traduction dTbn Khaldoun; 
Alger, 1 856 , in -8°. Cet appendice contient : unapergu 
sur les origines des Berbtres un abr6g4 de gram- 
maire chelha extrait en partie du manuscrit i de la 
Bibliotheque nationale, une bibliographic complete 
des ouvrages sur les divers dialectes berberes et la liste 
de sept manuscrits qui se trouvaient alors k la Biblio- 
theque nationale, un conte en chelha et erizouaoua, 

1 Sur Fassertion de M. cle Slane que le berbfcre diiF&re esseutiel- 
lement du copte par la conjugaison, la d^clinaison et le vocabulaire, 
on peut consulter le travail M. dc Roclieinonteix intitule: Essai sur 
les rapports grammatically cjni existent enirc T Sgyplicn el le berbh'e: 
Paris, 1876. 
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ies deux premiers chapitres du Bah’r eddomoua , uric 
lettre e.n cheiha (ces divers ouvrages sont empruntfe 
a Delaporte) , enfin queiques notes sur les Berbores 
d’apres les ecrivains grecs et latins. 

Hanoteau , Conie tradait en iamazirt de la province 
de Sons (Cheiha) , a la suite de sa Grammaire hahyle; 
Alger, i 858 , in-8", 3o3 p. 

Le dialecte cheiha ou tamazir’t se parle dans toute 
la parlie occidentale de 1’empire du Maroc, depuis 
Rabat' jusqu’a 1’Oued-Noun : il est egalement la lan- 
gue des tribus insoumises qui habitent l’Atlas occi- 
dental et qui fonderent au vf siecle de 1’hegire le 
puissant empire des Almohades. Cependant, il est 
douteux que, meme a cette epoque , les Berberes , en 
ecrivant leur langue, aient employe leur alphabet 
national que nous retrouvons dans les inscriptions 
lybiques et que les Touaregs ont conserve. 

JI. 

Les lettres arabes nc rendant pas exactement tous 
les sons berberes, plusieurs signes ont ete emprun- 
tes & 1’ alphabet persan : cJ, j , ~ , et, d’apres De- 
laporte, il faut y joindre le caractere ^ zh, que 
j’ai rarement rencontrt: dans un texte ecrit par un 
indigene. Pour les voyelles qui s’ecrivent ordinaire- 
ment , lefntha, le kesra , le dhamma ont les memes sons 
qu’en arabe : 1 efaiha represente aussi quelquefois 1’e 
ferme, qu’on rend dgalement par le sokonn h Les con- 

1 Les differences grammaticales du cheiha et du zouaoua elantpeu 
importantes r j ai cm ne devoir donner ici qu un court sommaire des 
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sonnes sont les memes quen arabe; toutefois, le Id 
ne se trouve pas dans un mot d’origine berb&re. 

Un certain nombre de lettres du meme ordre per- 
mutent ensemble : a, i>, Id, ea, eb; g, J; o*, o® ; 

3 * etc. Le eb et le 5, si frequents dans les dia- 
lectes berb&res d’Algerie , sont d’ordinaire remplaces , 
en chelha, par et Le ^ redouble devient o. 
Example : fjoj] aoudh «arriver», aor. ibbodh. 

PRONOMS PERSONNELS. 


PRONOMS ISOLES. 

Singulier. Pluriel- 

i ye pers. iil3 nek « moi» && nokni « nous ». 

a° pers. masc. Mi « toi» kononi «vous ». 

a* pers. fem. kem « toi » konamli « yous ». 

3* pers. masc. Li netta a lui » &3J netni ou && nethni « eux *. 

3* pers. fem. ne£taf«elle» ^u±i nothenti « elles », 

A ces pronoms s ajoutent souvent les particules i 
et n. Exemple : nekkirri, kin , etc. 

PRONOMS AFFIXES. 

Pluriel. 
ar\ nar' . 

^ onen, ^ kon . 
t^jS kertt. 

^ sen, ^ ten . 
oJLw sent , tent . 

formes , et renvoyer pour les developpements a la grammaire kabyle 
du general Hanoteau , le meiileur ouvrage sur le berb&re d’Algerie , 
avec le Dictionnaire frangais-berbere (clialecte de Bougie), public par 
M, Brosselard. Paris; Imp. royale, 1 8 4 A > gr* m-8°. 


5mguJiier. 
i r ' pers. & i « uioi «. 

2 * pers. masc. d h 
2 ° pers. fem. ^ em , ^ kern. 
3 tt pers. masc. $, m* t. 

3 e pers. fem. ^ s. 
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Ces formes varient, suivant quelles scrvcnl de re- 
gime direct ou indirect dun verhe ou quelles sont 
le complement d’un nom. Dans le premier cas , on 
emploie la premiere colonne, dans le second, Mitre 
colonne. 

Le verb© chelha ne se distingue du verbe zouaoua 
que par la substitution du au et au (jo : 

Singulier. Pluricl. 


i ro pers. zer-ir' « j’ai vu ». 

yy> nezer . 

2 ° pers. yyi tezra. 

p-ys tezrem. 

3" pers* masc. y^ hr a. 

zereiu 

3 a pers. f6m. yy> tezra. 

zerenL 


Ce temps na pas de sens proprement determine; 
il s’emploie d’ordinaire pour le parfait, mais il pout 
designer le fulur, surtout avec la particule I; ra ou U 
et ct le present avec la particule Le participe 
sc forme en ajoutant la particule ^ a la troisi&me per- 
sonne du singulier masculin de faoriste. Exemple : 
izeran «voyant)>. 

De memo que le zouaoua, le chelha admet des 
modifications verbales. a faide de prefixes : s (facti- 
tif) , m ( reciprocity ), t pour the , tse (passif, i^ecipro- 
cite) . Il en est de meme pour la formation des noms 
verbaux par les particules a, t, ou, etc. (VoirHano- 
teau , Grammaire kcibyle, liv. II, cb. ir.) 

Les substantifs masculins commencent ordinaire- 
ment par I , ^ ^ ; les feminins par , excepte He imma 
u mere ». Aux cas obliques , ou lorsque le sujei n’est pas 
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le premier mot de la phrase ou determine par la par- 
ticulc l’t initial se change ordinairement en ou. 
Exemple : amelidhar «jeune hommo), cas 

oblique, oumeli clhar ; agellidu roi » , cas oblique , 

ongellid. 

Le chelha a deux formes de pluriei : Tune externe , 
que Ton obtient en ajoutant en ou an a la fin du sub- 
stantif, et lorsquil commence paruna, en changeant 
cot a en i. Exemple : agellid «roi», pluriei, 

igelliden; 2°un pluriei interne, combing d’or- 
dinaire avec le pluriei externe. Exemple : adhad 

<(doigt», pluriei, \ idhoudan ; tigimmi 

« maison » , pluriei , togamma; ou-wl asifu riviere » , 
pluriei, (^Lwi isafen; tamzirt «pays», pluriei, 

timizera; afroukh « garcon », pluriei, 
iferhhan. Le pluriei de Lm egma « fr&re » , est Liw 
itema; celui de tamettout « femme)), est 
toulaouin « petits coeurs )) , de Jj oul «coeur». Au plu- 
riel feminin , le t de la desinence tombe et est rem- 
plac^ par en ou in. Le sert aussi k former les di- 
minutifs. 

Les pronoms d&nonstratifs et ind^finis sont les 
memes qu en zouaoua. Comme le mzabi et le tama*- 
chek', le chelha a garde les anciens noms de nombre •: 

(jL ian «un)), fem. iadh ou ol? iat 

(jjaaw sin « deux)>, fem. o*JUv senat . 

kradh « trois»* f&n. kradhet . * 

koz « quatre » , fem. kozet. 
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sommoas «cinq», ffem. ou^ sommoust. 
sedis a six » , sedist. 

U» sa « sept )) , ffem. sat . 

I*b' tham <(huit», fern. cx*l$ ihamet. 

M tza «neuf», fern. v^!y teat. 

meraoai «dix», fem. os^!y> meraouit . 

Luo mia c(cent», empruntfe a 1’arabe. 

c< )a3b, ifidh « mille ». 

Pour « vingt » , on dit deux dizaines t « trente » , trois 
dizaines, etc. 

Pour Temploi des particules £l, 6, et les pre- 

positions, voir Hanoteau, Granxmaire halyle, liv. T, 
ch. hi, et liv. Ill; de meme pour les adjcetifs. 

Ill 

II ne me reste plus qu a dire quelques mots sur 
ie texte qui suit. Ce poeme, trfes populaire aux envi- 
rons de Mogador et de Sous, est ecrit dans une langue 
assez pure, en vers syilabiques, que je ne n essay erai 
pas de scander, mais qui semblent imiter la mesure du 
basit' arabe, En effet, en supprimant > comme le font 
les Berb feres , les desinences de la phrase arabe qui 
marque les divisions du pofeme, on obtient la nuta- 
tion suivante : , , 

Thomma £§alat | ou esselam J Ala Nabi f Moh'anwned 

Mais la metrique berbfere n’ayant jamais etfe etu~ 
difee, ce nest qu’avec la plus grande reserve que je 
formule cette opinion. 
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La benediction invoqu4e pour ie prophete sert k 
marquer une division en six strophes de longueur 
irreguliere. Elle ne se retrouve pas dans la copie de 
la Bibliotheque nationale, beaucoup plus complete 
que le manuscrit, assez mal ecrit sur un feuillet de 
papier europeen, dontje dois la communication k 
M. Rey, par lobligeante intervention de M. Barbier 
de Meynard. 

Quelques vers 4taient illisibles sur le manuscrit, je 
ies ai remplaces par une ligne de points. II en est 
d’autres que je nai pu traduire; je me suis contente 
d’en donner le texte et la transcription , sans chercher 
a inventer un sens plus ou moms probable. Du reste, 
les supplements de Delaporte , que j’ai places en note t 
servent k combler toute lacune. Je n’ai pas cm de- 
voir indiquer les nombreuses differences qui existent 
entre les deux textes; quil me suffise de dire que, 
sur cent vingt-sept vers dont se compose ce poeme , 
quarante k peine sont identiques dans Tune et lautre 
copie. Le texte en lettres arabes est la reproduction 
exacte du manuscrit; la transcription en caracteres 
francais, pour la quelle j ai adopt4 le syst.4me du ge- 
neral Hanoteau, presente les mots berberes se par4s, 
ainsi quils doivent 1’etre; enlin, pour la traduction, 
j’ai suivi pas a pas chaque vers, sacrifiant au besoin 
T4l4gance a la fid elite. 
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IV. 


II aMI 


. 1 — wj 


10 


^ — •£ p^A <w. !i^ 1 

l — a-oI oLaJI^JJU^ 

pvls-x-J! ^1 j»jLXjc La XIiJ I ^<x«w! 
p!-X—«^l ^Ov«*«.A.— jf &_X— i L-J^J 

nWi.imih^ y La .... 1 if* 1 i^y * ^ j*~A^ ^ " ' $\ wl 

j -a^ aesl ^La-J ^asUUS e^J 

^ """" . j>. I 1 ■) ^j'< ^iW 

J!^t ^L> js-ju-Awi 

ijL^w-ad! ^LJwaJuJlJ g^XjcJ} ocaaw 6i 
2 J-AW (^UOJ jJwL-*£ Ca-^o! 

y-±£us2& kjJLSl**-* <X5t ^Lv^la> 

(jvW^Jtl jjai^A— * i <X ,.A J Lw wJ l 

... C .i,. * ! AW CiJ^t 

j**^ — «*A«—.yCi . j <Xn<^\a«!jiLm}| j^W iX • 

o-r^f (:r a_;rj^ ^ ^(Jt 

(ji ss2p j JjJ j 

1 0— «« p-ft* jj ^XJl *1 IjjIS ^u2J! 

^L^’-t-jj ^-jjLxJI ^ . L aJ t^ yl5j ptJojJI ^iyCil ,jly5j aNI JL»2ub ^UJ! 

^ 4~»^3 >* 1 ? cl^ ^S ^ C 5 ASXJ cajL 5 * Xofj <J*Jua j cV ! 
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V. 

TRANSCRIPTION. 

Bism illahi rrah'mani rrah'imi 
Thomma ggcdat on esselam dlanebi Moh'ammed 
Bism illah on billuh Ibab irouan ainna 
At ennan asaddoun et't'alba r'el K'oran alddhim 
5 A bism on billahi anebdon kelam leh'asan 
Asmd kelam alhas'an a ouadjk lekhiar leh’asan 
Rir f anfagal iat elgasid en ian oumeh'dhar 
S elmazer' ia rabbi kernel gis konllo aldmal 
Asettid naoui tella r'elhadet aoual igh'an 
10 Ad isenit ittilouir' Ik' alb enk aouiggeman 1 
Immont babas d emmas n gabi sol imezzi 
Aloualidain medhan ir'amma d meskin ontneh! dhar 
Ishida maoulana essaid imlas ar'ctras 
Irat behera rebbi ser rebeh ! if has Ik'oran 2 
15 . . Alemma atelah' b! etemed Ir'oloum arallan 
Inna as a baba d imma madi immalen ar'aras 
Netmez gidrir'a gis ad rer' aoual igh'an 
Rebbi cl emsoul Allah ar'erdjer ' Idfou a fellas 
Immil iamer rebbi s elmedjal taouit lati 
20 Thomma pgalat ouesselam dla nebi Moh'ammed 

Iggiz d elmizan ar itozzan kollo 'Idmal 
Iggaouer aillir ' ilia lliesab enk a maoulana 
Iaoumo Ik'iam iaoumon nadam iaoumo Imih'char 
la mdchar ibad allah anekrat aloumam 
25 . . . n kollo meden r'el h'esab ouarra ill an 3 

1 Thomma $$alat dhik a oual ad irsal maoulana 
llak'ouam a nahi Moh'ammed resoul el-moikhtar 
Biiner' gis aoual aseliiderk oual iltiran 

2 JDer'qadhaf oumeh'dhar illir' sar Imemal 

3 Monad koullo ddar eUh'isab aifagel kouian 
Ma iidhfaren redr' id illir our ioufi nekran 
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Ilia hr a av iserkes Idib a ten our izer ian 
Ik' and ad iffer ' iga azal a ten izer houian 1 
Akkafer' a maoulana r'ellir' our noufi nokran 2 3 
Thomma ggalat ou esselam Ala nehi Moh'ammed 

30 Iggiz d el mizan ar itozzan hollo lamaP 
Ilia kra ioui lodjour iggoutenin ikafan 
Ger tachrafen ar'i telli disoual rah! an 
Ilia kra ioui ddonoubi iggoutenui arallan 
Igit maoulana d eldd'ab ih'man aladhi 4 

35 Ouala ioura la kounin a t f alba r'eddounia ar itdgoum 
Ilia kra ar ittarou Iked'oub ir'oui ten chit'an 
Ilia kra dr ittarou Ih'erouz ir'oui ten chit'an 5 
Isaouen our ibeller' ennabi resoul alkelam 
An ir'edai Ikhabar r'elk'oran alddhim 

40 Immil kounin a t'alba r'eddounia ar itdgoun 

Oualain Ulan 

Siret hollo s eldjennet at'alba dar alkeram 
Ichafa goun maoulana d el k'oran alddhim 6 
Thomma ggalat ou esselam dla nebi Moh'ammed 

45 Arrir' d ilemma s oualideinek ai oumehdhar 

1 Ilia kra ar nit ittenkerf eddounia ar isental 
Ibin ak our illi iskar ges oual ighan 

2 R'illir iella temara iggouten a ouala chiouach 
Iaoui d sidi rasoul Allah reh'amet i lomam 
Iga Ikhiar iazza tilahi ifka as Ikeram 
Ichafd d nabi Moh'ammed resoul i lomam 

3 lUi zeh'am iggouten r'akoudanna hak ara Ulan 
Ik' and aina ichchen kra r'asran a tefkm 

4 Ian idhdn i nebi Moh'ammed if ton s elkeram 
Ian igan i nebi Moh'ammed iftou s enniran 
Izlid koullo rebbi t'alba r'ouseran inna iasen 

5 Iziin asen echchahaoaat en dounia d elh'aram 
Teskerem nit a t'alba d'onoub our dla khaggan 
Mach kera ar izeri r'eldjah en kra igh'an 

6 Doun koullo s eldjennet Ifaza igh'an ar'ellan 
Al dnait d elfaouakih idfa maoulana 
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Iga zed Warn ilia delk'ogour adlanin 1 
Tedda ser es akhouti iat aldjariah tenna ias 
Kii tenna as a ioudem eldrab arkag issih'il 
Babak d emmak ellan dogens n ennar 
r>o Tbit sal IJrah ' dial i tenna as a meskin 
Idda chebab igellin Ih’ezen igh'an ad ellan 
Jdda chebab igellin isdjed ir'ri maovdana 
D tefgih' lisan ahada khejif alkalam 
A maoulana ellan loaalidain inon r r ennar 2 
55 A Ih'ormenk a sidi ad itefokkom innar 

Nekki d baba d immi d aWabib inon ala itma 
Sir inna as allah a gabi ian dfir'as 
Ian an ill r' ennar Idjaza n ian itdgom 
Thomma ggalat on esselamdla nebi Mok'ammed 

<iG Marra zeg is ar oukan ittazal h!ina iihehaM 
Marra zeg is ir ilia deWezen igh'an arallan 
Iddoun ar v'illi din ilia khazin ouin n niran 
Iafen khazin nit iggi n ian lekersi. 

Igun ouin nour igi nit nniran 
os It't'afigan idmdan ouin n niran 3 
louadjeb as d ameh'dhar inna ias 
Essalamo dleika khazin n inniran 
louadjeb as d ihkan malek dons er an inna ias 
Alaikoumo ssalam a ouadjho Ikliiar leliasan 
70 Makki d iaouin a gabi our tegit ouin Imertan 
Makki d iaouin a gabi ia d ir'eran Ik'oran 
S ouzizen our igi did eldjasa nek oumeb! dkar 
louadjeb as d ameh'dhar douseran inna ias 
Baba d imma hold nenied if/can ichk'a 
75 Menid ji h'ak'k ' Utah a malik ma nid ellan 

1 Ar itcpab Idjennet alah'bab inna asm sellar 1 
IsaouaL n baba d immi r'o kous koallo nnar 

* Kii igan ar'ejfar a baba inon a maoulana 

* Ja lat'ij, ia &ziz, iadjebbar d nit ihknl 
En nar s ennar ilsin libas ouin n niran 
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louadjeb as d Ulan malek r’ouseran inna ias 
Fkat koullo nouat a cabi ma n §ijfat 
R' ilia babak d emmak nsigelt ai nir’ellan 
louadjeb as d ameh’dkar Fouseran inna ias 
so Baba t’ouil aousd louadjeh inna as a malik 
Imma teg a Iged almerbd inna as oumeh’dhar 
Kah’lat dino iganrak’ik’ah 1 
Imoun d khazinfkin albeh’oar ouin ousafou 
Lowed s elouad illir alkemen iaouanou 
85 Bir ajfalak’ illar’o gens koll ninnar 2 

louadjeb as d ilemmu malek r’ouseran inna ias 
Babak d enufiak a $abi nitenin ainna 
Iroual chebab igellin akan ittaracha iourri 
louadjeb as d ilemma babas r’ouseran inna ias 
90 Terouelt zeggig enner ’ a ioui mak iserouelen 3 

Nousis eddin notfellaouen ir’arasen r’elhemm la apemmid 4 
Imil kii terouelt zeggig enner’ ma k iserouelen 
Our keni ad noukiz a baba inna as oumeh’dhar 
Tedlilam kollo tekehenem ibadelken ag ousafou 5 6 
95 A mendhra ma teskerem a baba r’dar hr' or our 6 
Nekki sekrer ’ a ioui d'enouf) goutenin r’agpan 7 

1 Echchafatain h'osn loudjouh imlas noudl 

3 Fi ouad sak'ar a lat'if adjima min annar 
Ioufan babas d emmas r'akodan r'ian Imertan 
Dhlan kollo r'ennar aamda nek ou ichk'an 
R l el h'alt iller illan ibadelien ale ounniran 
Ilali inna as a malek onr id tennin ainna 

3 Nourouk soul neselsak soul ntdmek 

4 Kenni inna asen gali kali d ifkan ildlas 
Nouzizen a baba d immi i djderkon ak enniran 

B Mamenki ad dakor nessouid inna as a ioui 
■ Nell abada ar'ad Far ad izdhenner ' Ih'ama n nirnn 
Manin telkem d ouzizen V&d'ab ihfammm iehk’an 
Ah'h'inou a baba d immi izdhaken ak onnirem. 

6 Oulakemm a immi ma ken d ijkan ichk'a 
Kouian d'iskerra as s eldib enner elli iskar 

7 Our ne<;khtip$a lafsad a oueldi aomla ioukerdha 
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Nterk tamllit our neddi Ifardh n. rebbi 1 
Nek'tal rououh ' dmdan soul nemzi 
A mendhra ma teskerem a immi r'dar alr'orour 

ioo Nekki team ias a ioui niiva goutenin ad eskrer 2 3 
louadjel as oumeh'dhar rouseran Inna ias 
Dhlam hollo tehhchenem ibadelken ag ousafou 
Thomma ggalat ou esselam dla neli Moh'ammed 

Elliamd lillahi ichfa d elkerim r’ian iftou 3 

105 Ian an ili r 1 ennar aldjaza n ian it f dpoun 
Iddou'sbabes inna as a baba arouah! ateddout 

a ioui malek irouaren (?) 4 5 

Iddou s emmas inna as a imma rouah' a teddout 
Ohoui a tennas a ioui babak aizouaren a ientaouit 

no Iouh'el chebab igellin idda r’ouseran arallan 
Izend maoulana ian almalek r'ouseran inna ias 
Ana akrim alharim a gall mak isattan , 

1 Nelha d gar ctr'aras illir nejta s elmerian 

2 Our negkhagga IJesad a oueldi oula nnemima 
Khaianer' babak a iouij eddounia ar neltdgoa 
Nekki d ou iadh sekrer eddounoub our ouala khaggan 
Nelha d gar ar'aras illir ' nefta s elmertan 

3 Khtirat a haba kii d'immi r'ian en nouen 

^ S eldjennet ian a iggaouer rid inna as oumeh'dhar 

4 Jnna as babas a ioui moun d immak iouf a teftou 
Netlat a klousin a ioui roudis temeh'enjellak 
Tenarr felluk a ioui igarzen oula chak'k'a 
Nekki a imelen a eggaourer' r'idinnas a ioui 
Nemiar iad iidilla f oddouniad elmertan 
Oulaen enner' Ih'edid inna ias ar' sekreri 
Mak'ar Jellar' ennar negbras nit neknd 

5 Iggout Jellar' djemil n babak sir a ioui 

Innar Jellar' ir'arasen r'el hema oula asemmidh 

Nekki a imelen a iggaourer' r'idi tennas a ioui 

Nemiar iad iidillaj oddounia d elmerian 

Oulaen enner' Ih'edid i tenna as ar'sekren 

Mak'ar Jellar' ennar negbras nit neknd 

Sir inna as a baba kii d immi a teftoum 

S eldjennet nek a imlen iggaouerer'id inna as oumeh'dhar 
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Necliafd kollo loualideini ala ilemak 
Ala djiranek a gabi mak inoualan 
ns Nchajd kollo r'ammas Idjedoud arsaitou soatin 
Sel lereket meiviouen a rebbi d eWoran alddhim 
Alh'amdo lillah al ouardjeg nek a bah iouroun 
Taleb ilia r'eldjennel Iferdaoas ala itemas 
Alh'amdo UUah al ouardjeg nek a bab djouiian 
120 Achafd nabi Moh'ammed rasoul Allah 
..... n djemalat aldrch albari tadla 
D imeh'dharen ensidna ()mar ben el Khat't'ab 
Ad ar r our ioui chit' an ad ad or gin libi 
Thomma ggalal ouesselam dla nebi Moh'ammed . 

VJ. 

TRADUCTION. 

Au nom de Dieu clement et nnsericordieux; , 

Puis benediction et salut sur ie propbete Mob' a mined l 2 * . 
Au nom de Dieu, voiei ce qu’a dit hauteur; 

Voila ce qu’ont dit les t'alebs, d’apr&s le Koran auguste. 
5 Commengons ce beau rdcit par invoquer le beau nom 
de Dieu. 

Ecoute ce beau recit , 6 homme de bien ; 

Nous allons raconter lliistoire d’un jeune liomme, 

En amazir' : 6 Dieu , donne a mes actes la perfection. 
Ce que nous rapporterons se trouve dans les traditions 
veri cliques. 

10 Ton coeur, dur comme le rocher, en sera attendri 4 . 


1 Histoire de (Jabi, de son pdre et de sa m&re; comment ils dtaient en 
enfer et comment il les en tira par la grace de Dieu et la lecture du Koran 
auguste. Son pere, cependant, avait void sur les grands chemins et assas- 
sind; il ne priait pas? sa mere dtait rebelle envers Dieu, ne priait pas et 
n’obdissait pas a son mari. 

2 En suite, salut et bdnddiction sur toi qui as envoyd notre Seigneur 

Aux nations, le propb&te Mob'ammed, i’apotre dlu ,• 

Puisse ce que je vais dire satisfaire tout le monde ! 
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Le pere et la mere de Qabi moururent pendant son en- 
fance; 

Ses parents partirent, laissant le jeune bomme dans la 
pauvretd. 

Notre Seigneur le fortune le guida, il lui montra la 
voie; 

Dieu le conduisit vers le profit et lui donna le Koran l . 

ib Ensuite. ......... , . . . . en pleurant, 

II lui dit : Pourquoi mon pere et ma m&re ont-ils aban- 
donne(?) la voie (droite)? 

• je demande une parole sincere, 

0 Seigneur, 6 envoye de Dieu , j’esp&re mon pardon. 

Ensuite le Seigneur ordonnera d’amen'er les mediants 
en cercle. N 

20 Puis salut et benediction sur le propliete Moh'ammed. 

J1 etablira une balance pour toutes les actions ; 

T1 s’asseoira jusqu’A ce que ton compte soit termine , 6 
Seigneur! 

6 jour de la resurrection! jour du repentir! jour de la 
reunion generate l 

6 assembles des servitcurs de Dieu! 6 peuples, levez- 
vous 1 

25 On examinera le compte de chaque in'dividu 2 . 

II y en a qui cachent leurs defauts , de sorte cjue per- 
sonne ne les voiti 

Mais il viendra, cc jour, oti ils apparailront aux yeux de 
tous. 

Assiste-nous , 6 Seigneur, pour qu’ii ne nous arrive rien 
de facheux. 

Puis salut et benediction sur le prophde Mob'ammed. 

3o 11 etablira une balance pour toutes les actions ; 

1 Ensuite, par k volonte divine, le jeune hoxnme mourut. 

* Rassemblez-vous tous pour (pie yotre compte a chacun soit vt’gk; 

Ici, vous ne trouverez rien pour nxcuser votre conduile. 
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11 en est qui reccvronL des recompenses nombremcs et 
suffisarites. 

Entre les piHers de la balance, ii y aura des paroles con- 
solan tes; 

II y aura des pecheurs qui produiront leurs pdches en 
pie u rant beaucoup. 

Le Seigneur etablira des peines et allumera les feux de 
fenfer 1 ; 

35 II vous inscrira aussi, vous, Calebs, qui ayez etc deso- 
beissants dans le monde 2 . 

II en est qui ont ecrit des mensonges : Satan les a trom- 

p6s; 

II en est qui ont 6critdcs sortileges ; Satan les a trompds 3 . 

Est-ce que leprophfete, mon envoye, ne vous a pas ap- 
porte sa parole ? 

Est-ce qu’il ne vous a pas appris (?) la vdrite dans le 
K'oran auguste? 

ao Ensuite, 6 Calebs, vpus avez ete d^sobeissants dans le 
monde. 

' Aussi . 

Talebs, allez tous clans le paradis, sdjour de la vertu. 

Le Seigneur et le K'oran auguste vous pardonnent 4 . 

Ensuite , salut etb^nediction sur le prophkteMoh'armned. 

45 Je retourne a ce qui concerne tes parents, jeune (Jlabi. 

II etait d’ entre les savants; ii alia dans les demeures 
eiev^es 5 . 

1 Gelui qui aura ob& au proph&e Molfammed sera honor^; 

Mais celui qui se sera r&voltd contre lui ira dans les flamroes. 

2 Ce jour-la, le Seigneur mettra a part tous les t'alebs et lour, dira : 

3 II a embelli pour eux les passions du monde et le pdcfid. * 

Vous avez commis , 6 Calebs, toute esp&ce de fautes. 

Mais il peut y avoir quelque intercession en votre favour. 

4 Allez tous dans le paradis, sejour des jouissances et du vrai bonbeur, 

De la grace et des fruits (?) ; le Seigneur vous a pardomuL 

* 11 trouva m paradis ses amis et leur dit : J’ai entendu 

La voix de mon pfere et de xm m&re au fond de fenfer. 
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Alors vint a lui une servante, qui lui dit : 

Toi, ta paries 1’arabe, lui dit-elle 

Ton pere et ta mkre sont au fond de I’enfer, 

50 Et tu rectierches encore la joie et les divertissements , 
lui dit-elle, 6 malheureux! 

L’ infortune jeune liomme sen alia, plein dun chagrin 
r6el ; 

L’infortunA jeune liomme alia se prosterner el implorer 
le Seigneur. 

D’une voix doquente , il pronon§a ces paroles rapides : 
0 Seigneur, mes parents sont en enfer 1 ; 

55 Que ta grace, 6 mon Maitre, nous preserve du feu, 
Moi, mon p&re, ma mkre, mes amis et mes frfcres! 

Va, (Jabi, dit Dieu, je pardonne a Tun d’eux; 

Que Tun d’eux reste en enfer, punition du rebelle. 
Ensuite , salut et benediction sur lepropheteMolfammed. 

co Tantdt, joyeux de cette rAponse, il court en riant; 
Tantot, un chagrin reel I'afflige et il pleure. 

11 marcha jusqu’a ce qu il rencontra le gardien de f enfer. 
Il le trouva assis sur un trone. 

Le gardien etait assis sur les flammes , 

65 Et portait une colonne de feu 2 . 

Le jeune homme sadressa a lui et lui dit : 

Salut sur toi, gardien de I’enfer, 

L’ange lui repondit en ces termes : 

Salut, homme honn^te, homme debien. 

70 Qui t’amkne, 6 (labi, tu n’es pas d’entre les damn^s? 
Qui famine, 6 §abi, lecteur du K'oran? 

Ta recompense nest pas dans les flammes , jeune homme. 
Qabi lui j^pondit alors en ces termes : 

Mon pfcre et ma mkre ont pris beaucoup de peine pour 
moi ; 

1 6 Seigneur, toi qui existes , pardonne a mon perc I 

* 6 Dieu fienlaisant, 6 Die u g£n6reux, 6 Dieu puissant ! Il entassait 

Feux sur feux, v&emenls de flammes pour les damn6s. 
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Par la vferitfe de Dieu, 6 ange, regarde o'uils sont. 
L’ange lui rfepondit alors en ces termes : 

Fais-moi leur description , Qabi; quels sont leurs 
traits ? 

Nous chercherons alors ou sont ton pere et ta mere. 
Alors le jeune homme lui repondit en ces termes : 

Mon pere est grand, large de figure, dit-il, 6 ange. 

Ma mfere a la taille carrfee, difc le jeune homme, 

Les yeux noirs et petits \ 

Le gardien Taccompagna ; ils allerent dans les mers de 
flammes, 

De fleuve en fleuve, jusqu’a ce quils arrivferent a un 
puits, 

Au puits d’El-Falak\ qui est au fond de tous les en- 
fers 3 . 

Alors l’ange s’ adressa a lui en ces termes : 

Voila ton pere et ta mere, (Jabi. 

Le malheureux jeune homme se dfetourna, s’evanouit et 
revint a lui. 

Son pferc lui adressa alors ces paroles : 

Tu nous fuis , 6 mon fils ! Qui te fait fuir ? 

Pour toi, nous avons fait des dettes, nous avons couru 
les cliemins par la chaleur et le froid. 

Dependant tu nous fuis. Qui te fait fuir? 

O mon pfere, dit le jeune homme, nous ne vous recon- 
naissions pas; 

Vous fetes entiferement noirs et enlaidis ; ces feux vous 
ont changfes 3 . 

Les 16vres belles et la figure lisse. 

Dans le fleuve du Sak'ar, o Dieu puissant, preserve-nous du feu l 
11 trouva son pere et sa mere Jivr£s alors au supplice ; 

Ils ^talent entiferement noircis parle feu. Malheureux celui qui souffire! 
Les flammes les avaient entierement changes. 

Ce ne sont pas eux, dit-il, 6 ange. 

En effet, r^pondit-il , nous sommes noircis, 6 mon fils. 

La cbaleur des feux nous accable toujours idu 


XIII. 


33 
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05 Puis-je savoir, 6 mon p&re, ce que vans avez fait dans la 
maison de l’erreur (le monde) 1 ? 

O mon fils, fai commis des fautes nonxbreuses el en- 
litres 2 ; 

Nous ayons n£glig£ la priere; nous n avons pas observe 
le jeune du Seigneur ; 

Nous avons cominis volontairement des meurtres, en 
outre „ nous avons vol6 3 . 

Puis-je savoir, 6 ma m&re, ce que vous avez fait dans la 
maison de l’erreur? 

ioo Moi , lui dit-elle , 6 mon fils , j’ai commis bien des fautes 4 . 

Alors le jeune homme leur parla en ces Lermes : 

Vous 6tes enti&rement noirs et enlaidis; ces flammes 
vous ont changes 5 , 

Ensuite , salut et benediction sur le proph^te Mob'ammed. 

Louange a Dieul le Seigrieur genereux a pardonnc a 
Tun de vous 6 . 

105 Que Fun reste en enfer, retribution du rebelie. 

11 alia vers son pere, et lui dit: Pars, mon p<ke, retire - 
toi. 


\ 1 

Comment es-tu parvenu a ce brasier, a ce lieu de tourments, de tor- 
tures? 

Mas! mon p&re et ma mkre, les feux vous ont enticement accablC. 
1 Et vous aussi, 6 ma mCe, pourquoi souffrez-vous ces tourments? 

Cbacun lui avoua les fautes quit avail comxnises. 

3 II ne me manque aucun pdchd, o mon fils , pas m6me le vol. 

3 Nous avons sum la route du mal jusqu’a notre arrivde dans les sup- 

plices. 

4 11 ne me manque aucun pdche, *6 mon fils, pas m6me la calomnic. 

6 mon fils , j’ai trompe ton pfcre dans le monde , j’ai <Ste ddsofidissante , 
J ai commis des fautes avec un autre ; il ne me manque aucun pdcfie , 
Nous avons suivi la route du mal jusqu’a notre arrivde dans les sup- 
plies, 

5 Mot a mot : ces tisons. 

6 Choisissez , 6 mon pfcre et ma mere , que fun de vous 

Aide en paradis, el que 1’autre reste ici, clit-il , 6 mon pera ct ma 
mbrc. 
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6 mon ills . 1 

II alia vers sa mere, etlui dit : Pars, 6 ma mere ! 

Non , mon fils , Ini dit-elle , emmene pin tot ton p&re a . 
uo Le jeune homme fut 6tourdi et se mit alors a pleurer. 
Alors noire Seigneur envoya un ange pour lui dire : 

Je suis genereux parmi les g&nereux , 6 Qabi , pourquoi 
. pleures-tu? 

Nous pardonnons a tes parents , ainsi qu a tes fr&res , 

A tes voisins , 6 Qabi , a tes proohes ; 
us Nous pardonnons a tous tes anc^tres , jusqu a la septieme 
generation. 

Entends leurs benedictions, 6 Seigneur, 6 K'oran au- 
guste ! 

Louange a Dieu 6 porte 

Le t'aleb demeura dans lc jardin du paradis , ainsi que 
ses freres. 

Louange a Dieu 6 porle 

1 La lecture de ce vers est rendu c impossible par uuo (leclnvurc de lu 
page; mais les vqrs que donne ci-dessous le lexte de Delaporte supplant au 
sens : 

Son pere lui dit : Mon fils, emm&ne ta m£re; il vaut mieux qu’elle 
s’en aille : 

Elle fa port6 dans son sein; elle s’est fatigu^e pour toi, 6 mon fils. 
Pour toi , 6 mon fils , elle a surmont£ la douleur el la peine. 

Quoi qu’il arrive, 6 mon fils, je resterai ici. 

Dans le monde , nous nous sommes habitues a celle abjection et a ce 
supplice. 

Nos cceurs sont faits de fer, lui dit-il; 

Quelque violent que soit le feu, nous le supporterons avcc resigna- 
tion. 

” Ton pere nous a rendu de grands services, va, d mon fils; 

Pour nous, il a couru les cbemins par le cbaud et le froid. 

Quoi qu’il arrive, 6 mon fils, je resterai ici, lui dit-elle* 

Dans le monde, nous avons did babituds a cet abaissement et a ces 
souflrances. 

Nos coeurs sontde fer, lui cH t-elle; 

Quelque violent que soit le feu> nous le supporterons avec patience. 
Partez, dit-il, 6 mon pdre et ma mfrre ; vousirez 
En paradis, cl moi je demeurerai ici, dit le jeune liomme. 

33 . 
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120 Intercede pour nous, proph£te Moh'ammed, envoys de 
Dieu , 

(Pour que nous voyions?) les splendeurs du Irone du 
Gr£ateur, quil soil; exalte , 

Nous, serviteurs de notre seigneur Omar, fils d’El- 
Khat't'ab. 

Je demande que Satan ne nfemporte pas ; je demande le 
pai'don de mes fautes l . 

Ensuite , s alu t e t b&i&lic tion s ur le proph e le M olVammed . 

1 J’ai lini l’lnsloire de (Jabi, de son pare et de sa m£re. Elle est ter- 
mini , 

Grace a Dieu et ii son aide bienveillante. 


Pendant Vimpression de cet article , j'ai relrouv6 dans mes notes 
Vindication d f un ouvragc qui a echappe a M. de Slane , et que mal- 
heureusement je n’ai pu parvenir a me procurer. It est intitule : 

Narrative of Sidi Brahim ben MoJi ammed El Messi El Sasi in the 
berber language with interlineary version and notes, by Ncivmann, 
in-8°, 52 pages, ( Galen Lta, 18/10?) 
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TRADUCTION ARABE 


DU 

TRAITE DES CORPS FLOTTANTS 

D’ARCHIMilDE, 

PAR M. H. ZOTENBERG. 


Parmi les nombreux opuscules de mathematique et 
d’astronomie que renferme le manuserit de la Biblio- 
theque nationale , supplement arabe , n" g5a lis, ma- 
nuscrit dont 1’importance a 4t6 signals plus d’une 
fois \ se trouve (fol. 2 2 v° - 2 3 ) une version des prin- 
cipaux enonces du traite d’hydrostatique d’Archi- 
m^de. II y a quelques annees, j’ai communique une 
traduction de cette piece a M. Ch. Thurot, qui en a 
fait usage dans ses Recherches liistorhjues sar le Prin- 


1 Yoyez Caussin, Le livre de la grande table hakdmite (extrait du 
tome VII des Notices et exlrails des manuscnis de la Bibliothlque na- 
tionale) , p. 222 . — Wdepke, Notice sur des traductions arabes de dense 
outrages perdus d t Euclide i dans le Journal asiatique , 4° serie , t, XVIII 
(-i85i), p. 217 et suiv* — Memo ires prdsentds par des savants Gran- 
gers & I'Acaddmie des sciences ( sciences mathimaliques et physiques ), 
U XIV* p+ 663 » oil feu M. Woepke* qui a edite les plus important* 
des ouvrages coutenus dans ce ms. , en a donnd une description com- 
plete; mais il na pas determine d’une fac'on entibrement exacte le 
traite d’Archimkde. 
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cipe d'Archimedel > Gomme la version arabe, assez an- 
ciennc (le manuscrit est date de Tan 358 de Thegire), 
nest pas*entiferemeht conforirie ad texte grec, ni a la 
traduction latine, qui, d’ailleurs, reposent sur des 
traditions incertaines 1 2 , quelques personnes ont paru 
desirer la voir publier integralement. La void telle 
quelle est donn^e par le manuscrit; j’y ai seulement 
ajout4 les points diaoritiques qui manquent souvent. 

^w^als! JUi lfU ij&u JjiSt 

iL^L«yJLt £> jj!<Xiuc IfyX* taj Ll^ 

‘ ' ' ' ' Jw " ' ■ •' ’ ' 

fiy* lijyijj yO y) Lol* . y-d JJtj! yD bj, 

&3S JUu 0 ^ (Jij’t l&Xad (jt JUb 

<jl I^jcxxaI^ <5 x^laj\} g&ij *\ by^£>.y! 

kub&j) lo £j4X» 'l$l* Lxua j gxojll £ io^AMwd idA&di 

1 Recherches historicities sur le Principe d’Archimede (exlrait de la 
Rev tie , archeolacjiquc) . Paris, 1869 , p. 86 . 

2 Nous n’aVons du texte grec que les enonces des postulate el des 
huit premieres propositions, avec la demonstration de la premiere 
proposition dn premier livre. Ge fragment a ete public , d’apr&s deux 
manuscrits de la bibliotheque du Vatican , par le cardinal Mai (Clas- 
sic i uuclorcs e Valicanis codicibus cdili , t. I, p. 426 et suiv.). On ne 
commit pas 1 ’origine de la traduction latine, dont le premier livre a 
ete im prime, pour la premiere fois, a Venise, en i543, par Tarta- 
glia. Une cklilion du texte complet, eii deux livres, a paru on i565 , 
^yalorocnl a Venise; ct hup autre, dans ia memo annee, a BoJogne. 
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1 5 »)yav< iiijJay) ^ySS ^ yl 

J 

^ •'• dJj^VS ^ iCffU 

dLb ^ ^wJi dUs JiS \h>\ ajU’U iby ls»y JiuJS i («£) ^L** 

lal .‘*kiti A=ku* cil I^aj 4^; 

dLLs £ y€v*- 4 ^ c|J! W’Aili l» 0 * wA»J U |(wa- 

^uw ax* J 1 2 ? {^ £ ' c ) ax» 07*^ ^ I 

$M A-jLi ;^yo uA»J U ^w^»- W 

<£ ^L*x ^ JLjyLsj It 0* ^loOLo <>c*J tel .^!aX*U Ax* 

0.^0 j)l<X«jLXI dlte 0 ^jj Avo 07^ <^^1 tv»vU 

0-x> < jLa » \ U ^w^s*. tel .*.aJu> |*j4^ (i)3j^ iCj^J^ll 

Jdtt Juai iytf iUjUx* iyb ^^So ^U tflx» jSj i^Jo; 

JJLS Juft j^wwiS* dU*>J A aJw»l l j 3L** 0* jS*)nA^ 

(jLi t<$xi Jplj 0 * jAjf L» jcw^ (j£ !i>l .*. y<v*^ dtte 
JaS* ^€w4 Ja$ J^aJ jL** <«$ tel xUS* 
L# |(wu^. tel ,*.^su-4^ 4iU<iJ AaJ*JU i ^Iwx* 
i£j£ 0 -* iudsui JjLxi dite JiCwi 0^ 0 * uii^i 

jJU 5f axa* 3 2 <XjOj iL^yi dib <j jC*4^ 

*xla 3 3 ^a£! 03JC (S* 2 w tcU 0>£» 0^A A 3 <XtU 

1 TMLe etait la lecon primitive du ms.; mais im lerteur a efface 
1 1 » final et a ifcrit ^ a la marge, 

2 Ms. *xjuj. 

5 Ms, 
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^A«j v X, >> U^ l> 1 ij!j? * 

IS! *’. jc^jCay^JI (j^ <^1 ^ (3" I W 

vdJi ^^JLS' l#** Jj^ k° aojlaj f^yt> i__xi-i L> ^cv*=»- 

iCwAL tiU*yJ X^lwl! ,j .L^> iu^Lo^l! ^|<XiL« jl ^wAL 

£-*JT JuLi jSwJi. tdli y* iu^Ioy! i i$j* l* JjfcJ ii+j*s£ 

■ '. aIIco OcjC .’.jVwAI tiU> 

On voit que le texte arabe commence par un theo- 
reme qui manque daris ies versions occidentals et 
qui pose le principe meme du poids specifique : 
a Traite d’Archimede sur la pesariteur et la Ugerete. 
II y a des corps solides et liquides dont les uns sont 
plus lourds que les autres. On dit qu’un corps est 
plus lourd qu’un autre ou qu’un liquide est plus lourd 
qiix’un autre liquide, ou qu’un corps est plus lourd 
qu’un liquide , lorsqu’en prenant de chacun des deux 
une portion egale en etendue, et en les pesant, on 
trouve que 1’une est plus lourde que 1’autre. Mais si 
leurs poids sont egaux, on ne dit pas que 1’un soit 
plus lourd que 1’autre. C’est quand le poids (de 1’une 
des portions qu’on a prises) est plus lourd, que Ton 
dit quo (le corps auqiiel elle appartient) est plus 
lourd (que 1’autre). » 

Suit le premier postulat, dont voici le texte grec : 
'[tioksictOcx] to u-ypov roidvSe nvd (fivcriv l^ov OhjIe-t&v 
pLepmi aurov i'S, taov xeijisvivv xai doOeterOai crvvzy&v ov- 
rwv iXaiveaOou to rjrlov aOovfxevov viro too paXXov 
rb9ov(isvov xot\ ’tsd.vrm aurov f nepaiv aSslaOat t 'mb rov 
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tiypou V7rspctv6J avrov 6vto$ xoltol xdOsrov, id v to vypbv 
$ xoltcxSouvov sv t ivi xa\ vnb t tvo$ irdpov ^te^optevov. 
Ce que la traduction latine exprime ainsi : «Suppo- 
natur humidum habens talem naturam, ut partibus 
ipsius ex aequo iacentibus et existentibus continuis, 
expeliatur minus pulsa a magis pulsa, et unaquseque 
autem partium ipsius peliitur humido quod supra 
ipsius existente secundum perpendicularem, si hu- 
midum sit descendens in aliquo et ab alio aliquo 
pressum. *> Les mots ex eequo iacentibus et existentibus 
continuis , que Tartaglia , dans sa traduction italienne* 
publiee en i55i, interprete par «eguaimente dis- 
tante del centro del mondo over della terra 1 », sont 
traduits dans I’arabe par i icUaxil. Le 

traducteur arabe parait, en effet, avoir compris la 
supposition dune manifere differente. Mais il est cer- 
tain quil a mal reridu la fill de la phrase, eii y intro- 
duisant une negation et en traduisant xctraSdivov par 

La premiere proposition du texte grec et de la 
version latine manque dans Tarabe. 

La deuxi&me proposition se lit ainsi dans la ver- 
sion latine : ciOmnis humidi consistentis ita ut ma- 
neat in motum ( lisez : non motum) superficies habe- 
bit figuram sphserae habentis centrum cum terra* » 
Comme les mots habentis centrum cum terra se trou- 
vent tassi dans le texte grec [sypvarct to ctvrb ry yy 
kforpov) , tout soupcon dune interpolation recente est 


1 Voyez Thurot, L £,, p, i3* 
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exclu ; mai$ leur omission dans fa version arabe ne 

laisse pas quo d’etre digrie de remarque. 

Les propositions III & VI sont assez exactement 
reproduces dans la version arabe. Pour faeiliter la 
comparaison, je place ici le texts latin : 

« Propositio IIL Solidarum magnitudinum quae 
aequalis molis et aequalis ponderis cum humido di- 
missc (dimissae) in humidum demergentur ita ut su- 
perfieiem humidi non excedant nihil et non adhuc 
referefrtur ad inferius. — Propositio IV. Solidarum 
magnitudinum quiecunque leuibr fuerit humidi (hu- 
mido) dimissa in humidum non demergetur tota , sed 
erit aliquid ipsius extra superlicierti humidi. ■ Pro- 
positio V. Solidarum magnitudinum quascunque fue- 
rit leuior [humido] dimissa in humidum in tanto 
demergetur ut tanta moles humidi quanta est moles 
demersae habeat aequalem grauitatem cum tota ma- 
gnitudine. — Propositio VI. Solida leuiora humido 
ui pressa in humidum surrexi (sic) feruntur tanta ui 
ad superius quanto humidum habens molem aequa- 
lem cum magnitudine est grauius magnitudine. » 

Dans la septieme proposition , Archimbde etablit 
qu’un corps plus lourd que le liquide dans lequel il 
est plonge entibrement sera plus leger dune quan- 
tity egale au poids d’un volume du liquide 4gal au 
volume du corps. Ta /Sapdrspa too ijypoS tflsped x&~ 
Bsipsva sis to vypov oiaOrjcrstoLi xdtw §a>s ov xa. tolSoli'- 
vwcri xa) salat toaoxitcp xov(p6tspa sv tw vyp$ 6a ov eyst 
to (Sctpos to vypov iaopiysBss t$> alspeo) psydBst. « Gra- 
uiora humido demissa in humidum ferrontur (feren- 
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tur) deorsum donee descendant, et erunt leuiora in 
humido tantum, quantum habet grauitas humidi 
habentis tantam molem, quanta est moles solids; 
magnitudinis. » La version arabe, sans etre litterale, 
enonce le meme principe. 

La huitieme proposition se lit ainsi dans le latin : 
« Si aliqua solida magnitudo habens figiiram portio- 
nis spheerse in humidum demittatur ita ut basis por- 
tionis non tangat humidum, figura insidebit recta 
ita, ut axis portionis secundum perpendicularem sit. 
Et si ab aliquo trahitur figura ita , ut basis portionis 
tangat humidum , non manet declinata secundum de- 
mittatur, sed recta restituatur. » Le traducteur arabe 
a ajoute cette proposition la formula relative au 
poids specifique du corps, formula qui, a la verite, 
parait inutik; cair il ne peut s’agir dans Ce cas que 
d’un corps plus leger que le liquide. 

La ncuvieme proposition manque dans la version 
arabe, qui contient, en revanche, comme conclu- 
sion, la premiere proposition du second livre du 
traite d’Archimede. Celle-ci est formulae, dans la 
traduction latine , en ces termes : « Si aliqua magni- 
tudo existens leuior humido demittatur in humidum , 
hanc habebit proportionem in grauitate ad humidum 
mobilis aequalis sibi , quam habet demersa magnitudo 
ad totam magnitudinem. » 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIETY ASIATIQUE. 


SEANCE DU 9 MAI 1879. 

La stance est ouverte a huit heures par Ad. Regnier, Vice- 
president. Le proems verbal est lu , la redaction en est adop- 
tee. • ' * . 

Est recit membre de la Society : 

M. Baldmar F. Dobranico, professeur a FAssociation 
philoteclmique, presente, par MM. Garrez et Ferte. 

11 est donne lecture dune lettre de M- Marcel Devic qui 
accuse reception des ouvrages envoyes a la faculty de Mont- 
pellier, au nom de la Societe asiatique , et adresse ses remer- 
ciements au Conseil. 

M. Oppert , revenant sur un fragment ^inscription assy- 
rienne qu’il a le premier traduite en i865, corrige certains 
passages de son ancienne in terpretation , par exemple nipik 
q u il propose de traduire par culmination au lieu de lever ( dune 
6loile) ; karkuma era « le safran qui attire » c’est-A-dire Famine 
jaune. 11 r^sulterait de ce passage que, d£s une haute anti- 
quity, les caravanes assyriennes allaient a travers FEurope 
jusque dans la Baltique pour j recueillir Fambre. Ge fait im- 
portant d£ja signald par Lelronne trouverait done ici sa con- 
firmation. La communication de M. Oppert sera ins6rye 
dans un des prochains cahiers du Journal. 

La stance est lev£e a neuf heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par j’Acad^mie. Me moires de V Academic impdriale des sciences 
de Saint- Pdtersbourg. vn e sArie, t. XXVI, num^ros 5 a n. 

Tn- 4 °* 

— Bulletin de la raeme Acad&nie, t. XXV, numero 3 . 

In- 4 °. . 

Par les redacteurs. Revue africaine , numeros de novembre- 
dtembre 1878. Alger; Paris, ChallameL In*8°. 

Par la Soci6t<3. Transactions of the Asiatic Society of Japan. 
Vol. VI, part III; vol. VII, part. II. Yokohama 1878-79. In-8°. 

Parl’auteur. Investigagoes sohre 0 caracler da civilisagdo drya- 
hindu, por G. deVasconcellos Abreu. Lisboa, 1878. Gr. in-8°, 
56 pages. 

— Importancia capital do sdoskrito como base da glottologia 
drica , por G. deVasconcellos Abreu. Lisboa, 1878. Gr. in-8°, 
39 pages. 

— Dictionnaire khmerfrangais par E. Aymonier. Saigon, 
1878. In- 4 °, aufcogr. xvm -436 pages. 

— Textes khmers publics avec une traduction sommaire 
pas E. Aymonier. i* r s£rie. Saigon, 1878. Iu- 4 °, autogr. 84- 

k) & pages (295 p.). 


SUPPLEMENT AU PRGCES-VERBAL BE LA SEANCE DU l8 AVRIL 1879. 

M. HalAvy a la parole pour presenter quelques observations 
sur les derni&res etudes accadiennes de M. Lenormant, parues 
dans le Journal asiutique. 

Les assyriologues sefForcent de prouver Inexistence de la 
langue accadienne en analysant les textes dits bilingues qui 
figurent clans le grand recueil de M. Rawlinson. Dans ces 
textes, la version qu’on norame accadienne prAc&de toujour s , 
verset par verset, la version assyrienne. M. Haldvy s'appuie 
sur les m6mes textes pour nier Fexistence de l’idiome d'Accad. 
11 rousidfere la premiere version comme une cryptographic 
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artificiellement combinee par les Assyriens eux-m&nes et ne 
constiluant aucune langue r^elle. L’ analyse ctes phenom^nes 
accadiens se ressent fortemen-t de cette divergence de point 
de depart. Tandis que les assyriologues rapprochent les mots 
accadiens de certains idiomes non semitiques , surtout de ceux 
de FAsie septentrionaie , 3VL Halevy en cbercbe Forigine dans 
Fassyrien symitique. Cette divergence de proc^d<$ s’accentuc 
davantage lorsquei le vocable accadien ne differe de son cor- 
respondant assyrien que par ume l^gere nuance de vocalisa- 
tion, En pareil cas, les assyriologues admettent Femprunl 
dune langue a F autre , en donnant pour la plupart la prio- 
rity a i accadien , tandis que, pour M. Halevy, le vocable 
accadien est le produit d’une alteration voulue du mot assy- 
rien. M. Haiyvy cite deux exemples tir^s du travail de M. Le- 
normant, 

L’idee de « regarded » (ass. dVd} „ est exp rime e paraphras ti- 
quement en accadien par les deux idyogrammes 
SI-BAR on . t EEf SISE, R a signification de ces ideo- 
grammes est connue : signifie « ceil , source, fonlaine » ; 

donne Fidye de « partager, separer, dislinguer 1 » ; enlin 
EE:| a le sens dc « poser »; signifie done «distin- 

guer de Foeil», et <hM « poser Fcril». Cette derniere 
expression repond exactementa Fbybreu up etconstitue 
par consyquent un idiotisme^ symitique. Maintenant Fidyo- 
gramme est souvent remplacy par le mot fctj INE , 

lequel est yvidemment identique avec Fassyrien inu, qui, a 
son tour, correspond au semitique . Ainsi , non seu- 

lernent le tour de la paraphrase, mais chaque mot dont elle 
se compose est indubitablement symitique; n est-il pas ciair 
que Fensemble ne peut ytre autre chose qu ; une composition 
artificielle fondye sur Fassyrien P 

Le second exemple que cite M. Haiyvy est l’accadien 
« main », dont la lecture QAT a yty ytablie par M. Lenormant 
conformyment a F opinion constante de M. Haiyvy. Mais ce 
QAT ne peut raisonnablement ytre s4pary clu mot assyrien 

1 Kacine semitique T"12. 
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signifiant main , qatu. II y a done la un houvel emprunt dame 
tangue a F autre. M. Lenormant afFirme que cjala est sans ana- 
logies s&mitiques , et que Farameen talmudique KPp « manche , 
poign^e » , o' est dans son isolement qu’un .pur emprunt a 
Fassyrien, lequel Favait de son cole empruntds a la langue 
d’Accad. Sur cela, M* Lenormant ddablit une eomparaison 
avee le mot qui designe ia main dans treize idiomes ougro • 
fmnois, probablament d’apres M.Donner. M. Halevy conlesle 
le caractere scientifique d’un semblable procede ; d’autant 
plus que le mot qatu NPp est en reaiite la forme feminine 
du semitique p|j? , Us a canne, baton » \ Le mot m j?, avee le 
sens de a manche, poignee*, $e trouve dans Job, xxx, 22 ,* et 
ML Haldvy Fa indiqu^ dans le Journal asialique (mars-aml 
1876, p. 37b). Dans le Talmud, on trouve la forme pleine 
NfUp d’ou le pluriel talmudique mnsp . M. Halevy regrette 
aussi que M. Lenormant se soit laisse egarer par M. Delitzscli 
qui pretend que le mot KPp ne se rencontre que dans un 
passage unique de la Mischna, mais il laisse a une plume au~ 
toris^e a prouver Fcrreur de Fassyriologue allemand. L'ori- 
gine semitique de qatu 4 tant demon tree, les rapprochements 
tentes par M. Lenormant tombent d' eux-mGmes , et oil doit 
reconnaitre que le mot accadien QAT dcteoule de Fassyrien. 
Mais cela ne resout pas encore toutes les difficult^ quand on 
envisage Faccadien comme un idiome reel. En effet , le signe 
QAT appartient au fond primitif du syllabaire cun^i forme , 
comment admettre qu T a une 6poque aussi reculee que ceile de 
Finvention de F^criture cuneiforme (au moins trois ou quatre 
mille ans avant J. C.), les Accads eussent d&ja employe un 
mot etrangerpour designer une idee aussi commune? 11 y a 
plus, Faccadien QAT sabrege enQA etGA; et cette fluctua- 
tion entre Q et G suit de nouveau Fhabitude assyro^babylo- 
nienne de prononccr indiffdremment qatu et gatu. Ici on ne 
peut raisonnablemenl penser a la transmission d’une loi pbo- 
netique d’un peuple a Fautre , et la seule solution possible 

1 La perte du no&n radical a aussi lieu Hans pdtu «face» pour p&ntn. 
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qui se pr&entea tout esprit non prdvenu , c est de reconnaitre 
que Taccadien QAT et ses abr^viations QA et GA constituent 
des phtoomenes artificiels inventus par des hommes qui par- 
la ient Tassyrien-- 

BesserM par Pheure avancee dans d’etroites iimites de 
temps , M. Lenormant sVbstient d’aborder, cette fois , devant la 
Socito, la question generate de 1’ existence de la langue acca- 
dienne ou sum^rienne. II se reserve d’y revenir a fond dans 
une autre seance. 

R^pondant settlement sur les trois points de detail vis^s 
par M. Haldvy, il admet que le mot INE, si toutefois la lec- 
ture en cst prouv^e, peut parfaitement toe d’origine assy- 
rienne , et emprmto a i’accadien inu . II y a certainement de 
nombreux emprunts reciproques entre les deux langues , qui 
ont coexists pendant de longs sibcles sur le sol de la Baby- 
lonie et de la Chaldee. Mais la somme de ce que 1’assyrien a 
emprunts h. Taccadien est pres de dix fois plus forte que celle 
de ce que Taccadzen a regude Vassyvien. En tous cas, si JNE 
peut toe dorigine semilique, il entre dans une expression 
purement accadienne, INE BAR, ou la lecture pbontoquedu 
verbe BAR est assuree par son dtat de prolongation, BARRA. 
JNE BAR nest, d’ailleurs, jamais traduit par les expressions 
semitiques, mais non assyriennes, auxquelles ML Hakvy se 
plait a le comparer; il Test uniquement et toujours par le 
plml du verbe 0*73 . 

Pour ce qui est de QAT ^(fcdii, les judicieuses observa- 
tions de M. Hakvy sur le mot talraudique Kflp, sa forme 
primitive NMp et sa derivation de la racine DJp, semblent 
avoir pour resultat de faire ^carter le rapprochement qui ayait 
ete fait entre N‘Dp et Tassyrien gala, Dans ce dernier, le n est 
radical, ei il ne Test pas dans NFlp (aussi dit-on au pluriel 
qalate ) ; en revanche, on n’y voit pas trace du 3 radical du 
mot talmudique. Le correspondant assyrien de Nfip = Nrup 
serait qaltu , 6t. constr. qanat, et non qatu , to constr. qat . 
L’assyrien gala est done absolument isole dans les idiomes 
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S&nitiques, ce qui ajoute a la vraisemblance de sa derivation 
dun prototype accaclien QAT. 

Quant a Exchange du Q et du G* M. Lenormant se f&Iicite 
.de voir M. Hai^vy insister sur les phenom&nes plionetiques 
de ce genre, I Is ont pour consequence forc^e d’etablir que 
l’accadien se lisait et se pronongait comme il s^crivait. Ce 
nest done plus une cryptographic de Fassyrien, e’est une 
langue reelle. M. Hal^vy veut encore que ce soit une langue 
factice et conventionnelle , in ventre par des Semites pour dis- 
simuler ce qu’ils ne voulaient pas dire dans leur idiome ordi- 
naire, C’est du moins ce qui semblc resultcr de ses remarques. 
S’il en est ainsi, il n’est plus loin de s’entendre avec les assy- 
riologues, car ceux-ci lui prouveront facilement que cetle 
langue a eu une existence veritable et a et£ le langage parle 
par un pcuple particular, par celui qui a invente Fecriture 
cuneiforme. 

L’echangc cle p et de 2 n existe en assyricn que dans la 
prononcialion sp^ciale de la Babyionie ; il est inconnu aux do- 
cuments de FAssyrie propre. Il y a done de serieuses px’oba- 
bilites pour y voir un fait d 'accadisme ou de sumerisme reste 
dans le pays , ou une notable partie des habitants descendait 
de Fan tique population non sdmiti que. 

M. Lenonnantproteste contrela confusion des articulations 
de meme organc que M. Hal^vy croit discerner en assyrien. 
Il y a imperfection du systeme graphique, qui ne distingue 
pas toujours ces articulations, mais, grammatiealement , ces 
articulations sont aussi nettement caract^ris^es et aussi fixes 
que dans les autres idiomes s6mitiques. L’assyrien est unetr&s 
belie, langue, ir&s riche, parfaitement rdsguliere; ce n’est pas 
un jargon corrompu, comme il faudrait Fadmettre pour jus ti- 
ller la iheorie du savant confcradicteur. 
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Corpus Inscriptionum Indicarvm, vol. I. Inscriptions of A$oka. 

Prepared by Alexander Cunningham. * 

Ce livre est de ceux qui se recommandent eux-m&mes , et 
par leur pressanle utility, et par le nora de leur auteur. Tout 
le monde sait par quels nombreux travaux le savant general 
auquel Phonneur en revient a si bien m£ril<£ des antiquity 
indiennes. En dernier lieu, la publication de son Archeeolo - 
gical Survey , poursuivie avec une persev^rante 4nergie, est 
du meiileur augure pour une oeuvre d’aussi longue haleine 
que celle dont nous avons la premiere partie entre les mains> 
D&s maintenant, les volumes II et III nous sont annonc^s 
corn me devant embracer les monuments epigrapbiques des 
Indo'Scytbes et des satrapes du Surastilra , des Guptas et des 
dynasties conlemporaines de riode septentrionale. Mais noire 
reconnaissance if a pas besoin ici d’escompter Tavenir. 

L’importance des inscriptions de Piyadasi est cnpitalo pour 
Tliistoire de ITnde. Ce roi, dont Tidentite avec TA^oka des 
Buddhistes nest plus, je pense, mise en doute par personne, 
forme avec son grand-p&re Candragupta, identify au 2JavSp6- 
hotIos des Grecs, le pivot et comme la pierre de touche de 
la chronologie de ITnde, grace an synchronisms qu T dtablis- 
sent les noms des rois grecs cit^s dans fun de ses 6dits. 
Monuments linguistiques, monuments politiques etreligieux, 
ses inscriptions , les plus anciennes que ITnde nous ai t jusqu ici 
r£v£L&es, sont des temoins inestimables du d&veloppementde 
la langue, de la Condition du buddhisme, de f administra- 
tion publique et m&me des relations ext&rieures du p!u$ puis- 
sant Etat de ITnde, au m e si&cle avant noire &re. Depuis les 
travaux de genie de Prinsep, compl^s sur/uh point par les 
d^chiffrements de Norris, les essais de traductions reclifiees 
de Wilson, les observations de Lassen, sur tout les m£tho- 
diques et ptki^trantes analyses de Burnouf, ont availed consi- 
d&rablement, f intelligence de ces documents precieux; plus 
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r^c eminent, M. Kern en a repris rinterpretation parfcielle 
avec une nettete singulieremcnt ing&iieuse. Mais il manquait 
toujours, pour en faciliter fetude densemble etle depouille- 
ment complefc, une edition definitive, revue avecsoin sur les 
originaux, aidant a la comparaison de fragments disperses 
dans des recueils divers et. fournissant a T analyse philolojgiquc 
un fondement solid e. M. Cunningham nous donne plus que 
cela. Aux decouvertes anciennes , il a ajoute le tr^sor de ses 
r^centes decouvertes, et surtout, avec ies copies nouvelles, 
jusqu’ici totalement ou partiellement inddites , de Khalsi et 
de Jaugada^ ces inscriptions deja celebres de Sahas ai’am , de 
Rupnath et de Bairat. Connues par la magistrale interpreta- 
tion de M. Buhler, a qui M. Cunningham les avait d’abord 
communiquees avec I’empressemcnt le plus liberal, elles pa- 
raissent ici sous leur forme definitive et dans leur cadre na- 
tural. A tous ’ces monuments d’A^oka, le savant editeur a 
joint les quelques inscriptions des groltes de Gaya, de Khan- 
dagiri, du rocher de Khandagiri, etc., qui, quoique plus ve- 
cenles, sent eerhes dans un caractere tres semblable, et ap- 
partiennent a la periode la plus ancienne de Tepigraphie 
indienne. 11 seraiL impossible de suivre dans le detail toutes 
les nouveautes que nous oflre ce livre ; il serait plus inutile 
encore d'insister sur le prix infmi d'une oeuvre atteadue avec 
tant d’impatience par tous les indianistes ; mais nous ne pou- 
vons nous, dispenser de payer ici notre tribut de remercie- 
ments et d'admiration au gouvernement qui s’en est fait le 
promoteur, a Lin fat i gable archeologue qui fa entreprise avec 
tant de zele. 

Independamment d’une preface specialement consacr6e a 
etabiir fere du Nirvana, le livre se resout en deux parties: 
la premiere, outre une description circonstanciee des ins- 
criptions de diverses categories, comprend un court chapitre 
sur la langue de ces monuments, et un autre, plus developpe 
etplus nouveau, sur le principal des deux alphabets dans les* 
quels ils sont graves; la seconde donne d’abord la transcrip- 
tion des differents texles, elle reproduit les versions de Prin- 

34. 
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sep, tie Wilson, de Burnouf, do M. Buhler , el so lermine par 
des fac-simikis de toutes lcs inscriptions, Dans la premiere 
partie, la plus personnclle, on le voit, sinon la plus impor- 
lante, jem’arr6lerai a deux, theses, bien dignes, par Vinler£t 
qu dies pr6sentent , dun examen particular. 

M. Cunningham propose, le premier, en i85a l , d’intro- 
duire dans la chronologie singhalaise une correction de 
soixante-six ans environ, eooportanfc pour l 1 ere du Nirvana la 
date de 478 ; depuis , M. M. Muller arriva de sonc 6 t<$ efc d'une 
fa 5011 ind£pendante a la inline conclusion , en proposant 
J’annee 477 2 « Cette conjecture se fondait, en dehors de cer- 
taines invraisemblances de la tradition palie, sur la necessity 
de la mettre d’accord avec la chronologie et les renseigne- 
ments des auteurs grecs. On s’explique la satisfaction avec la- 
qucllc le savant arcli6ologue en a lrouv4 dans les derni&res 
ann^es une confirmation , k coup sur bien remarqu able, dans 
la date que portent les inscriptions de Sahasaram et do Rup- 
nath. De plusieurs cdtes on a, des la premiere publication de 
ces Curieux documents , souleve certaines objections et marque 
plusieurs reserves sur lesqueiies je n insisterai pas. Je consi- 
de re comme Ires vraiscmblable , apres le penetrant coalmen* 
taire de M. Bidder que ces inscriptions remontent en effet 4 
Piyadasi , quoiqu’il ne s y nomme pas et que , malgr<§ des dif- 
ficult^ et des obscurites de detail, la chronologie s’en laisse 
concilier arec celle du Mabavamso. Je ne veux appeler 1'at- 
tention que sur un point particular. La premiere version 
porte : iyam ca savane vivuthena diive sapamndldtisatd vivuihd 
ti 256. . . phrase a laquelle correspond dans la seconde : 
vyuihmti sdvane hate 256 satavivdsd ta „ M. Biihler comprend 
vivutha efc vyutha comme reprdsentant le Sanscrit f&oTfr, et 
sata, le Sanscrit SOTTCrT ; il consid&re les deux termes com mo- 
des denominations du Buddha , traduisant le premier c the 

1 Bhilsa 7 'opes, p, 7 It. 

2 Atic. Sanskr. Liter., p, 27/u 

“ Indian Anthp , jum 1877, p. 1 4 1) ct suiv. 
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Departed)), fo second «llie Teacher ». 11 en resulle ce sens 
general que l’enseignement (qui precede) emane du Bud- 
dha, el que Finscription date de 256 ans apres la mort (the 
Departure) du mailrc. Je ne saurais m’associer a Fanalyse 
proposee pour viva ilia, vyutha. La seconde forme, combinee 
avec le voisinage de vivdsa, ne nous permet de voir dans ee 
participe autre chose que le Sanscrit pali vivutlha ou vi- 
vutlha* Cette assimilation s’accorde du resle, mieux encore 
que la restitution en fsra/?r, avec le sens de «pass6, ecoufow, 
que M. Bidder revendique pour le mot, ct dans le present 
passage, et dans Finscription de Khandagiri. Cette derivation , 
sans Faggraver sensiblemenl, n’est pas de nature a lever la 
difficult^, bien seritic par le savant interprete, que constitue 
Faffeclation supposee au Buddha et a sa mort des temies 
vyushla et vivdsa. 11s sorit sans analogie dans la terminologie 
buddldque qui nous est connue, et, par Fidee cT«exil» qiFils 
evoquent dans leur acception ordinaire, paraissent d’une 
application surprenanlc dans la bouche d’un buddhisle de- 
clare. Cette difficulty est d’autant plus frappante que, d’ apres 
le fomoignage de Fedit lui-meme , la conversion du roi est 
plus complete, et que nous poss^dons de lui un autre texte, 
nolablcmenl ant^rieur, ou il d^signe le maitre par le litre 
bien aulrement approprie et consacre de Blutgavai Buddha, 
(Bhabra 3). La synonymic de sata dans salavivdsd ne sau- 
rait 6tre consideree comme decisive;* F^qui valence admise 
de sata et 51WT implique une anomalie orlhographique (sat.a 
pour salhu , ou au moins satha) qui la rend contestable. JV 
voue memo que j’ai des doutes sur le sens et sur la correc- 
tion de la locution entiere. 11 me semble difficile de sdparer 
salavivdsd, a Rupnalh, dc °sald vivulhd, a Sail as a ram ; jc suis 
Fort tenle de croire qu’il y a dans la premiere , dans celle qui 
nous occupe en ce moment, une lacune imputable a une 
inadver Lance du graveur qui, dun premier sa aura saute 
etourdiment a un second : salavivdsd serai t une erreur matfo 
rielle pour sa[pamhdldlisa] tavivdsd , « apres Vecoulemenl de 
2 56 ans r , formule equivalant a relle de Saliasaram. 
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« 256 ans se soul ^coul^s ». II est essentiel d’observer que sa 
termine la ligne dans 1’inscription ; cette circonstance a pu fa- 
ciliter notablement, et rend beaucoup plus admissible Terreur 
mat&rielle que j’attribue au lapicide ; je nai pas^besoin d’ajou- 
ter, pour les connaisseurs,,que les nombreuses incorrec- 
tions , parfaitement cerlaines , accumul^es en si peu de lignes , 
rendent a son endroit la defiance tres legitime. En somme, 
et quoi que Ton pense de cette derni&re hypothese , Tincerti- 
tude principale porte a mon sens sur la question de savoir si 
T&re employee ici se rapporte reellement au Nirvana. La con- 
cordance a laquelle elle se pr£teavec Fere singhalaise donne, 
malgr6 tout, a cette supposition une grande apparence de 
probability esp^rons que des d6couvertes nouvelles la vien- 
dront quelque jour clever a la certitude. 

En attendant, M. Cunningham en cherche une confirma- 
tion independante dans une donnee quefournit une inscrip- 
tion trouv^e par lui k Gaya. Elle serai t da tee du mercredi 
premier de la lune d^croissante de Kartika , Tan du Nirvana 
i8x3 L *D’apres ses calculs, Fere de 4j8 rapporterait cette 
date au 4 octobre 1 335 , lequel serait en efFet tombe un mer- 
credi. C’est la a coup sur un argument dont il ne faut pas 
exagerer iiinportance; j’en attache moins encore a la conve- 
nance qu’il releve enfcre la determination cbronologique ainsi 
obtenue pour la mort du Buddha et la date trad i domicile 
des Jainas pour celle de Mahavira, lequel, en admetlant 
Fidentite de Qakyamuni et de Indrabhuti, aurait eie le maitre 
du Buddha 1 2 . 


1 M. Cunningham rappelle lui-meme qu’il avail cTabord lu le chiffre 1819 
( Archmh Surv t. I, p. 1.) 

2 Cette identification proposee par Colebrooke a &16 fortement contests 
par M. Weber ( Qatrumjaya mdlu , p. 2 efcsuiv.), II est vrai que , recemment , 
M. H. Jacobi ( Kalpasulra , Introduction , p. 2 etsuiv.), lout en abandon- 
nant cette proposition , revient par un detour h ce rapprochement enlre la 
date du Nirvana de (Jakyamuni et de celui de Mahavira , qu’il considere 
comme deux chefs de sectc contemporains. Mais cette these qui altribue aux 
traditions les plus anciennes des Budelbistes et des Jainas une valeur dgalc 
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S’il se verifie que la dale de Sahasaram et de Rupaatli sc 
rapporle bien a l’fere du Nirvana, il est remarquable que ce 
comput ne fasse son apparition que si tardivement dans la 
s&rie des monuments d’Agoka. II y aurait la une indication 
tendant a confmner un sentiment que j’ai eu foccasion 
d’&mettre ailleurs : j’ai presente le concile lenu sous le regne 
de ce prince comme ayant marqu6 dans la secle bud- 
dhique la premiere tentative d’ organisation et de r^gulari- 
salion disciplinaire , dogmatique et scripturale \ A cette as- 
semble pourrait remonter aussi la fixation d une ere du 
‘Nirvana, ou du moins la generalisation de son emploi. Le roi 
protecteur du bucldhisme ne s’y serait ralli6 pratiquement 
qu au moment de cette conversion complete dont les nou- 
velles inscriptions nous signalent les Stapes decisives. 

Sur un autre point, je suis contraint de faire des reserves 
plus expresses; je veux parler de la theorie exposee par 
M. Cunningham sur Torigine de V alphabet commun, sauf 
une exception unique, a toutes les inscriptions reunies dans 
ce premier volume. On sait que les plus anciens monuments 
Epigraph iques de ITnde sont graves dans deux caracteres 
tres differents, quoique leur apparition soit pour nous con- 
temporaine. L’un reprdsent^ seulement, panni les inscrip- 
tions d’Agoka, a Kapur di Giri, mais ordinairement employ 6 
sur Jes monnaies des rois grecs et indo-scythes , est confine 
dans la valine de 1’ Indus et le Penjab 2 ; il est incommode que 
f on ne se soit pas mis d* accord, pour le designer, sur une 
denomination satisfaisante et pratique; les noms d’ariano- 
pali, aryen, bactrien, etc., out tous des d6fauts divers; je 
le distinguerai simplement ici comme f alphabet du nord- 
ouest. 11 disparait, sans faire souche, vers le n° sikcle de 

eL indepondante, malgr4 l’habiiete a vec la quelle ellc est ici pr^sent^e, a en- 
core grand besom de confirmation. 

1 Essai sur {a legendedu Buddha , p. 5 i 4 et suiv. 

2 Suivant M. Thomas ( Numism . Chron nouv. s<k*ie, t. Ill, p, 2 3o), 

Mathura est 1c point le plus has ou s’arrelent les traces extremes dc sa diffu- 
sion. ' 
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notre ere b L’ autre, appele tour a tour indo-pali, alphabet 
d’A^oka, des Lats, alphabet meridional d’Agoka, est prop fo- 
ment Falphabet indien : cest de lui que sont lirees, directe- 
meat ou indirectement, toutes les ecritures ulterieures de 
Unde, et if est seul en usage, sauf la pointe pouss^e vers les 
pays iraniens, dans le vaste empire de Piyadasi. Des diffe- 
rences profondes les dislinguent Tun de 1’ autre. Non seule- 
ment la forme des m&mes* lettres y est tres dissemblable ; 
mais les caracteres generaux en sont fort divergents : Falpha- 
bet du nord-ouest, cursif, incline, ecrit de droite a gauche, 
est d 1 aspect entierement semitique; 1’ alphabet inclien s’ ecrit 
de gauche a droite, les caracteres en oni une r6gularit£ et 
une ri'gidite toutes monumentales. On verra plus bas qu a ces 
differences correspondent des similitudes non moins fi'ap- 
pantes et qui n en sont que plus signifi datives. 

Tout le monde parait etre d’ accord pour deriver le pre- ’ 
mier d’un type semitique 1 , et plus specialement arameen 3 . 
Sur le second les avis sont un peu plus partages. La these de 
sa derivation semitique, qui, dans sa premiere origine, 
remonfce jusqu’a Kopp, a ete defendue surtout par M. Weber 4 
dans une analyse toujours fort ingenieuse, quoique trop pres- 
see sans doute de tout expliquer et de tout rapprocher; elle 
n’avait guere rencontre de contradiction que de la partjde 
Lassen, dont les opinions sur ce sujet paraissent avoir ete 
tour a tour plus ou moins negatives ou simplement dubita- 
tives, eomme le jugement de Westergaard 5 ; en s’y ralliant 
dans son beau livre sur la paleographic de 1’Inde mdridio- 

*• Cunningham, Corpus, p. /19. 

3 Voyez Thomas dans Prinsep's Essays (t. II, p. *44 et $uiv,) et plus 
r£cemment dans un article special, Numism. Chron, , nouv. sdrie, t. Ill, 
p. 225 etsuiv. 

5 Burnell, South- Ind. Pahcogr. , 2 0 edit, , p. 3 . 

* Ind. Skizzcn, p. 127 et suiv. 

5 Zeitschr. fur die Kunde des Morgenh, t. Ill, p. 172, et Ind. Altertli 
fe. I, p. 1007 et suiv., oh ies raisons invoquees sont d'autant plus faibles 
qtb’elles sont emprunldes a des considerations liisLoriques el* cxtdrieures. 
Westergaard, Ueber den iillesten Zeilraum derind. Gcschichle , p. 87, 1 
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nale, F exact et savant M. Burnell a pu constater qu’elle avait 
pour ell e les autorifc4s les plus imposantes 1 (p. 1 ). 

M. Edw. Thomas avait pourtant, surtout dans les dernieres 
ann^es , soutenu Forigine locale et independante de l’alpha- 
bet indien 2 . M. Cunningham entre dans la meme voie, mais 
pour y prendre aussitdt une direction toute nouvelle. Suivant 
le premier, Finvention appartiendrait aux populations dravi- 
diennes ; elle aurait et6 emprunt^e et perfectionnee plus tard 
par la population de race et de langue indo-europeennes ; le 
second pretend d&montrer Forigine iddographique de tous 
les caract&res* Reste bien r^duit du grand nombre de signes 
dont il faut dans cette hypothese admettre Femploi primitif , 
ils auraient constitu^ leur valeur alpliabetique, comme il est 
arrive en Egypte, par Fisolement de la syllabe initiate du 
mot exprimant Fobjet dont chacun d’eux rappelait original- 
rement la figure. Or tout.es les explications du savant gdndral 
se fondent sur des mots Sanskrits ou du moms d’origine 
aryenne. Les deux tb&ses sont, on le voit, fort eioignces de 
se prater un appui mutuel. Pourtant, dans leur principe 
commun, elles tombent sous le coup des monies considera- 
tions generates. 

Sans exagerer des rapprochements que le nombre et les 
multiples deformations de F alphabet semitique rendent d’au- 
tant plus faciles que nous ne sommes pas strictement enfer- 
dans des donnees rigoureuses de lieu ni de temps, il 
cn est plusieurs, parmi ceux qu’a signals M. Weber, dont 
F^vklence s’impose et que le hasard ne suffit pas a expliquer. 
Que Ton compare avec les formes archaiques de F alphabet 
phenicien et de ses anciens derives helleniques le /\ ( gimel ) t 
le Q ( tfiet ), le |) ( daleth ), le ( aleph ), le -J (lamed), le 

* -A MM. Lepsius, Benfey, M. Muller, avec des reserves, et Whitney. On 
peut oxter encore M. Fr. Lenormant. 

2 Joarn. Hoy. As. Society, nouv. ser. , t. V, p. L\ 20 et suiv. 

3 Voyez les tables d’alpliabels s^mitiques dressees par M. Euting. Il va 
sails dire que je ne cite que les rapprochements a mon avis les plus incCm- 
teslables. 
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^ [am) Je P (tsadd ) , le /I\ (schin). S’il y a forcemeat quelque 
chose de subjectif dans l 1 appreciation de pareiiles ressem- 
blances , il n’en est pas de meme d’autres arguments d’une 
precision et d’une force d^cisives. 

II est indubitable, par exemple, que plusieurs des lettres 
de 1’ alphabet en question sont issues les unes des autres par 
des differentiations purement arbitraires ; il suffit de compa- 
rer et \j , J et ^ , «J et ^ , et sp^cialement , dans la double 
s<kie des cerebrales etdes dentales, 0 et 0’ H et r 1 ’ X JL ; 
je ne cite que les fails evidents. Non seulement ils excluent 
Tid6e d’une origine id^ograpbique immediate et directe, 
comxne la represente M. Cunningham, mais il faut se souve 1 
nir que le m&me procede se manifeste dans 1’ alphabet du 
nord-ouest dont I’origine semitique est incontestde, et preti- 
s&nent, en general, pour les m&mes lettres; on y petit com- 
parer ^ et^’ pj et et .-j-, Cj e t ^ et 

etc. Tin semblable paralieiisme peut bien impliquer une 
influence d’un alphabet sur 1’autre ; mais il implique surtout 
une n^cessild commune a tous deux de completer egalement 
des types anterieurs , identiques au moins dans leur insuffi- 
sance ; c est dire que ces types , si semblables par leurs la- 
cunes relativement a la langue nouvelle qu’ils ont a Iraduire , 
sont s&nitiques tous les deux , puisque 1’origine semitique de 
fun est unanimement concedee. 

Le vocalisme presente des faits plus concluants encore. 
Dans tous les alphabets indiens , a commencer par ces deux 
repr^sentants les plus anciens , Yd bref est consider comme 
inherent a toute consonne; quant aux voyelles m^dianes, la 
fa§on de les nofcer est clairement toute conyentionnelle 1 (xml- 

1 Mon impression est que ce syst^me de notation vocalique est enti&re- 
ment arhitraire et savant. La conjecture est pnrricolifarcmcn'L facile dans 
l’lnde, oti, sans parlor de Taptitude parliculicrc d<;s Indiens pour les Etudes 
grammatieales , nous avons des preuyes de progres Ires anciens dans la 
thdorie phon^tique, progres certainement anterieurs a la diffusion pratique 
et gMrale de f Venture, 
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lement hi^roglyphique) et les relkgue sensiblement dans une 
position secondaire et accessoire relativement aux consonnes. 
Parmi les voyelles initiales elles-m&mes, deux seulemeni, le 
et le ont des caractkres propres dans f alphabet indien, 
les autres sont ou d^rivees de ces premieres (•* d£riv£ de ^), 
ou,comme e l "Li issues directement de la notation midiane, 
ou , enfm , comme les longues , formees par ce double £icknent. 
II ne se peut rxen de plus antipathique au caractere des 
iangues aryennes ou dravidiennes pour lesquelles cet alpha- 
bet aurait ete invent^', rien qui demontre plus fortement la 
provenance semitique et ^appropriation secondaire de cette 
ecriture. 

M. Burnell a recemmenfc soutenu Forigine phenicienne ou 
du moins semitique des plus anciens chiffres usil&s dans 
Flnde 1 . Cette conjecture, si elle se verifiait, grossirait dune 
presomption de plus les observations qui precedent; mais, a 
vrai dire, la solution du probleme ne parait pas mure encore; 
et les deux questions ne sonfc pas si elroitcmenl solidaires 
quii faille compromettre les conclusions, certaines a mon 
gre , qui eoncernent I Ecriture, en les lianl aux destinies 
dune opinion au moins hypotlktique. ■ 

A cote des objections qui portent ^galement sur les deux 
theses de M. Thomas et de M, Cunningham, les arguments 
speciaux ne manquent pas pour infirmer s^par^ment cliacune 
d’elles dans les developpements par ou elles divergent, En ce 
qui concerne la conjecture dune origine dravklienne, on me 
permettra de renvoyer anx remarques concluantes de M. Bur- 
nell 2 . Ces tie syst&me de M. Cunningham qui nous occupe 
ici tout particulieremenL II su (limit, pour le rendre suspect, 
de voir a queiles extremites il reduit le savant archdologue, 
spit au point de vue graphique , soil au point de vue phiiolo- 
gique^v de voir, par exemple, le □ derive du moderne bdsa 
(p. 57), le 0 , de tha « a radical noun for the disc of the sun, 

1 Soalh~Ind . Pale&ogr 2 0 &L, p. 59 el suiv. 
a South-Ind, Palwocjr ,, p, 4, 5, 49-5 1 . 
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as well as for a circle » (p. 56) ! Lui-meme , il reconnait la 
difficult^ ^norme quoppose d’aborda sa thdorie 1 f absence de 
toutes traces du d^vcloppement si long et si complexe qu'elle 
suppose, ant<§rieurement a I’epoque ou cet alphabet nous ap- 
parait dans un 6tat de si remarquable perfection. Ce nest 
pas assez, pour combler une pareille lacnne (lacune litteraire 
aussi bien que monumentale) , de ce sceau de Harapa, fort 
curieux a coup sur, mais dont la lecture n est pas entierement 
certaine, el dont Fantiquit^, telle que l’admet M« Cunning- 
ham, est in liniment problematique. M6me en supposant 
Tune et l’autre hors de doute , je ne puis Voir que la forme 
des caracteres s’y rapproche , plus que dans f alphabet d’Agoka, 
des prototypes ideographiques supposes par M. Cunnin- 
gham. En quoi ressemble-t-il plus a un parasol que ? 
Ce qui est plus sensible, c est le rapport de cette forme et de 
la forme interpr&ee Comma = avec le cha DO et le ya 
des plus anciens alphabets (quatrieme et cinquieme siecles) 
de Unde m&idionale 2 . 31 faudrait des preuves autremenl 
demonstratives pour rendre vraisemblable Tinvention de 
lalphabet par les Indiens. Comment concilier leur indilfe- 
rence, pour ne pas dire leur opposition, si persislante , vis- 
a-vis de fecriture, jusqu’a une epoque toute moderne, avec 
le labeur perseverant et passionnd qu’en supposeraient la lente 
decouverte et le perfectionnement successif ? 

Tres divers d aspect et de formes, quoique issus, par des 
intermediates diflferents, dune source premiere unique, les 
deux alphabets des anciennes inscriptions se rapprochenl 
d une maniCre bien remarquable sur le terrain coimnun de 
leur appropriation respective aux necessities de la langue de 
Tlnde. Les ressemblances sont ici assez marquees pour em- 
porter de Tun a lautre sinon un emprunl pur et simple, an 
moins une influence directe et profonde. J’ai cite lout a 

1 Cf. ddja M. Muller, Sanshr. Gramm., p. i. 

* Burnell, loc. laud., p. 20 el' pi. IV. Voy, en particular pi. I le ya de 
ralpliabel vcngi du iv" siecle. 
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Fheure loute une serie cle caracteres crdes de part et d’ autre 
par la differencialion des merries caract&res anterieurs; une 
pareille coincidence, non pas seulement dans le proc4d6, 
niais dans le detail de ses applications, ne saurait 6tre for- 
Luite. On a justement signals 1 comme une innovation indienne 
le groupement, ordinairement par superposition, en une 
sorte d’unite graphique, des consonnes qui ne sont pas s&- 
par^es par une voyelle : le trait est commun aux deux ecri- 
tures. I! en est de meme de la position un peu accessoire 
attribute a Yr dans les ligatures dont il fait partie 2 . C’est le 
vocalisme qui offre les rapprocliements les plus instructifs. 

Dans les deux alphabets, les voyelles m&ilianes sont mar- 
quees par de petits traits (-) dont la position variable deter- 
mine les differences de valeur 3 ; dans l’un et dans Tautre, le 
trait attache au has de la consonne exprime Vu , en haut et a 
gauche, il exprime Ye. 11 est toutefois evident que le systkme 
du nord-ouesl est, sous ce point de vue, plus radimentaire 
et moins perfectionne ; la distinction enlre Yi et Ye n’y est pas 
Ires nette; les voyelles longues n’y sont pas marquees par 
des signes particulars; il y rfegne en tout une i^egularite et 
une symetrie hien moins completes que dans le systeme in- 
dicn. Dans ces conditions , la conclusion qui s ’impose est que 
] ’invention apparlient au nord-ouest, auquelflnde interieure 
l aurait empruntee, pour la perfectionner ensuite, ou tout 
au moins que Y alphabet du nord-ouest aurait conserve plus 
fidelemcnt, plus servilement si Ton vcut, 1’etat de la notation 
imparfaite et primitive d’ou les deux systemes seraient issus 
a til re 6gal. Le caractere plus arcliaique de F alphabet du 
nord-ouest est done certain ; Tage ant6rieur de sa fixation et 
de son emploi, son action sur l^criture indienne & laquelle 

, 1 yVeber, loc . laud., p. i43. 

2 Weber, p. 1 33. Pour Talpkabet indien, cf. plus bas. 

& M. Weber [Ind. Skizz p. 1 4 5 ) et M. Thomas ( Numismaf , Chron. , 
nouv. sdric, t. Ill, p. 232 ) admeltent aussi sur cc point une influence cFun 
alphabet sur Tautre, mais ils intervertissenl la relation d'origine que jc 
fonde sur les raisons indiqudes dans le lexte. 
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il aurait servi, dans son elaboration plus tardive, de proto- 
type et de module, sont au moins tr&s vraisemblables. 

To us les autres faits connus s’accordent a merveille avec 
oette conclusion. De grandes obscurifes enveloppent le pro- 
bl&me de Page et du mode cFimportation dans ITnde du 
double alphabet s&nitiqiie dont nous y saisissons la trace. 
(Test pour F alphabet du nord-ouest qu elies sont, de beau- 
coup, le moins profondes. La region on il est usit 6 et les 
affinifes aranfeennes qui le caracferisent nous reportent ega- 
lement vers 1’Iran comme son pays d’origine. Les sensibles 
ressemblances qui rapprochent une si forte proportion de 
ses caract&res de Talphabet pehlvi le plus ancien 1 ont, mal- 
gife l’age relativement recent de ce dernier (ni* si&cle) , une 
certain© importance. En effet, les differences considerables 
qui, d’ autre part, distinguent certaines lettres dans les deux 
series (c 6 mm em,j, etc.), permettent de penser quells simi- 
litudes remontent plus haut et jusqu’a la source aramfeenne 
commune. 

Quant a f alphabet indien, la solution est plus compliqutfe. 
Le * motif contre femprunt immediat aux Pheniciens, tirdt 
par M. Burnell (p. 7 ) de PantiquiLe recufee ou paraissent 
avoir cesse les relations clirectes entre les navigateurs plfeni- 
ciens et la cote de flnde, a une s&ieuse valeur. Sa'propre 
conjecture sur une origine aranfeenne me parait contredite 
et par les caract&res m 6 mes de Talpliabet et par Pexistence 
au nord-ouest, sous une forme si different, de cet alphabet 
aranfeen, L’affinite, d 6 ja signals par M. Lepsius 2 , entre ^al- 
phabet indien d'Agoka et V alphabet himyarite et &liiopien 
demeure bien remarquabie, quelque difficult^ quil puisse 
y avoir, clans lfetat de nos connaissances, a prater k T Arable 

1 Gf. la planclie de M. Euting dans le vol. XXIV de la Zeitschr. fur vergl. 
Sprachforshuncj. 

* % we i sprachvergl, Abhandlangen , ou cette ressemblance est expliqutfe 
par ^influence de I’lnde , p. 74 et suiv. Cf. les clivers alphabets s&nitiques 
meridionaux dans la table dres4e par de M. Eutzng pour la grammaire de 
Bichell. 
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m^riclionale ce role d’initiateur a une Opaque si ancienne. li 
y a moyen, je pense, d’^chapper a cette necessite, tout en 
rendant compte des principales analogies que Ton a remar- 
quees. 

L’aspect tr&s heLAnique de notre alphabet avait d’abord 
frapp£ 1’oeil si sagace de Prinsep; la m&me observation a 
et6 souvent renouvelee depuis , efc M. Edward Thomas s’y 
est associd, au moins dans une certaine mesure 1 2 . Elle se 
fonde surtout sur le caract&re monumental de cette 6eriture 
regulierement perpendiculaire , et sur sa direction si carac- 
teristique de gauche a droite a . Le vocalisme eniierement 
nouveau de f alphabet indien suffirait pourtant a exclure 
Eideed’un emprunt direct fait a la Gi'kce, outre que le point 
d’importation parait avoir ete la c6te occidenlale 3 et que la 
moindre antiquity qu’on lui puisse accorder la ferait n^ces- 
sairement remonter a une epoque (iv e siecle) ou les Grecs 
n^taient pas encore, de ce cotd, les intermediaires du com- 
merce maritime. L'influence grecque parait s^tre exerc^e 
sur ce terrain dune fagon plutot exterieure et secondaire, 
comme il est arrive plus tard pour Tecriture bimyarite, sur 
laquelle elle a produit des r^sultats exactement comparables ; 
et c est sans doute par cette commune action qu’il faut, en 
derniere analyse ,■ expliquer les resseznblances particulidres 
dont nous pariions tout a 1’lieure entre les anciens alphabets 
de 1’Inde et de l’Arabie m&'idionale. Ce serait une sorte d’in- 
fluence artistique, trks comparable a celle qui se manifeste 
dans la sculpture, dans Tarcbitecture , dans 3a Literature 
m&ne de ITnde; en tout, il semble que les Grecs y aient sur- 

1 Prinsep 7 s Essays > t. II, p. 42. 

2 On y a, cTautre pari, signals quelques traces d’un <$tat primitif suxvant 
la direction inverse (Burnell, p. 4). 

5 G’cst l’opinion de M. Burnell (South-lnd. Palceogr p. So et suiv.), qui 
admet i!cuae double importation du m4me alphabet sur la cote occidenlale, 
I’unc aunord, vers le Gujerat, d’ou sortit 1’alphabet indien d’Asoka,, 1’auire, 
vers le pays Tamil et le Malabar, qui produisit l*ancien Yatlelutlu. Quoi 
quTl en puisse dtte de la question d’inddpendance des detix alphabets , la di- 
rection g^n^rale indiqu^o ainsi pour Vimportation me semble Ires plausible. 
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tout imprime une impulsion et prOte mic vie nouvelles a des 
elements indigenes ou du moins preexistanls. 

. Pour preciser enlin des conjectures ou je suis aise d’ajou- 
ler qu une part revient a mon excellent confrere M. Cler- 
mont-Ganneau, j’admets que l’alphabet du nord-ouest, d’ori- 
gine aram^enne, serait le plus anciennement approprie a la 
langue de Unde, le pins anciennement appliquO a ses be- 
soms; son introduction serait le fruit naturel de la domina- 
tion des Perses dans les provinces du nord-ouest. Je ne puis 
m’cmp&cher de mettre ce fait en relation avec les donnees 
liUeraires qui nous montrent dans la m6me region le plus 
ancien foyer des recherches et des syntheses grammaticales ; 
et il y a grande vraisemblance que c est a cet alphabet que 
sappliquait le nom de yamnani lipi visO par Panini, au temoi- 
gnage de MahabMshya. L’invasion grecque, le trouvant deja 
coinpletement fix6 et usitO peut-Otre d’assez longue date , vi au- 
raitpu y produire aucune modification s^rieuse. L’alphabet in- 
dien au contraire, issu de germes differents et deposes sur un 
autre point, se serait d^veloppe ou se serait du moins linale- 
ment fixd sous finfluence cJemodeles et aussi d’artistes grecs, 
parmi lesquels monnaies et graveurs auraient naturellement 
tenu la premiere place. On peut m6me croire que, 61abor0 
dans 3e coeur du pays, il atlacha sa fortune aux destinies na- 
tionales ; il dut a la reaction contre les etrangers son rapide 
triomphe sur lalphabel du nord-ouest adoptd et pratique sur- 
tout par les conqu^rants successifs, Hellenes et Indo-Scythes. 
L’emploi par Agoka de cette ecriture ldvale dans un cas vrai- 
semblablement unique ne saurait infirmer cette fa^on de 
voir. Cette exception prouve simpleraent combien cet alpha- 
bet etait entre dans la pratique cteja ancienne de la region; 
les rapports de Piyadasi avec les rois grecs, la dispersion 
sous son r&gne des premiers missionnaires budclhiques , t6- 
moignent de son esprit liberal et <$clair6 sur le chapitre des 
relations ext&rieures. Il est clair que ces vues n’emportenl 
point sur lag<? de 1 ecriture, inline dans l’lndc inlerieure, 
une conclusion precise. De la double influence dont je crois 
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reconnaitre les traces dans sa constitution definitive au temps 
d'Agoka, Tune, celle du syst&mc du nord-ouest, n’est point 
circonscrite dans deslimites chronologiqucs etroitement cUter- 
minees, Tautre, Taction helleniquc, a pu ne s’excrcor quo 
longtemps aprhs Tintroduction premiere de cet alphabet dans 
TInde, et sur une phase secondaire do son d^veloppement 
dans ce pays. 

A cote d’une th&se generate a Jaquelle je doute qu’il con- 
quifere de nombreux adherents, j’ai a peine besoin d 1 assurer 
queM. Cunningham nous donne dans ie detail plus d’une in- 
dication, plus dune rectification prheieuse ; cest ainsi que, a 
Bhabra , il nous apprend a lire him la syllabe qu’on avail trans- 
crite kha dans bhiklm et bhikhuni (p. 25 ). Est-ce a dire que 
Ton puisse considerer comme termini ce travail de revision 
des lectures ? Non sans doute, ct ce nest point le moindre 
merite de ce livre cTy rappeler T attention en nous fournis- 
nissant, dans Texamen du detail, des facilites et une securiie 
nouvelles. On me permettra de citer comme exemple toule 
une serie de groupes de con sonnes clont il est bien surpre- 
nant que personne n’ait jusqu’ici donn^ la lecture exacie. 
M. Cunningham, aTexemplede ses preddeesseurs t consider? 
\j , qui se trouve dans les inscriptions de Girnar, comme une 
simple variante , sans valeur sp6ciale,de ^ (p)\ j’ai fait le 
releve detous les passages ou les fac-simil£s offrent ce signe 
avec une clart^ suffisante; — je dis les fac-simiUs , et n ai pas 
hesoin d’ insister sur la valeur toute particuiiferc de la repro- 
duction photographique donnhe par M. Burgess (Archceol. 
Surv. of West. India , 1874-1875 , pi. X et suiv. ); — il d£- 
montre , cc que la forme m&me eut permis de pressentir, que 
ce caractere represente r^ellement le complexe pr, le [j elant 
complete par la ligne tremble de Tr portae versle sommet, 
et ramenee a un dtat rudimentaire. Cest ainsi que nous lisons 
°pri°, I, i; 2; 5 (2 fois); 7; 8 (2 fois). II, 1; 4 (2 fois). Ill, 1 , 
TV, 2 (3 fois); 0 (2 fois); 7; 8 (3 fois); 12. VIII, 2. IX , 1 ; 
4 (on pritipati est une faute pour pratipaii). X , 1 ; 2. XI , 1 . 
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XIII, 9. XIII, 16 , le fac-simile porte cl air eluent prijiU ; ce 
serait le setil cas ou Torlhographe pri tie fut pas certainement 
coiifirmee par I’etymologie ; mais la photographic ne semble 
autoriser d’autre lecture que pijile, laquelle est elle-mditie fau- 
tiye ; vijite parait seul possible ; le passage est d’ailleurs mu tile et 
assez obscur. Nous avons °pra° , III, 2. IV, 2 (2 fois). VI, i 3 . IX, 
2 ; 8. XII , 1 ; 4 ( 2 fois) , ou I’etymologie confirme evideitirtient 
cette lecture, et XIV, 3 , dans Ukkdprayisam > par une faute 
du tailleur de pierros , pour likhdpayisam. °Prd° se lit 1 , 10; 
12. II, 2. Ill, 5 . IV, i;6. XI, 3 . XIII, 4 , tous' examples cer- 
tains. L’analyse rectifi^e de ces groupes nous edaire sur d ? au- 
tres encore, composes egalement par 1’ addition dun r> mar- 
que de m6me par rincurvation d une ligne verticale; ce sont 
les groupes vr } sr, tr. Deim^je citerailes exc. smatra, VI, 4, 
5 , et paratra, VI , 1 2 ; VI , 8 , je lis patavedetrayani, .1 le mot est 
tout a jEait corrompu et, d’apr&s le context e et le t^moignage 
de Dliauli et de Jaugada , doitetre lupativedetavyain. Je trouve 
le groupe sr dans sakasrdni , 1,9; sasrasd , III , 4 ; sramananam , 
IV , 2 ; srdvdpakam, VI, 6 ; susrusatd, X , 2 ; srunaja (pour sm- 
ile j a = pali swieyyu) et bahusrutd, XII, 7, et, par une exten- 
sion fautive, dans srddlm pour sdclhu 3 III, 4 * XIV, 2 , le fac- 
simile porte pra, alteration fautive de sra ; le mot est 
sarvala, , cest-a-dire sarvatra; Tr est attache a Vs exactement 
comme fait f alphabet du norcbouest, ecrivant dhra pour 
dhar, dhrama pour dharma , dra pour dar (priyadarsisa) , sra 
pour sar dans sravatra . II est vrai que dans l 1 alphabet de 
Kapur di Giri , aussi bien que dans celui de Girnar, tous les 
interpretes paraissent avoir meconnii, pour ces deux der- 
niers cas comme pour d’autres , la presnnce de IV, marque 
pour tan t, a 1’ordinaire, par un trait horizontal an has et 
a droite de la consonne qu’il accompagne. II suffit de signa- 
ler une fois pour toutes ce fait k Inattention des futurs lec- 
teurs. II ny a pas lieu d msisfcer, la valeur du trait en ques- 
tion etant des longtemps reconnue en these g6nerale,. quoi- 
qu on n ait pas tenu compte de son existence dans bien des 
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cas particulars. Cette ia^on assez irregulidre de placer la 
letfere , que nous constatons dgalement ct clans V alphabet de 
Girnar et dans celui de Kapur di Giri, forme, pour le remar- 
quer en passant, un lien de plus entre les deux alphabets. 
Par une liberty moins singulidre , nous trouvons le complexe 
rva exprimd par le signe quo d’apres les analogies prdcd- 
dentes nous clevrions transcribe vra, dans sarvala, II, i; 4<> et 
aussi II. 6, 7, clu moins tres probablemcnt ; dans sai'va , VI, 
9; lx. 31 reste a signaler cles traces dun autre emploi plus 
curieux de IV group e. II, 8, je lis clistinctement (cf. le fac-si~ 
mild de Wilson) vrackd; il n’y a aucun cloute sur la yaleur de 
ce mot, qui repond au Sanscrit 5fi5T (Dbauli : lukhdni ); ici r 
represente lavoycileri, et c’est en realite vricchd quit faut 
lire. Ce precedent in encourage a penser que V, 4 et 6, nous 
pouvons lire de meme pra (pour pri) dans vydprild, ecrit la 
ligne d’aprds vydpuld; mais le tracd des fac-similds permet le 
doute : peut-etre faut-ii s’en tenir simplement a la lecture 
vydpatd. 

Je a’fti pas besoin d’ in sis ter stir I’interet que ces lectures 
rectifies, inddpcndamment de leur valeur paleographique , 
prdsentent sous le point de vue de rortbographe. La couleur 
sanskritisantequ elles donnent au lextene peut nous surprendre 
a Girnar, ou , comme k Kapur di Gin , quoique dans une moin- 
dfe mesure, le maintien de plusieurs groupes de consonnes 
manifeste une notable tendance vers I’orthographe classique. 
Mais il ne faut pas oublier que, h. c6td de tous les exemples 
nouveaux que nous venonsd’en citer, on trouve paralldlcment 
un nombre de cas egal ou supdrieur ou les iiiemes mots spnt 
ecrits a la fa§on prakrite. Ce mdlange est instructif et carac- 
tcristique 4 la fois pour 1’dtat de rdcriture et pour fidde que 
nous devons nous faire de ces clialectes. 

Il me reste a mentionner un cas au moins ou la lecture 
que je signale imporLe a Pintelligence cVun texte jusqu’a 
prdsent fort mal compris; c’est dans le premier edit. 11 na 
did, a ma connaissance , interprete que par Prinsep el Wil- 
son; leur traduction esl si ddfectueuse qu’on me permet tra 
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de saisir l’occasion qui se prdsente pour essaycrde I’ameliorer 
dans plusieurs parties essenlielles, En voici la transcription 
d’aprbs le fac-simile de M. Cunningham ; j’ajoute entrc pa- 
rentheses la leqon de Prinsep ct de Wilson la ou elle diff&rc 
d’une facon qui puisse int^resser le sens : 

( i ) Iyam dhammalipl dev&narapriyena ( 2 ) priyadasina r&n& le- 
khapiUi idha na kam(3)ci jivam ar&bhitta (F. °bhit&) prajuhilavyam 
(P. pujahi 0 , W. pajuhi 0 ) (4) na ca samaje katavyo bahukam hi do- 
sam (P. babure pi dasam) (5) sam&jambi pasati dev&nampriyo pri- 
yadasi raja ( 6 ) asti pi tu ekaca sambj^ (P. W. °ja) s&dhumata deva- 
nani( 7 )priyasi (P. W. °sa) priyadasino r&iio pura maMnase jam& 
(P, Ihupe) ( 8 ) devanampiyasa priyadasino rano anudavasam (P. W. 
°nudiva°) ba( 9 )huni pana'satasabasr&ni arabMsu (P. W. °rabbisu) 
sup&tb&ya ( 10 ) sc (P, W. sa) aja yad& ayaih dhanunalipi likhM li 
eva pr&(n)na ir^bhare (P. °bhisu, W. °bbire) sAp^thaya dv& 
mer& eko mato so pi ( 12 ) mago na clhtivo Cte (P. eka) ph ti pr&n& 
pacM na &r&bliisamre 1 (P. Wi°saihde). 

Jenote d’abordquelques fautes dont la correction s ’impose 
d’elle-mAme ou est clairement indiquee par les versions cor- 
respondantes. II fautlire: 1. 4, samdjo; 1. 7, priyasa; 1. 8, 
anudivasam ; 1. 9, drabhisu; 1. 1 1 , eko mago so 0 ; 1. 12, dhuvo 
ete pi ii ° ; drabhisare ; pour ce qui est de l’a radical de ce Verbc 
plusieurs fois repet e , il est probable que la forme auth antique 
serait par Yd bref; j’ajoute qu’il est ordinairement malais6 de 
decider si 1’inscription porte rd ou ra, la difference ne con- 
sis tant que dans un ailongement insignifiant du crochet su- 
p^rieur de IV,. ailongement qui souvent peut toe purement 
accidentel. C’est a la troisi&me ligne que se trouve le terme 
qui m’a amen6 a examiner ici cet 4 dit tout entier, Les 
mots correspond ant a drdlhittd prajdUtavyam tombent dans 
une lacune a Kapur de Giri; Khalsi lit dlabhilti pajahitaviye ; 
Jaugada: dlabhift pajahitaviye; etDhauli: dlahhitu paja (suit 
une lacune). Le second mot surtout a fort embarrasse les^ 

1 La lecture me parait, d’apres les trois reproductions, aussi indubitable 
que possible. Je ne sais quelle raison a pu avoir M. Cunningham de trans- 
crire drabhisajite , et ne puis m’associera la lecture "samde de M. Burgess, 
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premiers interpr&tes. Prinsep lisait pujd, et Wilson, tout en 
transcrivant le fac-simil6 pajahi 0 , restait sous f influence de 
ce precedent eb s’cngageait dans des impossibility de sens et 
de grammaire quil est inutile de relever en detail. Notre lec- 
ture nouvelle nous rend ici le service important de nous 
avertir que la premiere syllabe doit toe pra°. Nous sommes 
ainsi conduit, eft nous fondant, pour la seconde, sur le td- 
moignage concordant des autres repetitions, a lire prajahita 
nous obtenons de la sorte deux membres de phrase, sinon 
identiques , au moms equivalents , Tun a Girnar, drabhittdpraja- 
hitavyam, T autre commun aux trois autres versions , dlabhitiim 
pajahitaviye , c'est-a-dire le participe futur passif a forme palie 
deprajahdti ( prajahitavya ) , precede dans un cas de Tabsolutif, 
dans 1’ autre de rinfinitif , de d-labh (si toutefois il ne faut pas 
lire dlabliitu et voir dans ce mot une autre orthographe de 
l'absolulif) ; ce qui donne pour celte phrase , depuis na ham 
ci. . . , le sens litteral : il ne faut pas qu aucune vie (aucune 
creature vivante) soit perdue, soit sacrifice, en la tuant 
(Girnar) ; il ne faut pas qu aucune vie soit abandonnee pour 
la tuer, en d’ autres termes, soit livrde a la mort (Khalsi, 
etc.). Le sens et la construction sont dgalement irrdpro- 
chables. A la lignc 7, la version de Girnar s dloigne plus 
sensibiement des autres ; Kapur di Giri porte : para maha ■ 
namsasa devdnaih 0 ; Khalsi: pdle mahdnasamsi cle°\ Jaugada: 
pulavam mahdnapasi devd 0 , quil faut corriger res pectivement 
empura mahanasamsi de°, pula mahd 0 , pulavam mahdnasamsi 
de° ; en sorte que la seule difference qui subsiste reside dans 
la presence ou ! absence du motjamd* ce qui, comme onle 
verra, ne change rien ausens. Enfm, ala dernifere ligne, au 
lieu de dvd merd } Khalsi lit: devd majali, et Jaugada: dime 
majuli; Dhauli a une lacune; quant a Kapur di Giri, le texle 
en est ici trop different et trop incomplet pour pouvoir &tre 
immddiatement compare. Le premier mot ne fait pas diffi- 
cult A; sous la forme dve ou sous la forme duve, c estle nombre 
deux que nous avons devant nous ; le contexte le prouve. Il 
montre aussi que le mot qui suit doit toe un nom d’anhnal; 
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ce nom n’est an Ire quo celui clu paon : mord a Girnar (une 
erasure cle la pierre marquee sur les clivei^s fac-simiie$ a fait 
disparavlre le trait cle droite cle fa), rnctjdld (on majfili, en acl- 
mettant une forme parallele en i) a Rhalsi et a Jaugada; Tun 
et I’ autre equivalent au Sanscrit *Tgjr. Void comment je tra- 
duis le texte ainsi rpeanstitui 1 : 

«Cet icfit a iti gravi par 1’ordre du roi Priyadasi, aime 
cles Divas. II ne faut pas qu’ici-bas aucune vie soit livree a la. 
mort; il ne faut pas non plus qu ? il soit tenu d’assemblees ; car 
le roi Priyadasi, aimi des Devas, volt *beaucoup d’inconve- 
r.ienis aux assemblies. 11 y eut bien jaclis, cle son aveu, dans 
les cuisines du roi Priyadasi, cher aux Divas, plus d’une as- 
semblie, alors que chaque jour on immolait des centaines de 
milliers de creatures pour la table du roi Priyadasi , aimi des 
Divas. Au moment oil est gravi cet idit, trois animaux sou- 
lement sont tuis (chaque jour) pour sa table, deux paons et 
une gazelle, et encore la gazelle pas riguliirement ; mime 
ces trois animaux ne seront plus tuis a I’avonir. » 

Le seul mot samdja, que j ai traduit par assembled, me laisse 
beaucoup de cloute; mime en Tentenclant avee Prinsep clans 
Jc sens special de convivial meetings, cc qui ne laisse pas que 
d’etre assez arbitraire, le mot manque cle pricision et de net- 
teti. On atlendrait un synonyme plus ou moins exact de pel- 
ndramhho (cleBbabra) ; malbeureusement, je ne vois pas quant 
a present le inoyen de tirer un sens pareil de la forme sa- 
mdja. Tout le reste s’explique aisiment. Ekacd est le pali 
ekaccd; Khalsi et Jaugada donnent Tortbograplie sanscrite 
ekalyaAoxiijoi eu occasion dija de signaler femploi dans le 
Sanskrit buddhique 2 . Jamd^jdma, comme tdva tavd pour tdva 
tdva a Bliabra (L 4), la forme jdma pour zrrarg^ est expres- 
siment mentionnie par Hemacaiidra (IV, 4o6) ; ,et en ce qui 
concerne tout au moins forthographe j pour y, fexemplc 

1 Je juge inutile cle reproduirc ici l’essai de traduction assez pen intelli- 
gible cle Wilson aucfuel 1c Icclcur pourra aisdment se reporter ( Journ . Roy, 
As. Soc. t. XII). 

a Journal aswiiq ue, 1 S 7 6 , L I, p. 407 . 
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nest pas unique h Girnar, on nous trouvons.par exemplc sru - 
wja (XI, 7 ), c’est-a-dirc sraneju pour sruneyu. On comprend 
comtnent j’ai pu dire plus haut que la suppression du mot 
ne changeait lien ala signification g&xdrale; elle suppose sim- 
plement apr£s malidnase une ponctuation plus forte, au lieu 
de la liaison dtroite que la conjonction dtablit entre les deux 
phrases. Se pourrait se prendre pour le gdnitif prakrit = E'HT ; 
cVautres exempies dans les inscriptions paraissent nous com- 
mander d’y voir le nominatif neutre, employ d comme con- 
jonction (Sahasaram, 4 , etc.). Arabhare est la troisieme per- 
sonne du pluriel de forme moyenne (ici au sens passif) que 
nous retrouvons plus has dans le fuiur drdbhisare ; elle est 
d’autant plus cuiieuse a rencontrer quelle est bien connne, 
quo i que pas ti'ds fr^quente, en pali, surtout dans les texles 
anciens, comme le Dhammapada par exemple. 11 est clair 
que d-rahk est pour l’ordinaire d-labh, de mdme que prdnd- 
rambha , a Bhabra , pour prdndlambha; ce l'adical est bien connu 
dans le sens de sacrifier , immoler, taer. Ge qui est plus em* 
harrassant, c est de decider laquelle des deux orthograph es 
rabk ou rdbh est la plus correete, la longue pouvant Ires 
bien etre une compensation pour la nasale (siha=f^^) qui 
se serait introduce dans la conjugaison du verbe pi'akrife. Ti, 
naturellement, n’est qu’une autre fornoe pour tini, 5rtftrr. 

Meme pour des inscriptions qui, comme celle de Bhabra, 
ont etd examinees tour a tour par Burnouf , par Wilson , par 
M. Kern, la nouveHe publication ne sera pas sans fruit. Le 
fac-slmild de M. Cunningham ne confirme pas seulement la 
plupart. des lectures nouvelles fournies par'le fac-simiid de 
Wilson 1 ; outre les lectures pdmiydye (1. 3), cilathitike , paliyd- 
ydni (L 4), etc., quil met hors de doute, nous voyons & la 
ligne 4 qu’au lieu de vinayasamakase , c est vinayasamukcise 

1 /04m, Royal As. Society, t. XVI, p. $67 et suiv. Je ne sais pour quelle 
raison Af . Kern , s’en tenant a la transcription de Burnouf, a n6glig£ de tenir 
compte de cette revision importante qui lui ctit fourni quelques lumieres 
nouvelles et qui verifiait d’avance quelques-unes de ses conjectures ( Jaartell . 
der zaydel Bo$dh%> p. 3 a etsuiv.). 
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qu'il faut lire. Le temie est inLeressant. A Xa L inscription 
sanskritc nous devons substituer fiRST^rc^: . 

11 en faut rapprochcr Fadjectif pali s&mahhamsiha , et on 
trouvera d’autres traces de cette locution dans le Mahavaslu. 
Le sens, mal defini pour le mot p&li, semble£tre fondamen- 
talcment celui de promulgation , enseignement [sam-ut-harsh , 
cxpromere) , d’oii la traduction Iris naturelle : « exposition de la 
discipline#. Pour les derniers mots de l^dit , ii faut 6videm- 
ment abandonner la restitution de Burnouf et de M. Kern. 
L’inscription parait lire certainement abhihetim majdnamta li; 
ie premier mot n’est pas clair et doit 6tre fautif, en le corri- 
geant, a Fexemple des premiers interpretes de Calcutta, cn 
abhimcilitn, on obtiendrait aisement cette lecture : alhimatim 
me jdnantu li , c’est-a-dirc: «(j’ai fait graver ceci), que Ion 
connaisse ma volonie! » Ceci a titre d’exemple. 

Les lecteurs qui auraient la curiosity de comparer quelqucs 
I ra ascriptions que j’aidu donner dans les pages qui precedent 
avec celles de M. Cunningham seront sans doute suvpris dcs 
divergences, quelquefois notables, qui les separenl; j’ai etc 
moi-memc assez embarrassc en constatant l’^cart qui exisle 
entre les transcriptions du savant editeur et des lectures en 
apparencc tr£s claires de ses fac-similes. Le cas se renouvelle 
Irop frequemment pour que je n’appelle pas sur lui Fatten- 
tion de Fillustre arclieologue. Je ne doute pas que les fac-si- 
miles, prepares avec un soin si religieux, ne doivenLfaire foi 
de preference. M. Cunningham, avec one franchise qui sied 
hien a, son merite eminent, decline toute competence lin- 
guistique. Peut-&tre IrouYerait-il avantage a se faire seconder 
dans ces details de redaction par un philologue exerce. Le 
chapilre qui contient les interpretations anterieures y aurait 
pu gagner de s’enrichir de plusieurs fragments de traduc- 
tion fort instructifs et fort ingenieux, et aussi des corrections 
de textes qui ont etc donnees par M. Kern, et dont Ins- 
cription de Bhabra est seule ici a profiter. Cest a Farclieo- 
logue seul que je m'adresserai en demandant pour les vo- 
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lumes a venir au moins quelques specimens de reproductions 
photographiques. Les fac-simifes, si soign^s qu’ils soient, 
impliquent toujours une certaine traduction. Par cette addi- 
tion, M. Cunningham merilera bien du grand n ombre des 
etudiants prives , par la force des clioses , de tou te connaissance 
directe de ces monuments precieux. 

Nous ne pouvons oublier en effet que le present volume , 
qui suffirait bien a lui seul a meriter notre admiration et 
notre gratitude, nest que le premier de toute une serie. La 
est F excuse de nos dernferes remarques ; elles pourront peut- 
etre prodtera ses fr&res puin^s, dont Tapparition conlinuera 
d’etre une .fete pour to us les indianistes. II nous reste a souhai- 
ter que cette tache considerable se puisse achever prompte- 
ment par les vaillantes mains qui font accepfee. Ce sera 
commc le conronnement de cette noble enlreprise de la de- 
couverte bistorique et litferaire de Flnde, oil 1’Angleterre a 
pris une part si large et si brillante, ct oil lc nom du direc- 
leur de {'Archaeological Surrey, de Fediteur du Corpus , figu- 
rera toujours avec gloire^ 


NOTE SUIl L’OiUGINE ETYMOLQGIQUE DE QUELQUES NQMS DE NOMBBE. 

J’ai presente, il y a deja uil certain temps, a la Sbciele de 
iinguistique quelques observations sur ifetymologie des noms 
de nombre indo-europeens. J’expliquais la formation des 
premiers nunferaux de la maniere suivante : 

Un s’exprime par un scul theme ddmonstratif , pour ainsi dire 
arbitrairc, ia, va , ra> ka, na; , r 

Deux , par le groupement de deux de ces lli&mes , la-va ( tea , 
dva 9 da ) ; 

Trois, par fadjonction d’un troisieme theme, iva-ra ( tarn , tra ) ; 

Quatre, par l’adjonction d’un quatri&me, ha-tvam ( katvat'a ). 

Quanta cinq , e’est la main , comme lima dans les langues 
oceaniennes, narn en annamite 1t fous en berbere, etc. 
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J e ne vcux pas revenir ici sur ccs cinq nombres. Mais jc 
desirerais appeler latlention de nos confreres dc la Societe 
asiatiquc sur la constitution premiere des numeraux huit et 
neuf. 

Supposez que vous ayez a marqucr ces nombres par signes 
a quelqu’un qui n’entend pas votre langue, La fagon la plus 
simple, la plus naturelle ne sera-t-elle pas de montrer simul- 
tanOment Jes deux mains en repliant deux doigts pour link, 
un seul doigt pour neuf? Or, si mes conjectures sont exactes, 
comme j’espere le dOmontrer, c est justcment la traduction 
verbale de ces gestes qui a donnO naissance aux termes 
huit et neuf dans un'tr&s grand nombre de langues. 

En malais, huit est 0 $^ doulapan, qui sinterprfrle aise- 
ment don-lap an « deux-pli^a a. De mOme neuf est en malais 
$ainbllan y forme de sa «un » et ambilan « chose prise, 
enlevee p. Au lieu de sambllan , le dialecte sounda x procbe pa- 
rent du malais , dit salapan « un-pliO ». 

Ces interpretations si faciles a Otablir m’avaient conduit a 
une explication des formes que pre sente le nombre huit dans 
Les langues indo-curopdennes, Sanscrit astdu, grec oxrcb, 
latin oclo , ou il semble difficile de meconnaitre un duel. J’en 
avais conclu que ces mots, dans leur forme primitive ahtdu , 
devaient correspondre comme sens au malais « deux-pliOs ». 
Et, en effet, ahtdu peut hire regard^ comme le duel du parti- 
cipe passif d’un verbe ok, lequel se Lrouve note parmi les 
radicaux primitifs avcc le sens de « courber, recourber ». (On 
y rattache le latin ancjuhis, le grec dyx’d, dyxtiv, dyxryjp , 
dyxvpa). Ainsi huit dans la vicille langue arvenne signilie 
aussi a deux-courb^s ». 

En etudiant les 110 ms de nombre dan§ les langues ocea- 
niennes, j’ai reconnu, et c’est la Tobjet plus special de 
ma communication, que dans ce groupe tr&s remarquable 
d’idiomes, les nombres huit et neuf sont exprimds a l’aide 
d’une conception tout a fait ldentique a celle que je viens 
4’ exposer. 

Anx iles Saudwicli, a Tonga, a Taiti, a Tikopia, a Samoa, 
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a Madagascar, a la Noiivelle-Zelande, huit est v cdou, varou, 
vcidou , expressions dans lesqnelles je suis vraiment surpris 
d’etre le premier a reconnoitre le nombre deux , low > Tom , 
doWj precede d’une particuie va qui marque separation (mi 
« espace » , vahi « sbparer » vcriho « abandonner » , vuipaka 
« fendre »), Dans tons ces idiom es, huit s’ exprime done par 
la locution « separe-deux ». 

11 en est de m&me aux lies Marquises, ou loua perdant son 
l pour devenir ow, huh est naturellement vaou. 

De m^rne neuf \ dans les langues susdites est ivu, hiva , 
siva, sivi, sava , et ces mots sont assurement formes de la 
memo particuie separative va, pr£c£d6e de $a, si, i, qui 
marque I’unittL Ainsi neuf se dit « un-separe », 

Enfm, cc qui ajoute a la vraisemblance de mon explica- 
tion de ces expressions oceaniennes , e’est que dans la langue 
gouap, parlee aux lies Carolines, les notnbres marquant un 
et deux etant rep, rou, neuf se dit merep, et huit merou, ex- 
pressions qui ne different des precedents qu’en ce que va y 
est remplacb par me, particuie qui marque un mouvement de 
haut en bas (en marqueran, mei « descendre»). 

En resume, dans les langues de I’archipel indien el de 
Louie l’Oceanie, Fexpressian des nombres huit et muf cor- 
respond au gesle qui consisterait a presenter les deux mains < 
ligurant dix , en repliant deux doigts ou un seul doigt 

Le m&me fait s’ observe dans les formes primitives indo- 
europeennes , du moins pour huit. Quant a neuf, j’espere 
y montrer, dans une communication subsequente, une for- 
malibn analogue a celle de f ocean ion siva. 

Marcel Devic. 


Le Talmud de Jerusalem , traduit, pour la premiere fois, par 
Moise Schwab, t. III. Grand in J 8°. Paris, Maisonneuve, 1879. 

M. Schwab continue dc s’avancer a grands pas sur la 
route longue et ardue ou il s’est engage, el dont il a par- 
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couru mahilenant plus du quart. Nous avons sous les yeux le 
tome III cle sa traduction du Talmud succ&lant au second a 
un peu plus dun an d’inlervalle : il renferme six trails re- 
lates aux pr6mices et aux obla Lions (Troumoth, Maasserolh, 
Maasser sclieni , Halla , Orla, Biccurim). Notre eminent secre- 
taire l’a dit dans son dernier rapport, il y aura sans doute 
plus d’une partie a reprendre en sous-oeuvre , car un seul 
homm\e ne peut suffire a elucider tous les points obscurs ou 
difliciles d’une aussi vaste compilation. Toujours est-il que 
c’est rendre un yrai service a tous ceux qui ne sont pas tal- 
mudistes que de leur faciliter 1’usage de ce vaste recueil. 
Pourquoi cependant M. Schwab ne dresse-t-il pas de plus 
copie ux index, chose plus indispensable encore pour le- Tal- 
mud que pour tout autre livre ? 


Hjstoire de l’EMPEre ur Beraclius par Sebeos , et commence- 
ment tie I ’ Bistoire de Mehhitar d’Ani. Saint-Petersbourg , 1879, 
’ in-8°. 

Les nomhreuses publications de M. Patkanoff n’ont pas 
©btenu en France toute la notoridt^ qu’elles meritent. Ce sont 
ou bien des editions de textes armeniens , ou bien des tra- 
ductions et des memoires presque toujours rddiges en russe, 
et dont un seul, 1 'Hisloire des Sets sanides , a trouve un traduc- 
teur fran^ais A . Aussi croyons-nous devoir signaler ici la nou- 
velle ddition qu’ilvient depublier de l' Histoire deS&beos:T)bs 
1 863 , il en avait donne une traduction russe d’aprks 1’edition 
parue en x 853 h Constantinople, qui 11 avait pas 4te impri- 
mee avec tout le soin desirable, et qui etait en outre difficile 
a trouver. M. Patkanoff n’a pu collationner cette Edition 
qu’avec une copie moderne de TAcad&nie des sciences dc 

1 Feu Evariste Prud’Jioumie , dans le Journal asialiejue de fdvrier-mars 
1866. 
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Saint-Pdtersbourg. II a fait cle vaines recherclies a Echmiatzin 
pour re Lr ouver les manuscrits qui avaient servi, a son prede- 
cesseur. Tl a done du se borner a corriger le fcexle, soil d’apres 
la copie moderne, soit d’apr&s les passages de Seb£os repro-* 
duits dans des dcrivains posterieurs , passages qu il a donnes 
en appendice. II a ajoute quelques notes savantes et substan- 
tielles, telles quon pouyait les attendre d’un savant aussi 
verse dans Thistoire de TArm^nie et de la Perse. Enfm il a 
termine son volume par un long fragment qu’il a retrouv6 
dans la bibliotheque de larcheveque de Tiflis , contenan l le 
commencement de I'Histoire de Mekhitar d'Ani y qui passait 
pour perdue. 


I. A Grammar of the hong (lepciia) language , as it exists in 
the Dorjeling and Sikim Hills, by colonel G. B. Mainwaring, Ben- 
gal staff corps. Calcutta, printed by G. B. Lewis , Baptist mission 
press, 1876 . In-4°» xxvii-i 46 p. 

II. A Vocabulary in English and mikiRj with sentences illustra- 
ting the use of words, by Rev. R. E. Neighbor, Nowgong_, Assam. 
Calcutta, printed by G. H. Rouse, Baptist mission press, 1878 . 
Gr. in- 8 °, 84 p. 


I. 

Lc petit peuple que les NApAlais appellent Lepcha et les 
Tib&ains Mon, mais qui se donne lui-m&me le nora de Rong, 
habite le Sikim , territoire situ£ entre le N6pal et lc Boulan ; 
quelques tribus occupent certains cantons du N6pal. Selon 
M. Mainwaring , il ne serait pas autochtone, et son berceaude- 
vrait etre cberclid dans les regions mitoyennes de la Mongolie 
et de la Mandcbourie. Son etablissement dans les valldes de 
1’ Himalaya ne remonterait pas a plus de quatre cent cinquante 
ans. Apres quatre generations de rois nationaux, les Lepchas 
subirent une invasion tibetaine et bouddhique, dont les ellets 
subsistaient encore lorsque la conquete du Nepal par les Gor- 
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klias apporta dans ces legions un nouvel element de trouble. 
Les Anglais internment, et, pour pm de la protection accor- 
ds aux Lepchas , obtinrent ia permission cfytablir un sana- 
torium a Dorjeling. Get arrangement eut pour effet de metLre 
urte partie du Silcim sous la domination directe de T Angle terre 
et le reste sous son influence. Les Lepchas ont tm genre de 
vie simple et rustique, ils aiment surtout les foists. Leur re- 
ligion est simple comme -leurs mceurs ; ils croienfc a un Bon 
Esprit , qu ils hoiiorent, et a une foule demauvais esprits qu’ils 
s' elf or cent d’apaiser par leurs offrandes. M. Mainwaring voil 
avec peirie les Lepchas perdre leurs mceurs nationales : fin- 
fluence tibytaine avait cUja commence Talt6ration , l 1 influence 
europ^enne faccroit par une action plus puissante et plus ge- 
n^rale. Des homines de toutes races sont attires des pays en- 
vironnants , prennent la place des anciens habitants ou alt^rent 
par les manages la purete de la race; Les for£ts disparaissent 
peu k peu, et la nationality lepcha s’eri va avfec les for6ts. 

Les Lepchas ont un alphabet qui leur est propre et qui pre- 
sente avec Talphabet tibytain des analogies eloignees. On im- 
prime avec ces caracteres , et les visiteurs de 1’Exposition onL 
pu voir au Chamji de Mars , dans la vitrine cle la Society bi- 
blique de Londres, un volume imprimy en lepcha. M, Main- 
waring nous donne cet alphabet ; bien plus , il Temploie cons- 
tamment : il fait encore mieux , il a toujours soin d’ajouter la 
transcription europyenne aux citations en caracteres indi- 
genes. Cet exemple devrait bien &tre imity par tous les auteurs 
de grammaires des langues qui ont un alphabet special* Les 
frais sont plus considerables , mais le livre est bien plus utile. 

L’auteur a divise sdii Hvre en cinq parties , qui ne sdnt pas 
indiquees dans son Index (ou table des matteres , p. XxiirxXiv). 
Nous ne les enumererons pas , rious dirons seulement que Tou- 
vrage commence par un alphabet et un syllabaire trds complets; 
il itiit par une section qui Lraite de 1st syiitaxe , du cliscours 
figuratif et honorifique, des Cxpletifs , de la prosodie, de la 
division du temps , et enfin nous donne quelques exercices de 
conversation. 
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L’ expose grammatical complet et minutieux cle I’auteur ne 
aous paratt pas justifier Torigine mongole-mandchoue quil 
attribue aux Lepclias. 11 y a dans le rong beaucoup de mots 
tibetains, dont la plupart doivent £tre des cmprants; mais il 
y a aussi des racines evidemment communes aux deux iangues. 
Des mots tels que mi « feu » , a mik « ceil » , lom « chemin » , nok 
« noir » , dont les analogues se retrouvent cn tibctain et en 
birman, doivent appartenir en propre a la langue. Ces racines 
communes et la structure de cet idiome , auquel nous recon - 
naissons dailleurs une large part d 1 originality, nous le font 
consiclerer comme un membre du groupe des Iangues liyma- 
layennes. Est-ce l’avis de M. Mainwaring? II parait dispose a 
en faire une langue a pari : « Elle est , dit-il , incontes tablemen! 
anterieure a Thybreu et au Sanskrit. C’est au plus liaut degre 
une Ursprache, et je crois pouvoirdire, sans crainte de me 
tromper, qu elle est la plus ancienne des Iangues existantes. » 
Nous n’avons ni a ddfendre, ni a attaquer cette declaration en- 
thousiaste. Nous croyons settlement devoir, pour mettre le lec- 
teur en £tat de juger et lui donner une id^e de cette langue , 
recueillir ici quelques-uns des faits not^s et des exemples cit£s 
par M. Mainwaring. 

La langue rong est monosyllabique , ce qui ne fempeche 
pas d 1 avoir (comme d’autres Iangues de m£me espkce) un cer- 
tain nombre de disyllabes, tels que pa-no « roi ». 

Les rapports grammaticaux s’expriment a l 1 aide de postpo- 
sitions. Exemples : 

Pa-no sa «du roi»; pa-no kd «au roi»; pa-no nun aduroi* (AbL). 

Le.duel et le pluriel s’expriment par les postpositions nyum 
et sang , places apres le nom. Exemples : 

Pa-no-nyum-sa « de deux rois » ; pa-no nyum ltd « h. deux rois. » 

Pa-no-sang-sa «de roisw ( regum ) ; pa-no sang kd «k des rois». 

L’adjectif se forme des racines verbales , au moyen du pre- 
fixe L Exemple : 

Kriip « Atre astringent p ; d h'dp « astringent ». 
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Les pronoms personnels sont .« 

Go - — ka-nyi «nous deux » ; — ha-y6 « vous ». 

H6 « loi » ; — a-nyi « vous deux » ; — a-yu cc vous ». 

Hu « lui » ; — ha-nyi «eux deux » ; — ka-yu «eux». 

Le pronom demonstrate est d-re « celui-ei » , o-re « celui-la, » 
L’^lement re sert a former un article defini. 

Les temps primordiaux des verbes s’expriment, le present 
par ham } lepass^ par/#£ ou par la racine toute seule, le futur 
par sho. Ainsi lik « appeler » , donne : 

Go-lih-bdm «j’appelle ». 

Go-lik-fdl ou simplemenfc : Go lik aj’ai appele». 

Go-lik-sho «j’appellerai». 

Le nombre des postpositions on affixes verbanx est tr&s 
considerable (comme en birman). 

Le verbe substantif s’exprime de plusieurs manures ; la 
forme la pins g£n£rale est gum. On dit : 

Go -gum «je suisw; hu-gum «il est»; d-nyi-gum «vous eles tons 
deux» ; d-yu-gum « vous etes». 

L’adverbe de maniere s’exprime par la postposition la. 
Exemple : 

Ryu a etre bon » ; ryii-la « bien » \jam « etre mauvais » ; jam-la « mat ». 

Cette postposition la sert quelquefois d’augmentatif. Ex. : 

Sa-bd «oii»; sa-bd-la upartout». 

Les postpositions r^pondant a nos propositions sont trbs 
nombreu£es et souvent complexes : 

Hlo sa sa-grdm ung-da da, nyi, 

Colline de au pied un lac silue etait. 

fill y avail un lac au pied de la colline. » 

A-yak nun a-lel id. 

Sommet de base a. 

«Du sommet a la base. » 
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Rung lorn prat-la da. 

Arbre c hem in au travers gxL 

«{Jn arbre est gisant au traVers dn chemin . » 

A-yd Is/rn. go d-re mdt-bdnu 

Vous pour moi ceci je fais. 

«C’est pour vous.que je fais cecL# 

Go pa-no dun-kd ivdng bant. 

Moi roi en presence vais actuellement. 

« Je vais me presenter dcvant le roi ». 

La copulative est sa . Exemple ; 

Ho sa go chko n6ng sko f 

Liii et moi ensemble irons, 

1 Les noms abstraits, les noms d’agent se forment au mayors 
de postpositions. Exemple ; 

Nok « noir » ; nok-lat « noirceur « ; zdk « ouvi'age » ; zuk-bo « ouvrier ». 

La ni£me postposition bo sert a former des adjectifs. Ex. : 

Bydm « etre beau » ; ryom* bo « beau »- 

Elle se joint au verbe tho « placer » pour former des « adjec- 
tifs passifs » ou de veritables participes passes. Ainsi avec pi 
« 4crire « , on fait pi -thorn- bo « 6crit » ; avec fat « terre » et zdk 
« faire » on forme fat-zdk-lhom-ho « fait de terre » , Jyiifat zdk 
thom-bo « un vase de terre ». 

. L’espece de flexion accusee par la forme tho4hom nous r&* 
vele un des traits les plus curieux de la langue rong qui * en 
modifiant ainsi la racine, et y ajoutant d’ordinaire un affixe* 
en moclifie par la meme Tacception. Exemples ; 

Shu « etre grass; d-shum «gra$»; d-shut a un (homme) gras » . 

Dyu « combattre » ; dyut-bo « combattant » ; d-dyat « combat*. 

Bo «donner»; b6n-bo «donaleur»; bon-ldt atm don», 

Thang « boire»;‘ff»«n-5o «buveur»; d-than «baisson». 

36 
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En rong, le sujet vient le premier et le verbe vient a la (in , 
prdcddd par son complement. Exemple : 

Sahon hung I jot. 

Sagon arbre a abaltu. 

« Sakon a abattu un arbre ». 

(Test la principale regie de la syntaxe; il y en a d’autres, 
qu’il nous fant passer sons silence aussi bien que les particular 
rites diverges qui terminent fouvrage de M. Maimyaring. Nous 
m pouvons cependant nous emp^cher de signaler le langage 
figuratif dont les Lepchas font, a ce qu il parait ,-grand usage. 
Pour « mourir » , par exemple, ils diront : mik « ceil », cham 
« fermer, fermer les yeux » , ou Mot « etre raide », L’ auteur ter- 
mine son article sur le langage figuratif par cette phrase : 
Ho Dorje-ling ka pur- gy eng bi-zo nydn-sho « Tu mangeras des 
lentilles a Dorjeling » , c est-a-dire « tu y seras mis en prison ». 
Le lecteur qui a conserve quelque souvenir de la garde natio- 
nale pensera , sans doute, que le Sibim nest pas le seul pays 
on Von emploie le langage figuratif. 

Ces quelques details auront , sans doute, servi a faire com- 
prendre 1 ’inter&t que meritc ce travail, et engageront le lecteur 
ase joindre a nous pour souhaiter bon succ&s d M. Mainwa- 
ring dans ia tache qu’il a entreprise de publier un diction- 
naire lepcha. 

n. 

Le mikir, que le Rev. R. E. Neighbor nuns fait connaitre , 
est de moindre importance que le lepcba , peut-§tre unique- 
ment pArcc qu on le parle dans une region dont la civilisation 
europdenftd Vest moifts rapproch6e et autour de laquelle li ne 
est point accompli do grandes revolutions. Des collfegues de 
f auteur avaient ddj d pubiid un petit recueil de mots mikirs. La 
publication de M. Neighbor est plus dtendue ; elle comprend en- 
viron deux mille huit cents mots , sur frois colonnes , une pour 
le mot anglais, une pour le mot mikir transcrit en caracttres 
romains [anglicised 4 dit l’au(cur) , une pour le meme mot en 
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caract^res bengalis. L’emploi de T alphabet Bengali tout entier 
n’est pas n^cessaire pour ^crire cettc langue. Dans des Prefatory 
remarks vraiment Irop courtes (elles dccupent a peine une 
page) , l 1 auteur donne quelques explications sur son systeme de 
transcription, que je ne veux pas disculer, d’autaqt plus que je 
Tapprouve en general. Je remarquerai seulement que Fabrefest 
rendu par o italique, et sur tout que la palatale c est rendue 
par s , tandis qu'aucune des trois si (H antes bengalies nest em- 
ployee, Pourquoi cela? Je Fignore. II doit y avoir des motifs 
puis^s dans les particularity de la prononciation que nous ne 
pouvons apprecier. Je regrette F absence presque complete de 
details grammaticaux ; je sais bien quil s’en trouve quelques- 
uns dans les notes assez nombreuses mises au bas des pages. 
Mais cela ne suffit pas; une petite notice, grammaticale, en 
deux ou trois pages, n’eiit pas de trop. Peut-6tre F auteur 
nous reserve-t-il quelque chose de plus que ces trois pages. 
Pour le present, c’est surtout dans les cent soixante-douze 
phrases en anglais et en mikir « anglicise » qui terminent Fou- 
vrage que nous devons cherchcr les elements de la gram- 
maire. Or ce travail est difficile, et on a de la peine a se 
rendre compte de toutes les formes. Nous voyons bien, par 
exemple, que le pluriel est en turn, car nous avons nd « moi » 
et ndtum « nous » ; hdld « lui » , hdldtum « eux » ; que le sexe fe- 
rn in in semble caracforis^. par pi et le masculin par po, k cause 
de oso « jeune gar^on * , oso~pi « jeune fille » , so-po « fils » , so-pi 
u fille v. L’imp4ratif affirmatif est caracterise par non. Exemples : 
pipleng-non « remplis * , than-non t montre * ; le negatif s’ exp rime 
par ri. Exemples : tur^ri « ne frappe pas du pied » , ning-je-ri 
« ne parle pas » , arjap~ri « ne te tiens pas ». IF interrogation se 
rend par md . Exemple : chbii-md « connais-tu?» Mais on ne 
peut pas constater aussi facilement toutes les particul antes 
grammaticales. ^ 

, Voici quelques-unes des phrases cities : , 

49. Hem kihim-ji aphan kepho ri-non . 

M&ison construire pour bambous cherche. 

<(Chercbe cles bambous pour construire la maison.» 
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■ 29;.. . Ar 6 angbong. harle - ><fjon do. ■ 

• t ■ Branches .parmi ecureuil demeure. 

:<( II y. a im ecureuil parmi les branches. », 

§6* Ing-loncf aphi chelong ejon do. 

■ Montagne* de Tautre c6te buflle demeure. 

« I1 y a.un buffle de Tautre cote de la monlagne. » 

60. Ld dsong apart d dsong kaprek do md. 

Cette tribu a Texclusion de tribu autre existe-t-elle? 

«Y ari-il une auire tribu que celle-ci?» 

,.H2. Labdngso atlbuk lang pipleng non. 

Ce gobelet eau remplis. 

« Remplis d’eau ce gobelet. » 

La^ phrase donn^e' en rong par M. Mainwaring : « L’ arbre 
est tomb 6 en travers de la route, » est donn^e par M. Neigh- 
bor eri mikir, en la forme suiv&nte : . ; • 

i 3 . Tkeng-pi arong tovar ndng kit par-pan-pet- 16 . 

Arbre ; cbemin en travers (?) est etendu. 

Une phrase analogue , differant par un seul mot, est donnee 
sous le n° 1 1 : 

Lang roy $6 athak thengpi arong ndng klibup 16 . 

Cours d’eau a travers arbre est tombe. 

Quelqu.es mo.ts de la langue mikir appartiennentvisiblement 
au rameau des langues himalayennes ; tels sont: me « feu * r 
mek « ceil »; mais ils paraissent peu nombreux. 

Nous devons des remerqiements a M. Neighbor, comma a 
M. Mainwaring, pour les louables efforts quils font afin de 
faire connaitre des langues ignores, d^pourvues de lithha-* 
tures , pour nous conserver des idiomes exposes, A p&ir efc.qui , 
selon toutesles apparences, disparaitront dans un avenir plus 
ou moins eloign^. 


L. Feer. 
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EXPLICATION I)E DEUX PASSAGES ASSYBIENS FAJTE A LA SJEANCE 
DELASOCIETE ASJATIQUE DU 1 4 T’EVJUEJR 1 879. 

Les deux passages qui contiennent le mot assyrien zabal 
ay ant donn4 lieu a des interpretations Stranges, je me per- 
mets de retablir le vrai sens, tel^que'du l’este M, GuyardEa 
deja indiqu^ dans sa note remplie de bonnes remarques et de 
saines conclusions. Le premier texte est bilingue, suiti^rien 
et assyrien : 

Sumdrien. 

Ut hin sasara kalum 2/3 bi saggalu imtenakit eh issar [kaliim 
nan] ram~e. 

Assyrien. 

Ut hin kimri sinipat kaliimma-e 1 (pron. suluppi) ina zabcd 
ramanisu ana bel kiri issar (pron. kiri) kahimma (pron. sa- 
luppi) imandad . 

La traduction de ce passage difficile est : 

«L’esclare, en ajoutant a cliaque bin kimri entier encore 
deux tiers de svdappi, devra mesurer ainsi les suluppi, pour 
se raclieter lui-meme vis-a-vis du maitre du jardin. » 

C’est tout simpiement une formule juridique pour leraobat 
d.\in serviteur, a qui il est impose de livrer une quantity vou- 
lue , et qui , pour pouvoir acquerir sa liberty , doit augmenter 
sa rede vance des deux tiers. 

Ce passage a deja 4te traduit par moi a differentes reprises. 
Je crois utile d’aj outer, ce que du reste je devrai faire do- 
r^navant 2 , que I’ interpretation des mots « hin , deux tiers , 
m&me, jardin, mesurer, » in appartient , ainsi que celle du 
mot gimri pour « tout » , avec lequel on a confohdu kimri Ce 
mot est une designation de la mesure du bin, dont le vrai sens 
nous echappe encore : le fait que le sum^rien sasara (lisez 

1 Nous mdiquons par e le signe du pluriel. 

2 Selon 1’avis de bi'en des personnes dans tous les pays; les plagiats con- 
tinuels dont je suis J’objet m’en font un devoir. 
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gargarra) veut dire « accompli » ne nous eclaire pas. Nous 
avoirs aussi lu le liiot iuhippi qui se retrouve dans peut-^tre 
cent contrats , et dorit le sens est obscur ; nous croyions y 
voir la farine, d’autres font expliqu^ par la datte l * . Mais les 
nombreux passages des contrats et les tables de redevancO 
1’accouplent toujours a des hies, de sorte qu’on pourrait pen- 
ser au riz qui est cultivd dans des jardins. 

D£ja Hincks a reconnu que ut 4tait une mesure ; ce mot se 
trouve (p. ex. W. A, J., n, 1 4 , 35) expliqu^ par inu, et 
pour quon ne s’y mepreniie pas, le mot hin se trouve expli- 
quA apres en toutes lettres \ 

Les seuls mots difficiles qui restent a expHquer sont ina 
zabai ramanisu 3 . II est Evident que zabal est 1’infinitif d’un 
verbe, *et ce verbe se trouve ailleurs. La forme est r^guliere , 
et f original sumerien a le mot qui generalement signiiie 
• porter, clever, relever, . » Mais que veut dire se relever 
soi-m&me d’un maitre? C’est Y emancipation des Romains, ou 
la manumissio , c’est fafftoichissement par une prestation su- 
p&rieure A celle qui etait d’ordinaire imposee a fesclave, 

Le mot zabal se trouve dans la formule que j’ai interpr&ee ' 
par « porteurs de tiares », cest-a-dire, satrapes, zabil kudurri; 
puis dans un passage du recit du deluge , ou il est question 
des prtfparatifs d’Adrahasis avant d'alier dans 1’arche : 

111 sar 4 zaVe nas is salsul sa izabbilu pissat. 

« Trois sars de clous (?) pour porter les paniers qui renfer- 
maient les pains. » 

1 On a propose capre (!) ; la capre n’est pas cultivee. 

3 La mesure est indubitable i mais nous devons rappeler ausii que quel- 
qu’un y a vu le pavot. 

3 « jDans le panier de lui-mfone. » M. Halevy, qui a pris finfimtif zabal 
pour le mot coimU zebil « panier*, i\ T a eu aticune cbntiaissance de ce pas- 
sage, oi le vrai met panier «$uhuU 46 trouve, par une malice du sort, 
accoU une forme du verbe zabal. Ce passage ne se trouve pas, il est 
vrai, dans les ouvrages de seconde main. ( Compares Goll. Gel . Anz,, 
1878, p. 1^68.) 

4 C’est ce sjgne qui signiiie sar. Ce n’est pas celui que M. Delitoscb traduil 
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Quant aux mots zibilli, zibilu & t autres, ils ne ftpus pc~ 
cupent pas , car ils se trouvent dans les nombreuses inscrip- 
tions inrilites* qui ^ont pourtanttres necessaires a connaitre, 
et sans la eonnaissance desquelles il ne faut jamais toe aussi 
affirmatif dans ses essais de traduction que Test M. Ilalevy ; 
il le serait certes moins si rpccasion lui avait permis de se 
livrer a une dtude plus approfondie des textes. 

Le second passage a 6ie interprto par nous dans I'Eapd- 
diliotide Mesopolumie , l. 1, p. 180 . Cette description des so- 
lenpitds de la fondationcTiin 4difice est ainsi con§ue par le rot 
Ass^rhaddon : 

Kudurm ina c/aqcjudiya assiya wash 'd ramml 

« J’elevai la tiare spr le liaut de ma t&te et je m’en suis 
coiflfe moi-meme 1 . » 

Mon interpretation a etc acceptde par to us les hommes com- 
petents. Le mot de kudurm est le grec jriSapisr, 1’litoreu 'ir\3 *• 

ainsi dans i’arlide que j’ai city Journ . asiat t. XIII , p. 169. C’estce qui res- 
sort du syllabaire meme que M. Delitzsch a redditd (voir Lesesliicke, p. 60). 
Il est fait par lui-meme et par Smitli ^^>4 . Le signe que M. Delitzscli con- 
fond avec lui est tT^> 1 qui signilie hoo, et dent il ne prouve pas 1’identite 
avec 1 ’autre. Quand M. Delitzscli parle d’une exposition contraire a la verity , 
ce n’est pas a moi, mais bien a ce .s.avunj qu’oji serait en droit d’adresser 
un pareil reproebe, 

1 Que faul-il direde la teutative d’dcliapper a ce passage, et de traduirc: 
* Je langai un coup de late dans les bornes , ct je les ai fait reedier moi-m&ne ? » 
M. ffalevy a-t-il raison d’affirmer que les roxs dAssyrie se comparaient 
constamment avec le reern, et est-ce une particularity d’histpire naturdlc 
quele reem donne un coup de tete dans les bornes? Mais tepons-nous nous- 
mdme dans les bornes, et ne «lan£ons» pas nos yeux dans le del, mais 
contentons-nous de les y «elever». Le mot nasa a ce sens, il ne faut pas le 
Cdnfondre avec nada «jeter». En contestant les rdsultats acquis a la science, 
a seule fiu de pouvoir ddfendrp quel que idde ou quelque induction irjad- 
missiblep , on ne devraii gudre espdrer de convaincre qui que ce soit, ct 
3’on sWpose soi-mdme de gaield de coeur a ne jamais dtre beareux dans 
ri'nterpryiatioii d’aucun texle. Il n’est pas difficile de se s’entbousiasmer 
pour une idde singulierc 5 mais il est {dus difficile de faire paiiagcr cel en- 
tbousiasme au lecleur impartial. 
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et puisque les homes inscrites , telles que le caillou die Michslux 
et ceux de Londres , avaient la forme dune tiare , qui quelque- 
fois y est sculptee, on appelait ces bornes Jcudurru . Mais ce 
mot ne signifie jamais « lirnite », ee sont les mots misir et ki~ 
sctrri . 

Le terme zabil kiiclurri a d6ja ete fobjet dune remar que; 
ce ne peut etre « celui qui recuie les bornes » , car eela est es~ 
senti element b affaire du souverain , et non.'pas dun satrape 
qu on institue pour gouverner un peuple vaincu; et, sil le 
faisait, la gloire ne reviendrait pas a lui, mais au monarque. 
Le zabil kudurri est celui qui est coiffe dusigne de la royautd , 
rien de plus. 

J’avais cm que zabal VsT pouvait avoir ia signification de 
« remplacer » , mais ce sens ne s’adapte pas a tous les passages. 
Ainsi, j’avais fid6e de voir dans sutiul 1 , non le panier, mais 
la farine, et de traduire : « 3 sars de. . . de farine pour rem- 
placer le pain Mais je me tiens a ma premiere interpreta- 
tion. 

J. Oppert. 


LE MOT QATU EST-IL SE^MITIQ^E ? 

En parcourant la savante interpretation de THymiie an 
Soleil , que contient le dernier numdro du Journal asiatique, 
je fus arr6td par une affirmation de M. Lenormant, qui m’a 
singulierement surpris. J’ai bate daj outer quelle n’appartient 
pas en propre k M. Lenormant : il i’a empruntde a M, Fried- 
rich Delitzsch. Mais celui- ci n’est pas davantage f auteur de 
cette affirmation; il n’a fait que lui donner fappui de*son 
autorite et dune demonstration nouvelle , basee sur la langue 
mischnique ettalmudique. M. Lenormant, apr&s avoir donne 
une longue liste demots empruntes aux idiomes ougro-finnois 

1 Ce mot a deja et4 explique ainsi par Smithy dans sa traduction, d’ail- 
leura tr£s imparfaite, du r^cit du deluge. 
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et pr^sentant une analogic frapp ante avec le mot qatu « main » , 
nous assure que «tous les assyriologues de FAcoie anglaise 
ont admis que qatu devait &tre en assyrien un mot d’emprunt 
tir6 de Faccadien» (p. 45). 

A Dieu ne plaise que je veuille prendre parti dans la lutte 
engagOe par un cliampion hardi, tenace et ing^nieux contre 
toute la phalange des assyriologues du monde entier, sur la 
valeur de ce qu’on est convenu d’appeler Faccadisme. Je n en 
ai ni le desir ni le droit. Mais je ne puis pas laisser enlever 
au s&nitique le mot qatu sans protester. 

M. Friedrich Delitzsch, d’apres ceque rapporteM. Lenor- 
mant, fait observer qu a part un unique passage de la Misch- 
nah ( Macc6t 3 n, 1 ) , on ne rencontre qattci (Knp, Dp) que dans 
' la Gemare babylonienne , oil il est d’un usage tres frequent » ; 
M. Lenormant en conclut que qatu doit 6tre un mot essen- 
tiellement local, rest A dans le langage des anciens pays assy- 
riens etbabyloniens. Nousne savons pas si, en effet, lemotne 
se rencontre qu’une fois dans la Mischnah. Mais voyons ce pas- 
sage; il est ainsi congu dans nos Editions : inpD bn^n 
nbu *01 aim ((Lorsque le fer s’4chappe de son 

manche et tue quelquun, Rabbi est d’avis que le meur trier 
involontaire ne doit pas , dans ce cas , se rendre dans une des 
villes de refuge a .» Mais cette le^on de inpD nest pas an- 
cienne. V oici d’abord Far tide du lexique , intitule XAracli „ de 
Nathan ben Iehiel : aim anapD Srnn a rvona * nap 
pp^iD nvnb Saw* ♦ pw lanrib'a rnn D^np 

cnat? Ssn n^nDi hv mnapa 

'151 Ipitfm • « Qcinat. — Ce mot se trouve dans Maccdt > p , i : 
miqqdndtd. Puis, dans le Midrasch Ielammedenou , au commen- 
cement du Levity xix, i, on lit : Un jour les Israelites brule- 
ront pendant sept ans les manches ( qendtdt ) des lances et des 


1 Voy. Deui. , xix, 5. La version aramdenne cornice sous le nom de pre- 
miere Irierosolymitaine traduiliyi; par KDp • La Pcschilto a JLoo^o, comme 
Onkelos. Voy. sur ces differ entes explications Levy, Targum-JVcerlerbuch , 
11 , 3 9 6 . 
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couteaux , comme il eat dlt : Ils brulent et allument , etc. [Ez> 

xxxix f 9). n Le Mourschtd de Tanhoum a V article suivant : 

p+iXj oUaJi y* wapB Vran toD^j * nip 

uLa .o Knpj □’'Dp cyLUujl <,***) inpD uyb-% 
,*.,#^£3 uJLJdlj <( Qanctt, On trouve miqqdndlS ( Maccot , 
n , 1). On nomine ainsi le manche. Puis on insure le «o*ni 
dans la lettre smvante , et Ton dit miqattd . Toutes sortes de 
manches> comme celui de la, faucille et de la vrille, etc. sont 
nomm^es qatlim et qattd . » Des articles de ces deux lexico- 
graphes, qui jouissent de la plus grande autorite, il resulte 
que qanat est de la mdme famille que qdndh (nip) « roseau , 
carine, tige , branche * , molbiblique fort connu, qui r6pond 
a farabe BLtf « roseau , bois de lance » ; qattd est, la forme ara- 
m^enne de nip, exactement comme Nrittf , de Hiebreu niCL 
La legon np, qui a donnci inpD, est une nouvelle formation 
hebraicjue du mot arameen. Du reste le phenicien presente 
T)W pour Nn$, Le pluriel qendtdt du M'tdrasch , cite dans 
rAruch, suppose une autre formation neo-hebraique qdnel , 
comme qdschdt( nttfp), d’ou ntnip exactement comme DID^p. 
De qdndt derive qat directement comme bat rD , de n j2 , ra~ 
cine ni2, en arabe On voit que Hip, nip, np, Nnp ne 
sont point dans le neohObraisme des restes locaux des anciens 
pays babyloniens. 

Le mot nip, plac£ par les deux lexicographes cites a la 
tete de leur article, ne repose du reste que sur le pluriel 
ninip du Midrasch. Car le vrai mot parait devoid 6tre une 
forme nip avec kdmds sur la derniere syliabe, doiit la trace , 
a cote de nij? avec sdqdi, se trouve deja dans quelques jnoins 
propres {Josud, xvi, 3 , et xix, 28) , ainsi que dans le pluriel 
[Exode, xxxv, 36; xxxvw, 22). La critique modern e 
cdnsidere les parties relatives k la construction du sanctuaire 
clans le desert, ou ce pluriel se rencontre, comme les plus 
modernes du Pentateuque 1 . II impose k cet egard de cons- 

1 Le pluriel ancien &ait □''ip* 
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tater pour quelques racifles au troisfeme radical he une for- 
mation de noms ay ant segol a la dernfere syilabe, et one 
formation plus r^cente avec kdmes pour le second radical, 
cette dernfere par analogic avec fes noms feminins, se ter- 
mitiant en f!\ Cfest ainsi quon a HED a c6t6 de ntDD, 
H?pD a c6fe de <i3pD, m»D et plus Urd njWD, etc. Ce 
sont de vrais doublets, qui ont fmi par prendre deux sens 
differents, comrae cela est arrive dans toutes les langues. 
Airisi mitt&h signifie « lit » , et matrix « baton », tous les deux 
des derives de HWj mikndh d^sigiie avant tout ubetail », 
mikndh « proprfefe » ; mischneh veut dire le « second » , much - 
ndh «la seconde loi, ou la loi traditionnelle 1 ». Pour certains 
noms, la trace de la premiere formation n’existe plus qu'au 
pluriel : ainsi tPiE? vient evidemment de , remplace par- 
tout par njE? qui a donndle nouveau pluriel fli ,3 W ; par contre, 
rn& n’a plus que le pluriel miE? , bien que Ifetat construit 
soit resfe ; mais grace a la tendance de confondre le he 
radical avec la terminaison feminine, sdddh qui est masculin 
dans la Bible est devehu feminin dans le langage de la Misch- 
ndh 2 ». 11 se trouve aussi deux sens, d’abord r^ums dans la 
premiere formation , comme pour le mot n JpD qui sigmGe « es- 
poir et am as d’eau » ; plus tard il s’etablit pour ce dernier sens 
une forme particulfere mpB, pi rvrtpp et rnftJpP 3 ' 

J Delale pluriel . 

3 Voy. Kilalm> u 4 3 ; rmit WTO nnW eLc. Guitlm, v, 

on parle d’un « champ de premiere quality , » n’UU'Q HI w7 

« champ de qualite moyenne, eto.». Le suflixe dans le premier exemple 
prouve que dans ce mot la voyelle n’a pas <§td chang4e; car de sdddh on 
aurait dit sdddto . 

3 11 faut compter parmi les doublets bebreux le pluriel p/^DD, qui 
s’est formd du singulier D v’pn. Dans le premier sens uprieren, on dil rd- 
guliferemenl (Ps. lxxii, an); mais dans celui de ttpbylactere* 

(M. Mendhdi , iv, i),ona adopts iephUKn, De m&me, Hynn a au pluriel 
Jh^nh, lorsquil signifie «louange» , et o^bnn, pour designer le livre 
«des psautnes». 
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Nous pensons clone que rup r (aram. KDip, contr. Knp, 
neo-hebr. rip) a pris le sens particulier de manche, du bois 
creux dans lequel un outil a ete introduit, a cote de rilp qui 
signifie « roseau , canne, tige». Le s^mitisme du mot est in- 
contestable. G’est aux assyriologues de decider si (fata « main » 
a la m&me origine. J. Derenbourg. 


Trad UCTion d’EXTRaits de lAvesta ( Uebersetziingen aus dem Avesla) , 
par K. Geldner. — Zeitschrift Juv vergL Sprachforsdiung > XXIV, 
IV, 6. 

Sous ce titre le D r Geldner publie la traduction de trois 
fargards , premisses de travaux subsequents du meme genre. 
Nous devons en dire quelques mots a cause de la manure 
dont iis sont presents au public et du peu de justice avec la- 
quelle Tauteur traite en masse tons ses devanciers. C'est ainsi 
que, dans les quelques ligftes servant a introduction au far- 
gard xvii , M. Geldner dit que « ce cliapitre a 6te tradu it to ta- 
lement de travers par tous les interprfetes jusqua lui, parce 
qu’ils ont clioisi parmi les nombreuses variantes les Jegons 
les plus corrompues etlaisse de cdteles seules variantes exac- 
tes «. On croirait en iisant cela que Interpretation de ce far- 
gard va tee enticement renouvel^e, aussi n'est-on pas peu 
surpris , quand apres avoir tout examine minutieusement, on 
constate que de tout le morceau quatre mots seulement sont 
interpretes dune man! ere nouvelle; qu’un seul est traduit 
dapr&s uile variantedu texte; que ces quatre interpretations 
sont mal fondles on m&me # confcraires au texte, et qu en outre, 
fussent-elles in&me jusdfi&es , elles ne ebangent rien au Sebs. 
Le lecteur va en juger, * 

Le fargard xvii est enticement compose de prescriptions 
relatives a la coupe des cheveux et des ongles. Zoroastre de- 
mande a Abura-Mazda : « Kem aojista mahrka maskydka dcievo- 
mslieyazditi , » e’est-a-dire « comment par Tacte mortel le plus 
puissant leshommes honorent-ils (favorisent-ils) la puissance 
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destructive des Devas: » — Tout ici est parfaitement en ordre; 
fcoutes* les r&gles de la langue sent suivies; les expressions 
concordent parfaitement; les actes coupables donnent la mort 
avec force (aojista makrka) et par la favorisent la puissance 
destructive des DAvas ( daSvSaosh ). Ici, spAcialement, Tacte 
dAfendu favorise cell© puissance puisque les rognures d’ongles 
deviennent des lances, des ApAes, etc. dont les DAvas se ser-* 
vent pour frapper les hommes (S 29). Enfm c est une expres- 
sion familiere a YAvestci que (daevd yaz) sacrifier aux DAvas, 
les honorer, pour dire : (ccommettre un pAchA»l Ce texte 
Atait, du reste, officiel il y a mil huit cents ans dAja, car da 
version pehlvie nen connait point d’autre. — M. Geldner 
rend aojista makrka par « pour son plus grand dommage ** 

Or c est la prendre un instrumental pour un datif ; en outre , 
aojista «trAs vigoureux, puissant », s’ applique trAs Men a 
une action destructive, mais nullement au terme abstrait 
« dommage ». 

Pour le reste du paragraph©, M. Geldner a recours Ala 
fameuse variant e qui transform e , selon son dire, Tinterpr ela- 
tion du chapitre. Au lieu de daevS-aoshe yazditi, texte gene- 
ralement admis par les manuscrits , il lit avec Kg, le plus sus- 
pect des manuscrits (voy. Westergaard, Zend texts, p. 9): 
daevi aosayaiti; mais comme cela ne le mAnerait a rien, il 
trans forme ces mots, d’un coup de baguette, en : daevazao- 
shayaiti. Certes la liberte prise a l’egard du text© est assez 
grande et demanderait un mot, une apparence de justifica- 
tion ; mais on ne Tessaye pas et pour bonne raison: Par cette 
correction on obtient : «Thomme satisfait les DAvas >n Le 
sens, en lui-mAme, est admissible,; ton qu’ii dAtruise Thar- 
monie des pensAes exposAes plus baut; en tout eas, il ne 
change rien et ne fait rien gagner a Tinterpr Atation du cha- 
pitre. Rejouir les Devas ou favoriser leur action, c’est ici 
tout a fait la mAme chose: k celaprAs que la premiere expres- 
sion est beaucoup moins Anergique; 

Il en est ainsi et pire encore des Irois autres innovations , 
qui n’ont pas pour elles la moinclre vraisemblance, qui rem- 
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plaint des explications simples pard’autres Torches etnojou- 
tept ma an seps. An paragraphs 4 , op il est dit que le-erime 
censisle a laisser tomber l,e$ debris d’ongles et do clieyetix 
dans les maisons , le texts ajoute le mot raeshaya. Ce terme , 
tqut I’indique, est le d&tif de raesha « dommage » et signifie 
# pour le dommage, pour le malheur des hommes » , ce qui 
est conforms au rests du chapitre annongaufc les maux resul- 
tant do cette finite. M* Geldner assimile rneskya (il lit ainsi) 
a ri$ya qu il trouve dans paitiricya « rejetd h rejeter » et en 
fait les debris- Or ce mot 6 taifc d^ja remplaob par le die# , 
comme aux aptres paragraph's ; tout ce que Ton gagne done 
ici. c est de perdre le mot raeshaya « pour le malheur, le doro- 
mage de Thomme ». Le terme qui signifie « laisser tomber, 
laisser saccumuler en jotant » , e’est taoshaySnti ou tushy anti, 
M. Geldner prend la logon tdosayanti des plus mauvais ma- 
puscrits , puis change sayantd en vayante et foit de ee yerbe le 
causatif de fe (xsipott) jacere. Ce verbe employ 4 pour «dfes 
debris de cheyeux et A’ Qpgles » est assez singulier;* en tout 
cas v les hlisser tomber et s’accumuler (dans les maisons), 
c est bien la m&me chose. 

]\loins admissible encore est Fexplication de vyaretha que 
iVl. Geldner donne cependant comme absolpment cerlaipe. 
« Vyaretha y dil-il, ne vient pas de vyaretha, vi 4 - aretha, mois 
directement de vi + pr; il signifie « lieu , endroit ». Comment 
le docle auteur sait-ii eda P II oublie de nous le dire, Il oublie 
en outre que vi ar ne peut sigpifier que « partir, s’doigner » t 
et qu'en consequence vyaretha pe pent sigpifier * lieu ou Ton 
arrive ». .. 

L’interpr^tation donnee. du meme mot au yeshl xni , i34 , 
est apssi saps base, c’est dpnc ici rinvraisemblable etablisur 
lpdopte. • : , , ‘ ... ■ - 

La dbcouverte principals dent $e yante M, Geldner est, dans 
la divisiop du chapitre en cei^momesconcemant les cheveux 
et ceremonies relatives aux ongles, Le texte n’autorise point: 
cette d is! i notion radicals. La seconds par tie ne concerne que 
les ongles, tout le nionde le say ail ; elle serf quandbn ne 
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s'est coupe que les ongles, mais la premiere a trait aux deux 
operations quand elles se font au meme moment. 

Le texle dit « creuse un Iron avec les angles. » ML Geldner 
trnduit « pour les*ongles # el aflirme que grudbya est un datiil II 
ne nous donne pas malheureusement les preuves & 1 ’appui; 
il oublie aussi que grvdbya est au duel et que si ce nombre 
s'emploie pour designer les parties de membres juineaux^ il 
en est tout autrement quand il s agit de debris multiples. 
Le texte cependant etablit nettement cette distinction ; car, des 
quit parle de rognures d’ ongles, il emploie le pluriel grvdo. 
— Du reste, M. Geldner euMl raison en tout, le sens du 
chapitre xvn resterait exactement ce qu’il etait deja. Ce que 
nous disons de la traduction du fargard xvn s applique a celle 
desfargards m etxxn, mieux encore a ces derniers. Bornons- 
nous a Fexemple snivant. Les cinq demandes qui ferment le 
commencement du troisieme fargard sont universellement 
traduites de cette manikre : « Oil est le premier ( en second 
lieu, etc.) ce qui est Irks rejouissant pour la terre ? (ce qui lui 
cause une tres grande joie) ? » M. Geldner change cel a et dit : 
« Ou est ce qui sur cette terre est le plus agrkabie ? » Il en re- 
sult e que parmi les agrements souverains se trouve « fendroit 
oil les bediaux rkpandent de plus abondamment four urine » 
(S 20). , . 

Gertes voila un lieu, de plaisance d’une nouvelle espece l 
Au contraire, si Ton conserve la traduction regue, rien de si 
naturel que de considkrer comme tres agreable a la terre 
cultivke Fabondance du fumier qui y est repandu. D’antant 
plus que le but du morceau est d exhorter les Mazdeens a se 
livrer aux travaux de ragriculture. La construction de la 
phrase est d’ailleurs peu favorable a V interpretation nouvelle; 
car, pour Fadmeltre , il faut detourner le genilif 2emo de sa si- 
gnification naturelle et en faire un locatif. On autre reprocbe 
que nous nous voyons k regret obiigk de faire k M. Geldner 
c’est de presenter comme sienne# des interpretations nou- 
velles qui ne lui appartiennent pas , et cola sans mkme ap 
porter une raison nouvelle. 
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Le cas est frequent; citons seulenient les paragraphes i 4 , 
24 > 54 ( ashcm ), 64 , 65 , 86 , i 48 du chap, in, le paragra- 
phe 9 du chap, xvn , etc. Nous ninsisterons pas lo-dessus , y 
etantpersonnellement int^ressA : * 

Nous devons encore signaler, en terminant, la m&amor- 
phose que ML Geldner fait subir au barepman avestique. Les 
branches sacrees deviennent, sous sa plume, des grains re- 
pan dus sur fautel comme le barhis v&lique. Or non settle- 
ment le barepman etaifc deja un faisceau de baguettes au temps 
d’Alexandre le Grand , mais YAvesta le qualifie en plusieurs 
endroits de urvara, c T est-a-dire «plantes, branches ». C’est 
pousser. un peu loin le culte des Vedas , il faut en convenir. 

D’ autre part, nous devons feliciter M. Geldner d’avoir re- 
jet£ des innovations inadmissibles que nous avons deja signa- 
ges dans les Etudes avestiques e t les Origines du zoroastrlsme : 
mairyd « serpent » ; le mauvais ceil $ A nromcdnyus * etc. Mu Geld- 
ner s enable, malheureusement , ignorer la literature ©t la 
tradition draniennes. Ses uniques auto rites sont le lexique 
Sanscrit v^dique et le dictionnaire neo-persan, et de pareils 
auxiliaires sont insuffisants. 

Certes on ne peut trop engager les zendisles a coop£rer a 
Fdlucidation complete de VAwsta; mais pour y contribuer s 6 - 
rieusemenfc il faut user de toutes les ressources de la matiere. 
II faut aussi savoir admeltre ee qui estbon, rendre a chacun 
lesien, donner ses conjectures comme telles et segarder sur- 
tout de resprit etroit de syst&me qui substitue des id^es per- 
sonnel les a celles des auteurs. 

G. be Hablez. 


CHRONIQUE LITTERAJRE DE L’EXTR^ME ORIENT. ' 

• Encore que la sinologie ait la branehe des etudes orien- 
tates la plus negligee daSs cea derniers temps, un certain 
nombre d’ouvrages interessants sur la Chine ou les pays voi- 
sins out cependant vu le jour, Fannee pass 4 e ou au comraen- 
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cement cle cette ann£e. Comme la plupart de ces ouvrages ont 
paru a Fetranger, el notamment en Chine meme, et par con- 
sequent sont assez rares , sinon introuvahles , en France , nous 
avons cru que les sinologues nous sauraient gre de leur en 
donner une breve notice. Nous allons done parler succincte- 
ment des travaux qui ont parit, puis nous terminerons en 
faisant connailre cenx beaucoup plus importants dont Fappa- 
rition est prochaine. 

Sous le litre de Glossary of reference on subjects connected 
withihefar east \ M. Herbert A. Giles, du service consuiaire 
anglais, a public I'ecemment un travail qui ne peut manquer 
d 1 &tre utile aux voyageurs , aux marins , aux residents etran- 
gers dans les ports de la Chine ouverts au commerce euro- 
peen. Ce Glossary r*enferme des renseignements de toutes 
sortes , classes alpliab^tiquement , sur la civilite , la politesse , 
Fetiquette, qui est une par tie essentielle de F education chi- 
noise (articles Etiquette y Presents) , sur la philosophic ( Yin 
etyang s feng shui) , sur la Literature ( Classics , etc.)*; surl’his- 
toire, la geographie , etc. 11 donne surtout un grand nombre 
de mots appartenant a la lingua franca des ports de la Chine 
et du Japon. Nous voulons parler de cet idiome appe!4 pidgin 
english ( pidgin etant une corruption de business « affaire ») , 
melange de mots chinois, anglais, portugais, malais, japo- 
nais , etc. , langue h4t<§rog£ne dont les Strangers se servant 
en parlant a leurs domestiques , aux boutiquiers , porteurs de 
chaise, etc. Nous citerons les mots suivants qui sont expli- 
qu6s dans le Glossary : curio , abr^viation de « curiosities » 
(objets d’art chinois et japonais) ; griffin , qui signifie «a new 
arrived in the east » , et est F Equivalent du terme « freshman », 
dont les eludiants d' Oxford se servent pour designer les 
« nouveaux » ; amah « nourrice » , du portugais ama ; mots qui 
frapgent Foreille du nouveau clEbarquE d&s qu’il a mis le 
pied sur le sol de FEmpire du milieu, et qui constituent une 

1 A Glossary oj reference on subjects connected with the far East, by Her- 
bert A. Giles. Hong Icon g, 187b, 1 vol. in-8°, 182 p. 8 dollars. 
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uouvelle langue dont la connaissance lui est utile et memo 
indispensable. Desormais on n aura pins qu’a ouvrir le vo- 
lume cle M. Giles pour Irouver Y explication ^expressions 
journali&res qui, par cela mfeme quel’on s’en sert cliaque jour, 
ne sont expliqu^es nulle pari.. 

M. Georg, von der Gahelentz a public de nouveau un ar- 
ticle de pbilologie paru dans le trente-deuxi&me volume du 
Journal de ia Society orientale allemande *. Gel article est 
divis6 en deux parties : hauteur donne dans la premiere ime 
critique raisonn6e et impartiale de toutes les grammaires 
chinoises qui ont paru, depuis celle de Francisco Varo (Can- 
ton, 1703) jusqu a celle de M. Ferny (Paris, 1873-1876). 
Dans la deuxi&me, il discute la maniere de trailer de la gram- 
maire cliinoise et donne deux plans de grammaire, Fun 
d’apr&s la w&hode analytique, 1’autre cfapr&s la metbode 
synth&ique. , ; , ; ^ . , . , . 

Sur le cantormais, nous signaierons un nouveau diction - 
naire de Ge dialecte , par M. Eitel a : les deux premieres par- 
ties, compren ant les lettres A a M ont scules paru, avec fin- 
iroduction. Nous attentions la suite tie cct important travail. 

M, Chalmers a donnd une nouvelle Edition de son petit 
dictionnaire anglais-cantonnais 1 2 3 . Ii y a ajout£ un certain 
nombre de mots et a revu quclques definitions, 

A M. Henry Gray, archidiacrc de Iiong bong, on doit un 
ouvragetres incessant, trks nourri, et sur bien des points 
tres neuf, sur les lois, le gouvernement, les mceurs et les 
coutumes du peuple chinois 4 . G’cst le resume de ce que Fau- 

1 Beitrag zur Goschichle der chinesischen Grammatiken md zur Lehre von 
der grammatischen Behandlung der chinesischen Sprache , von Georg, von der 
Gabelentz. Leipzig, 1878. 

2 A Chinese Dictionary in the Cantonese dialect. Paris t andll. — A to M, 
with introduction, 4 o 4 p.; by E. J. Eitel. 5 dollars. 

3 An English and Cantonese pocket Dictionary , by the Rev. John Clial- 
mers. 5 lli edition. 3 dollars. 

4 China : A History of ike laws , manners md customs of the people , edi- 
ted by W. Gow Gregor, -with 1 4o illustrations. 2 vol, in-8". London, 1878, 

11 est a regreUcr que Vauleur ait cm devoir adopter la prononciation can- 
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teur a vu ou appris pendant son long sdjour en Chine , et du- 
rant les voyages et excursions quil a fails dans ce pays. On y 
peut voir les Chinois peints par eux-m&mes, car nous y trou- 
vons un grand nombre de gravures .an trait, a la maniere 
chinoise, reproductions dc peintures indigenes ou de dessins 
dus a des artistes chinois, deslinees a illustrer le lexte an- 
glais. 

Citons encore, parmi les ouvrages nouveliement parus, 
une histoire abregee de File de Kou lang sou, prks d’Amoy 
(ou Clxia meunn), lieu de residence cle la plupart des Euro- 
peans qui out des affaires a Amoy, par M. Giles 1 ; un petit 
volume sur les progr&s des Europeans dans fest, par le 
Rev. W. Eleeming 2 , et enfin une sixifcme edition du vocabu- 
laire pekinois de M. Stent 3 . 

Les presses du Chenn pao ou Gazette de Chang c hai qui est 
redigee cnlierement en chinois sous la direction de M. Mayor 
et avec le concours dc riombreux lettres, out mis au jour une 
nouvelle edition du Cheng von i$i ou Histoire des campagncs 
accomplies sous la dynastic actuelle, par Duel Yuann , ouvrage 
Ires estimd dont des fragments ont etc Iraduits et publics 
dans le Journal usiatique \ Cette edition, dun format tres 
commode, est imprinx6c en petits caraclbrcs. Elle est Ires 
nelte et assez correcte, quoique des fautes d’imppession , 
heureusemenl en petit nombre, sc soient glissees dans lc 
fcexle. 

On annorxce la publication prochain c a Chang c hai du pre- 
mier volume d'un grand ti'avail sur la langue chinoise, qui, 

tonnaiee : e’est uinsi cju’ou lit Nani hoi , en. mandarin Naan r ha'C (district de 
Canton); pah, pour po «comte»; Tong pour Vang (dynastic eul6bre). Cela 
derouLe le iecleur cjui est liahiLud a la prononciation mandarine, ordinaire- 
menl suivie dans les ouvrages de ee genre. 

1 A short Histoiy of Koolangsu. Amoy, 1S7S. 

* Qar mission to the East* by Rev, W. Fleeming Stevenson, M. A. Bet- 
last, 1878* 

3 A Chinese and English Vocabulary in the Pekingese dialect f by C. C, Stent. 

7 ad p. 6 dollars. 

h Voycz les mimdros de Jfevricr-murs cl oelobre-decembre 1878. 
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comprenant les ouvrages el6mentaires et les classiques avec 
une traduction latine, des analyses , cles commentaires, des 
index et des tables, formera un veritable cours gradu<£ et 
complet de la langue cbinoise. Le P. Zottoli, de la mission 
du T§iang nann, residant actuellement a Si ka oue, pres 
Chang c hai, qui a passe plus de trente ans de sa vie en Chine, 
est I* auteur de ce travail important. L’ouvrage aura six on 
huit volumes; il est sp^cialement destine aux missionnaires , 
mais il hen sera pas moins utile a tous ceux qui voudront 
avoir une connoissance un peu approfondie de la langue de 
FEmpire du milieu. Esperons que nous verrons bientot pa- 
raitre le premier volume de ce cours et que rien n entravera 
Fimpression et la publication des volumes suivants. 

M. Piry, des Chinese imperial maritime customs , nagu&re a 
Chang e hal et mainlenant a Ning po, va, dit-on, faire pa- 
raitre sous peu une traduction complete, texte et paraphrase , 
du Cheng yn Kouang cjiiunn, ou, coname les sinologues Fap- 
p client i le Saint Edit de Fempereur K c ang chi. On salt que 
plusieurs traductions plus ou moins imparfailcs du Cheng yit 
ont d4ja 616 pnbliecs. 

Parmi d’autres ouvrages sous prcssc a Cliang c hai, ou en 
preparation, citons un dictionnairc cliinois-russe par 1’archi- 
mandritc Palladius, qui est morfc a la fin de 1878 en revc- 
nant en Europe; un dictionnaire geograpbique comprenant 
toutes les villes et cit&s de la Chine, avec leur latitude et 
longitude et les noms anciens et modernes de chaque en- 
droit, par M. H. Playfair 1 * , dictionnaire destine a remplacer 
avantageusement celui de Biot, incompiel et defectueux sous 
bien des rapports; un index a Fexcellcnt dictionnaire chinois- 
anglais de Wells Williams, d’apres Forlhographe adoplde par 
Sir Thomas Wade clans son cours de chinois 3 , et un vocabu* 

1 A geographical Dictionaiy comprising all towns and cities of China and 

giving latitude and longitude, as well as ancient and modern names of each 
place, by G. M. H, Playfair. 

3 An Index to D T IVilliam's syllabic Dictionary according to the orlography 
of Sir Thomas Wade, by James Acheson. 
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laire de « shorthand » ou stenographic chinoise (sans doute 
de T^criture abr^g^e £$ c ao), par M. Giles 1 . 

Enfin, il parait que Sir Thomas Wade prepare une edition 
revue et consid6rablement augmentee de son Yu-yen tzu-erh 
chi ou Cours gradue de chinois parle , excellent guide n6ces- 
saire a ceux qui veulent apprendre le chinois de la conversa- 
tion d’une fa§on serieuse et progressive. 

Camille Imbault-Huart. 


Chang c hai, avril 1879. 

1 A Vocabulary of Chinese shorthand, hy H. A. Giles. 
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